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LES  BRONZES  ITALIENS  DK   LA   lîEXAISSAXLE 


Dî-;    I..V    COLLKC  ri"N     lIlll.K: 


I.  sciiii)lL',  ([uand  on  parle  <l<'  la  ((illcilitui  Tliicrs 
dans  le  iiioiule  dt-s  aiualcuis,  ([ii  i!  cxisl.'  à  son 
(•■yanl  une  opinion  tonte  laite  et  délinilivemont 
élalilie  :  dansée  petit  -,Mi>ui>ede  j^ens  très  avertis 
et  volontiers  see])li<ines.  la  .nll..  tiuii  ■lliiers, 
c'est  la  suite  des  eopies  à  l'aiiuarelle  des  jrrands 
elii"rs-d'(euvrc  de  la  peinture,  e"est  la  série  des 
seiviers  de  table  en  poretdaine  de  Sèvres,  e'est 
|;i  colleetiou  des   médiocres  laques  et  brcuizes 

,|„  .lapon,    c'est  surloul    le  eollier  de  M iM.iers,  e.^  I.ij.m  laMu-ux  lail  do 

près  d'un  million  de  francs  de  perles  liues  -lui  se  meurent,  i.arce  .p.  -'H'-s 
no  sont  plus  portées,  et  -inil  est  absurde,  dit-.n.,  de  conserver  parm.  les 
ecdlections  d'art  ancien  du  L..uvre.  Le  pire,  c'est  que  tout  cela  est  vrai. 
Mais   il  laut  se  l.àler  de  le  dire,  ce  n'est  qu'une  partie  de  la  vente. 

sans  .loute,  la  majeure  partie  des  coll.><-li<.ns  l'orn.ées  par  Tluers  ne 
dénotenl  un  goût  ni  très  sur,  ni  très  aigu,   ni  très  ralli..e.  et   d  fallait  la 
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coiiiplaisaiR'C  d'un  Charles  lilauc  pour  les  juger  sur  le  mode  ditlij'ramhique, 
ainsi  qu'il  le  lit  dans  la  préface  du  catalogue  qu'il  leur  consacra  '.  Mais,  par 
hasard,  quelques  œuvres  de  premier  ordre  ont  pénétré  dans  cette  collection, 
et  il  serait  tout  à  lait  injuste  de  ne  pas  attirer  sur  elles  l'attention.  Il  l'aut 
allirnier  Irés  haut  (jue  ]i>s  deux  anges  en  terre  cuite  de  Verrocchio,  qui 
ont  été  naguère  pul)lii''s  ici  même  -,  et  une  douzaine  de  petits  bronzes  des 
xV  et  xvi°  siècles  italiens,  sont  d'un  si  grand  intérêt  et  d'une  si  parfaite 
licauti',  (juc  les  collections  de  la  Renaissance  italienne  du  Musée  s'en 
Irouvcnt  considéralilement  enrichies;  quelques-uns  de  ces  bronzes  sont 
parmi  les  [dus  purs  iliefs-d'ieuvre  de  ce  geiu'e  dont  nous  puissions  nims 
enorgueillir. 

Après  trente  ans  écoulés,  il  n'est  pas  inutile  de  iaj)peler,  pour  ceux 
qui  n'étaient  alors  cpie  des  enfants,  les  conditions  dans  lesquelles  les 
collections  de  Tiiiers  entrèrent  au  Louvre.  M'""  Thiers  venait  de  mourir  : 
les  collections  de  Thiers,  selon  le  vœu  de  ce  dernier,  étaient  léguées  par 
elle  au  Musé'e  du  Louvre  ;  mais  sa  so'ur.  M""  Dosne,  en  devait  conserver 
encore  l'usufruit.  l'ar  deux  actes  des  8  et  10  juin  1881,  celle-ci  abandonna 
sa  réserve  d'usufruit  au  bénéfice  de  l'État,  à  la  conditicui  expresse  que  les 
deux  salles  servant  aux  réunions  du  Comité  consultatif  des  musées  (salles 
dépendant,  sous  l'Empire,  des  a|)partements  du  comte  de  Nieuwerkerke), 
et  communifiuant  avec  la  salle  des  Pastels,  seraient  exclusivement  réser- 
vées à  l'installation  des  collections  Thiers,  que  ces  collections  y  seraient 
maintenues  intactes,  sans  aucune  addition  ni  mélange  d'objets  d'autres 
provenances,  et  que  ces  salles  porteraient  le  nom  de  «  Salles  Thiers  »  -K 
L'inoliservance  de  quelqu'une  de  ces  conditions  devait  entraîner  la  révo- 
cation de  la  donation  et  le  retour  des  collections  à  M""  Dosne.  Ce  ne  fut 
(ju'à  la  suite  de  très  gracieuses  conversations  avec  M"'=  Dosne,  que  je  pus, 
il  y  a  cinq  ou  six  ans,  d'accord  avec  elle,  détourner  une  partie  des  copies 
de  tableaux   vers  l'hotcl   de  la  place   Saint-Georges,  dont  elle   entendait 

1.  Catalogue  do  In  oollectiun  de-  M.  Thiers,  par  Cli.  lilauc,  lic  l'Acadéinif  française.  Paris,  Jouaust, 
1884.  Un  vol.  grand  iii-4". 

i.  Voir  la  Revue,  t.  XXVI  ijnin  lilOil,,  [i.  4:i'j. 

3.  Les  {Collections  ne  rincnt  installées  dans  les  deux  salles  du  Louvre  (|u'au  imirs  de  l'année 
1884,  et  M.  Louis  Gonse,  dans  un  arlii-le  de  la  Gazette  des  Heau.r-Aits  (novembre  1SS4,,  les  étudia 
cl  les  jugea  comme  il  convenait. 


LES    BRONZES    ITALIENS    DE    LA   COLLECTION    TIIIERS  7 

faire  une  l)ihlioth(>quo  publique  après  sa  mort,  et  profiter  de  la  surface 
murale  qu'elles  laissèrent  libre  pour  y  suspendre  deux  superbes  tapisseries. 
Depuis  lors,  nous  avons  estimé  que  ce  serait  faire  honneur  à  la 
mémoire  de  Thiers  que  de  mettre  en  valeur  les  plus  précieux  objets  que 
l'État  devait  à  la  générosité  de  l'éminent  homme  d'État,  et,  en  les  groupant 
dans  une  vitrine  centrale,  de  montrer  que,  dans  son  goût  pnur  la  Renaissance 


l"i...   1.  —   A  HT    PAtifiUAN    (riN    11  u    XV'   su.  CLK,. 
Miis.V  .lu  l.oiivrc  (collcrlioii  TliiirO. 


ïfTE    Ii'lIciviME. 


italienne,  il  avait  quelquefois  prorité  d'heureuses  rencontres  :  le  petit 
ensemble  de  bronzes  italiens  que  nous  pouvions  d  "signer  ainsi  à  l'attention 
des  amateurs  était  tout  à  fait  digne  de  notre  grand  Musée  national.  Ktu- 
dions-lcs  donc  d'un  peu  plus  près  et  voyons  la  place  importante  qu'ils 
viennent  occuper  dans  la  riche  série  que  nous  possédons. 

Un  des  plus  beaux   l)ron/.es   que  la   clledion   Thiers  ait  assurés  au 
Musée  du  Louvre  est  un  buste  d'liomm><  eliauve,  la  tète  légèrement  in.'linéo 
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vers  la  droite.  YtMu  d'un  (''pais  manteau,  dont  le  col  de  i'ourrure  s'ouvre  sur  un 

vêtement  plissé  qui  laisse  le  cou  très 
dégagé  (fig.  1).  La  tête,  dont  les  volumes 
et  les  plans  sont  remarquablement 
rendus,  —  et  où  la  fonte  a  si  bien  res- 
pecté le  travail  terme  et  sûr  d'une 
main  qui  savait  indiquer  à  Iriir  place 
les  muscles  et  les  veines,  —  étonnam- 
ment vivante  et  individuelle  dans  sa 
gravité  d'expression  et  sa  laideur 
intelligente,  nous  reporte  à  la  belle 
éj)i>que  du  dernier  quart  du  x\  '  siècle, 
où  les  ateliers  de  fondeurs  de  bronze 
de  Padoue,  en  pleine  activité  créatrice, 
produisaient  des  merveilles  qui  pre- 
naient le  chemin  des  plus  fameux 
cabinets  d'amateurs.  Peut-être  est-ce 
l'un  de  ces  amateurs  qui  se  fit  ainsi 
portraiturer,  et  ce  j)etit  buste  a  pu  or- 
ner le  cabinet  d'un  savant  padouan  du 
temps ,  un  de  ceux  qu'avait  visités 
Marc-.\ntonio  ^lichiel  et  dont  il  parle 
dans  le  précieux  manuscrit  déeouvert 
(Ml  1800  par  l'abbé  Jacopo  IMorelli. 
Dans  tous  les  cas,  cette  splendide  et 
lirofonde  patine  noire,  qui  ajoute  tant 
de  ciiarme  an  bronze,  est  bien  celle 
([u'on  retrouve  sur  toutes  les  foiites 
sorties  des  ateliers  padouans  de  Riccio 
et  de  ses  émules. 

t'n  petit  buste  de  femme,  peut- 
être  un  peu  moins  ancien,  mais  d'une 
belle  fonte  également  et  d'une  égale 
largeur  d'exécution  ,   se   trouve  dans 

la  collection  de  M.  Benda,  à  Vienne.  Je  ne  rappelle  ici  que  pour  mémoire 


i' A.\  (  X  vr  siKcr.  e). 
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un  l)iislo  de  jeune  gan;on,  aux  clioveux  léf^èrcment  rrépelés,  qu'on  peut 
voir  au  Tetit  Palais,  dans  la  collection  Dutuil,  et  qui  est  diversement 
apprécié  par  les  archéologues. 

Le  directeur  des  musées  royaux  de  Prusse,  le  D'  lîode,  si  lin  con- 
naisseur des  bronzes  italiens  de  la  P.enaissance,  s'est  depuis  longtemps 
intéressé  à  un  sculpteur  du  début  du  xvi'-'  siècle,  auquel  il  a  consacré 
quelques  pages  dans  la  grande  pri'd'acc  de  son  dernier  ouvrage  :  l'raneesco 
daSan  Agata'.  Ccsculj)teur  s'esl  rendu  célèbre  jjar  une  sLitue  d'Hercule, en 
bois,  qui  fait  partie  du  musée  iiiciiard  Wallace,  à  Londres,  et  sur  le  socle 
de  laquelle  se  trovivc  l'inscription  :  (^pus  Fiandsci  (iitrificis  :  Pcrnardino 
Scardenone  avait  déjà  mcntioniK-  celt(!  œuvre,  possédée  alors  par  Marc- 
Antonio  Massimo,  à  Padoue,  dans  son  De  audquitole  urbis  Palavii.  Comme 
dans  une  antre  slalue  de  bois,  un  Saiiil  Scbaslu'ii,  ([lu'  possède  le  Musi'e  de 
Herlin,  et  qu'on  peut  attribuer  an  même  artiste,  il  est  évident  ipn^  Fiancesco 
da  San  Agata  est  imbu  des  enseignements  de  ranti([uilé  classique*:  il  apporte 
dans  ses  étudt^s  de  un  nu  amoui'  ccilain  de  la  i'ornic .  il  l'exprime  avec 
une  très  suffisante  liberb',  d  il  v  ajoute  (|uid(|ue  chose  ([ue  les  aiuieiis  n'y 
mettaient  pas   toujours,  le  mouvenieiil,  le  jeu  des  muscles  en  action. 

Toutes  ces  qualités  se  retrouvent  dans  trois  jolis  bronzes  que  le  Musée 
du  Louvre  a  recueillis  avec  la  (■ollection  Thiers.  Le  plus  curieux  et  le  plus 
original  est  nue  l'enime  nue,  dans  un  très  intéressant  mouveMienl  de  danse,  (jui 
n'est  pas  dépourvu  de  hardiesse  j)l.  ci-dessus  ;  (die  avance  d'mi  pas  raj)ide, 
avec  une  légère  torsion  du  buste,  que  rythme  le  contraste  des  deux  bras, 
l'un  baissé  devant  le  corps,  l'autre  levé  et  courbi' au-dessus  di'  la  li'Ie.  l'.ien 
qu'elle  penche,  cette  ligure  est  d'un  remar(iuable  éepnlibn'.  Le  modeb'  in  est 
savant  et  d'une  heureuse  jjb'nilude.  Le  socle,  rond,  cisidi'  d'un  lin  linceau 
fleuri,  n'est  pas  négligeable,  car  il  rappelle,  par  ses  profils  et  son  décor, 
maintes  bases  sorties,  à  la  fin  du  xv"^  siècle,  des  ateliers  padouans  de  Piiccio, 
auxquels  cette  œuvre  se  trouve  ainsi  rattachée. 

Deux  autres  statuettes  de  jeunes  hommes  mis,  d'une  très  grande 
élégance,  d'une  fine  fonte  et  d'une  brillante  patine,  sont  peut-être  moins 
précieuses  par  la  rareté,  car  elles  ne  sont  pas  uniques.  L'un  de  ces  jeunes 
gens  marche  rapidement,  la  tète  renversée  et  soutenue  par  la  main  droite, 
le  bras  gauche  levé  vers  le  ciel  ;  il  parait  en  proie  îi  une  vive  souffrance,  qui 

1.  U'  \V.  Bode,  Die  Ilalienischen  Itiontcslaluelten.  Cdssirer,  Bcrliu,  l'JO'J. 

UA    IIEVLF.  DE  l"a11T.   —   .\XVIII.  - 
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nrraclie 
iiiurclic 


ris  i\   SOS  lôvi'cs  contractées  (fig-.  2).   L'autre,  arrêté  clans  sa 
•d  droit  touchant  légèrement  le  sol,  les  deux  bras  étendus, 

semble  perdu  dans 
une  extase  muette. 
Les  deux  corps 
sont  de  formes  vi- 
g  0  u  r  e  u  s  e  s  e  t 
souples,  très  har- 
monieux d'atti- 
tudes ;  le  premier 
rappelle  comltien 
noire  Tîodin  dut 
(''Ire  (''mu  d'ieuvres 
de  (■ett(>  sorte, 
(|uand  il  c-n'-ail,  il 
y  a  (h'jà  si  lone- 
leiups,  celle  admi- 
r:di!e  et  poignante 
statue  ciu'on  voit 
au  Luxembourg  et 
i|uis'a[ipelle/'/;'ce// 
(le  1(1  pens(^('. 


ni'uxstatuettes 
de  lèmmes  à  demi 
nuessemblentbien 
nous  rapprocher de 
l'iorence.  L'une  re- 
présente une  Lu- 
crèce nue  jusqu'à 
la  ceinture ,  d'où 
glisse  une  souple  étoiïe  à  plis  pressés  ;  de  la  main  droite  elle  se  transperce 
d'un  couj)  de  poignard  entre  les  deux  seins,  et  délaillante,  à  demi  renversée, 
de  ses  lèvres  s'exhal(>  une  plainte  di'chirante,  tandis  que  se  voilent  ses  yeux 
(fig.  'S].  Par  le  classicdsmc  de  son  atlitude,  par  le  caractère  convenu  de  son 


—    A  HT    I- i.iPiiEx  riN    {xvr   sO;(:le).    —    Luchéce. 
.Mus,''e  (lu  Louvre  (c.M.cliou  Tliifr-). 
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geste,  cette  statuette  se  rattaclie  (lireeteinent  à  ranti(|uité.  L'autre  statuette, 
agenouillée  de  la  jambe  droite,  regardant  devant  elle  dans  la  direetiou  où 
son  bras  droit  est  étendu,  parait,  par  l'ampleur  de  ses  lormos,  la  solidité 


Fui.     4.     —    AlIT    KLOHENTIX    [XVI*    SIKCLK).    —    K  E  M  M  E    A  li  E  Nu  U  1  I.  L  K  E  . 
Mum'-c  <Iu  Luuvrc  icolluclioll  Tlitcr»). 

un  peu  massive  de  sa  structure,  comme  par  la  n'-gularité  d'^  ses  traits, 
dépendre  d'une  école  que  le  génie  de  Michtd-Ange  avail  entraînée  à  sa 
suite.  Elle  est,  en  tout  cas,  de  la  seconde  nioili»''  du  .\vi'  siècle  (lig.  'i). 


I>ans  cette    remaniuahle    sc'-rie   de    bronzes  se  trouve    un    moMunienl 
hybride,  mais  digne  de  retenir  !  atleiilimi  :  (■'i'>l  la  slaluelle  .'■iiueslre  d'un 
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liomme  en  ariiiurt',  au  masque  ('uergique,  tète  nue,  le  bâton  de  comman- 
dement à  la  main,  très  droit  en  selle  et  presque  debout  sur  les  étriers, 
admirable  cllinie  d'un  de  ecs  grands  capitaines  de  la  Renaissance,  dont  les 


Kio.   5. 

Ain    MILANAIS    (DÉlItl    ]<V    XVI'    SIÈCLE).   —     Le    M  A  TU j  t  I  S    GlANGIACOMU    TrIVULZIO. 

Lo  cheval  osl  moderne. 
Jhis.'e  du  Louvre  (colleclioii  Tliiorg). 


images  types  sont  les  grandes  statues  des  condottieri  Oattamelata  à  Padoue 
et  Collcone  à  \'enise  (fig.  5).  De  ce  petit  monument,  qui  fut  jadis  complet, 
le  cavalier   seul   doit  être  retenu,  car  le  cheval  est  moderne  :  Thiers  le 


LES   RHOXZKS    ITALIENS    DE   LA    C.OLLKCTION    TIIIEIiS  i:! 

commanda  à  un  sculpteur  contemporain  pour  compléter  la  statuette. 
Excellent  exemple  pour  démontrer  ce  qui  manqua  à  Tliiers  pour  être  un 
grand  amateur  et  un  grand  curieux.  Il  eût  été  si  facile,  il  y  a  cinquante  ans, 
se  trouvant  possesseur  dune  ligure  d'homme  de  guerre  du  xv"  siècle  ita- 
lien, ainsi  privée  de  sa  monture,  de  rechercher  patiemment  un  cheval  de 
bronze  de  la  même  époque,  conforme  à  l'iconographie  tixée  d'après  les 
formes  des  chevaux  antiques,  que  tous  les  sculpteurs  imitèrent  alors,  et 
d'y  placer  le  cavalier.  Ou  même,  avec  la  manie  (piavait  Thiers  de  faire 
travailler  les  artistes  modernes  en  leur  faisant  C()])ier  ou  compléter  des 
œuvres  anciennes,  il  eût  été  si  logi.p.e  d'exiger  (lue  l'artiste  étudiât  d'un 
peu  plus  près  les  chevaux  des  sculpteurs  italiens  de  la  lîenaissance,  et  de 
lui  indiquer,  s'il  l'ignorait,  qu'il  y  avait  à  la  bibliothèque  du  chAtcau 
de  Windsor  une  suite  de  dessins  de  Léonanl  de\inei,.mse  rencontrent  de 
nombreuses  études  de  chevaux  pour  les  projets  de  la  slaluc  équestre 
de  François  Sforza,  que  Léonard  devait  exécuter  pour  une  des  places 
de  Milan  :  on  eût  <.btenu  ainsi  une  reconstitution  intelligente,  au  lieu  de 
l'adroite  mais  banale  création,  .[ui  donne  au  capitaine  lombard  la  même 
monture  que  devait  plus  tard  chevaucher  Jeanne  d'.\rc. 

Ne  nous  attachons  donc  <iu'à  cette  figure  de  cavalier,  si  haulainemenl 
donunatrice.  Grâce  à  une  iconographie  sûrement  établie  par  ses  médadlcs, 
nous  v  reconnaissons  la  personnalité  du  marquis  (  ;iangiaeomo  Trivulzio,  le 
souveVain  maître  de  Milan,  après  la  chute  des  Sforza  (1.4'.7-i:.l8).  Si  nous 
en  rapprochons  une  autre  statuette  équestre,  représentant  le  condotliere 
Teodoro  Trivulzio  (•;•  l."-:)!  ,  (cuvre  postérieure  par  conséquent,  qui  se 
trouve  dans  la  belle  collection  de  M.  lienda,  à  Vienne  '.  nous  avons  là  deux 
monuments  capitaux,  originaires,  il  est  vrai,  de  Mihu.,  mais,  au  h.ud.  très 
impréo-nés  d'esprit  llorentin.et  .pii  se  rapportent  tous  deux  aux  nombreux 
projets  enfantés  par  Léonard  de  \iuci  pour  arriver  à  la  r.-al.satnu.  .lu 
monument  de  l-^ancesco  Sforza.  Cette  statue  équestre,  «lu,  devait  el.^ 
colossale  1 7-(K)  d'après  Amoreltis  avait  sans  doute  été  commencée  en  1  .M, 
à  1'épo.iue  où  Léonard  venait  s'installer  à  Milan  ;  elle  était  déjà  très  avancée 
en  IV.M,  puisqu'à  l'occasion  du  mariage  de  l'.lanciie-Marie  Sforza  avec 
l'empereur  Maximilien,  on  avait  pu  en  expos.r  la  ma.,uette  sous  un  arc  de 
tnomphe.  L'œuvre  ne  dut  pas  être  poussée  plus  loin  :  e..  K.ol,  le  due  de 

{.  Bode,  ouvrage  cité,  pi-  LXXII. 
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Kcrrare  faisait  des  (.l('marcliL's  pour  la  posséder,  —  mais  en  vain,  —  et 
la  soldatesque  étrangère  ne  devait  pas  tarder  à  prendre  le  colosse  pour 
cible  et  à  1  j  mettre  en  pièces. 

De  ce  monument  fameux,  dont  on  s'occupa  pour  l'envier  dans  toutes 
les  petites  cours  voisines,  nous  n'avons  conservé  que  les  admirables 
dessins  des  manuscrits  de  ^\'indsor.  Mais  les  deux  statuettes  de  bronze 
dont  il  vient  d'(Hre  question  (celle  de  la  collection  Tliiers  dut  être  fondue 
dans  les  premières  années  du  xvi''  siècle)  nous  sont  heureusement  par- 
venues, comme  les  reflets  de  préoccupations  artistiques  très  impérieuses, 
et  (jui  ne  devaient  pas  disparaître  avec  le  monument  cajiital  ({ui  en  avait 
été  la  source. 

Nous  pouvons  nous  féliciter  d(>  posséder  au  musée  du  Louvre  deux 
statuettes  équestres  d'une  liante  signification,  historique  et  artistique  :  si 
celle  du  marquis  Trivulce  est  d'une  plus  souveraine  élégance  et  d'une  plus 
liante  noblesse,  celle  de  (lian  Francesco  (lonzaga,  marquis  de  Mantoue, 
plus  rude,  plus  lourde,  avec  tous  les  caractères  qui  peuvent  différencier 
Sperandio  de  Léonard,  n'est  pas  moins  importante,  et  fait  grand  honneur 
au  sens  avisé  d'Kmile  Molinicr,  qui  la  lit  ac([uérir  il  y  a  vingt  ans. 

(^)uand  le  Toscan  Jacopo  'l'atti,  —  qui  emprunta  le  nom  de  son  maître 
Andréa  Sansovino,  —  arriva  à  Venise  en  l.')27,  une  grande  réputation  l'y 
précédait,  acquise  à  Florence.  Si  nous  connaissons  avec  certitude  les 
grands  moiiunicnts  (pi'il  y  exécuta,  nous  ne  savons  rien  de  précis  pour 
les  petits  bronzes  ;  mais  le  beau  caractère  d'un  certain  nombre  de  bronzes 
vénitiens  ne  permet  guère  de  les  attribuer  à  aucun  autre  sculpteur  de 
cette  époque.  Jacopo  Sansovino  semble  avoir  eu  le  goût  des  ligures 
allégori(iues,  aux  formes  allongées,  souples,  parfois  un  peu  maniérées,  et 
présentées  de  faron  pittcn-esque.  Ce  sont  tous  ces  caractères  que  nous 
retrouvons  dans  l'admirable  plaque  de  la  collection  Thiers,  que  nous 
reproduisons  (pi.  p.  13)  :  une  femme  nue,  quelque  déesse  née  des  flots, 
est  étendue  sur  l'écliine  d'un  Ijouc  à  queue  de  dauphin,  dont  elle  tient 
familièrement  la  baiiie  ;  deux  petits  amours  l'accompagnent,  décochant 
une  flèche  et  tenant  une  torche  embrasée.  C'est  sans  doute  là  une  de  ces 
ligures  païennes  où  les  artistes  vénitiens,  amants  de  leur  incomparable 
cité,  cherchaient  à  glorifier  Venise,  dominatrice  des  mers. 


LES    BHONZES    ITALIENS    DE    LA   COLLECTION    THIEHS 


Ce  qui  est  ici  d'une  beauté  souveraine,  indéponflamnient  de  la  pure 
plasti(jue,  c'est  cette  fonte  d'une  réussite  impeccable,  atteignant  à  la  com- 
plète  maîtrise,  et   cette  patine  si  cliaude.  si  transparente,  où  rien  d'arlili- 


FlO.     li.    —     AkT     lAl.iiLAN      >.\V'      <  11.:  1,1,.      — 

Mu-i'c  ilu  LouTrc    collrclion  Tliicr-). 


ciel  n'apparaît,  -lui  semble  faire  partie  de  la  malien-  même  et  s.-  cnfon.lre 

avec  elle. 

Ce    chef-d'univre  fnt   accpiis  par  Tliicrs  à  la  vente   dnn.-    collc.-li..n 

célèbre,  le  cabinet  de  M.  dr  Monville. 
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Je  pourrais  citer  quelques  autres  beaux  bronzes  dans  la  collection 
Tiiiers;  unis,  voulant  me  borner  à  ceux  qu'une  vitrine  spéciale  désigne  plus 
particulièrement  à  l'attention  des  visiteurs,  je  ne  mentionnerai  plus  qu'un 
briile-parfnms  en  l'orme  de  bète,  qui  est  un  des  plus  beaux  objets  de  ce 
o-enre  qu'on  puisse  voir:  c'est  une  autruclie  marcliant  (flo-.  (J).  L'allure  est 
si  bien  observée.  le  port  du  cou  et  de  la  tète  si  juste,  le  plumage  de  la 
queue,  du  jabol  et  des  ailes  si  adroitement  rendu,  que,  dans  ce  domaine  où 
les  sculpteurs  de  Padoue  réalisèrent  de  si  pures  merveilles,  on  ne  saurait 
rien  trouver  de  plus  aclicvé.  Si  l'on  réunissait  deux  séries  parallèles  de  ces 
bronzes,  où  les  formes  animales  sont  a])pliquées  à  des  objets  d'usage,  l'une 
composée  d'ouvrages  chinois  et  japonais,  l'autre  d'ouvrages  italiens  de  la 
Renaissance,  on  pourrait  sans  doute  démontrer  aisément  qu'il  y  eut  dans 
le  monde  deux  races  d'artistes  également  halules  au  travail  du  bronze,  et 
que,  malgré  la  distance  qui  les  sépare,  leurs  conceptions  turent  absolu- 
ment semblables  et  leurs  lormules  identiques.  Ceci  une  fois  établi,  —  et  la 
comparaison  des  deux  séries  ne  laisserait  aucun  doute  à  personne,  —  il  ne 
serait  guère  plus  difficile  de  démontrer  que,  dans  la  représentation  en 
bronze  des  figures  humaines,  il  y  a  entre  l'art  italien  et  l'art  d'Extrême- 
Orient  de  réelles  analogies,  des  procédés  communs  de  réalisation,  qui  ne 

laissent  pas  que  de  surprendre. 

Gaston  MIGEON 


UX  POUTKArr  DOLIVAUKS  I'AII  xelazoik/ 


E  [xtrlrait  dr  don  (  iasjjac  de  (  liizmaii,  rciiiili' 
(['(Jlivarès,  acIiiHi''  l'an  dernier  par  Mrs. 
Collis  P.  Iluntington,  de  New-York,  à 
MM.  Kuveeii,  ([ui  l'avaient  ac(iuis  cux- 
■  m'iiics  de  la  suceession  Ilolford,  est  le 
\^f/'  [nciiiier  \'eia/.(iU(V.  ini|iiirlaiil  ijui  entre 
en  Aiti('iii[ui'  '.  L'Aniéri([ue,  on  le  sait, 
Ini  a  l'ait  un  jiont  d'or.  On  ne  l'appelle 
plus  que  le  c<  \'ela/.(iuez  de  deux  mil- 
lions ■>  :  c'est  un  reeord. 

li'autlientieité  du  rnoi'eeau  parait 
indiscutable.  11  appartenait  au  milieu  du  xviii''  sièele  à  la  l'amille  .\ltaniira. 
des  ducs  de  San  Luear,  héritiers  i)ar  allianee  de  la  maison  de  Huzman. 
Il  figura  ensuite  au  niusée  espagnol  du  Louvre,  jniur  entrer,  à  la  dis- 
persion de  cette  galerie,  dans  celle  du  dernier  possesseur,  à  Dorchcsler 
Ilouse.  11  reparut  à  Manchester  en  1857,  puis  au  Burlington  Club  en  1890, 
au  (  luildliall  eu  l'.H)|  :  il  n'a  jamais  donné  matière  à  controverse. 

Le  tableau  est  de  \iyl'i  ou  de  1625,  antérieur  au  premier  voyage  d'Italie, 
et  contemporain  des  débuts  du  jeune  maître  andalou  à  la  co\n-  de  Madrid. 
On  sait  quelle  part  eut  en  cette  alTaire  un  ministre  jaloux  d'ent<uirer  le 
souverain  de  créatures  à  sa  dévotion.  On  a  ici  probablement  un  hommage 
de  la  gratitude  du  peintre  envers  son  protecteur. 

La  belle  gravure  de  M.  Mayeur  nous  dispt'use  de  description,  (^esl 
bien  le   célèbre  favori  t(d  (jue  nous  le  dépeint  (lil  lilas,  c'est-à-dire  une 

\.  Le  seul  Velazquez  .rAiiK-ri.iuc  qui  ..lire  .1rs  .  ar.irtéres  .le  .■.•iLihi.l.'  est  le  liiisl.'  .lu  Oii.lniiil 
/'n>i^7i',  à  la  Spaiiisli  Arl  S.R-iely  (le  .Ntw-Voïk.  Voir  sur  ce  p.jrlr.iil  larli.le  de  .M.  M.inel  Ni.-.ille, 
duDS  la  Revue,  t.  XV  (1004),  \>.  il. 
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(les  plus  cléplaisaiiics  liijiires  de  l'iiistoirc  :  ^raiid,  gros,  avec  sa  tète 
(■■norme  et  engloutie  dans  les  épaules,  sa  perriKjue  plate,  sa  face  sinistre, 
son  mauvais  teint,  sa  bouche  rentrée  et  son  meiiion  pointu.  L'inquiétant 
j)ersonnagc  se  présente  debout,  en  pied,  légèrement  de  trois  quarts,  vêtu 
di  noir,  la  i)oitrine  barrée  d'une  lourde  torsade  d'or,  et  portant  en  sautoir 
la  croix  verte  d'Alcantara.  La  main  gauche,  pesant  sur  l'épée  à  coquille, 
relève  par  derrière  la  cape  à  l'espagnole.  Le  poing  droit  porte  impérieu- 
sement sur  une  table  et  tient  verticalement  le  pommeau  d'une  cravache, 
insigne  des  fonctions  de  grand  écuyer,  ou  attribut  parlant  de  l'homme  qui 
passait  pour  le  meilleur  cavalier  du  royaume.  De  sorte  que  ce  détail  évoque 
à  volonté  les  deux  autres  images  qui  complètent  pour  nous  l'iconographie 
du  comte-duc  :  soit  la  délicieuse  peinture  de  i  Irosvenor  Uousc  représentant 
rinfant  liallliazar-Carlos  au  manège,  sous  l'o'il  du  favori  qui  préside  à  la 
leçon;  soil  la  splendide  page  équestre  du  Prado,  avec  ses  variantes  de 
Schleissiieim  et  de  Broom  Hall. 

Ce  jjor trait,  comme  tant  d'autres  ouvrages  de  Velazquez,  nous  est 
connu  par  plusieurs  exemplaires.  Leur  étude  fournit  des  remarques 
intéressantes. 

L'un  de  ces  exemplaires  est  au  musée  de  l'Ermitage.  Il  fut  acheté  en 
ISi!.")  à  la  vente  du  roi  (luillaume  II  de  Hollande.  C'est  évidemment  le 
tableau  l'u  vue  duciuel  l'arliste  a  peint  la  belle  iHude  du  même  musée,  ce 
bu.ste  un  peu  boulli  et  fortement  voùlé,  dnnt  il  existe  à  Dresde  et  dans 
toute  l'Lurdpc  (l'innondjrables  copies.  Le  ministre  y  est  représenté  vers 
Ki'iO,  passé  la  cin({uantaine,  à  la  veille  du  désastre,  à  demi  terrassé  déjà, 
mais  plus  arrogant  que  jamais.  M.  de  Heruete  pense  que  l'étude  seule  est 
du  maître,  et  (|u'il  aura  chargé  quchpiun  de  rada]iter  à  une  copie  du 
tableau  de  \^\2\.  .le  ne  suis  pas  de  ce  sentiment.  Les  répliques  d'après 
\"elazque/.  sont  di's  cal([ues  textuels.  Aucune  licence  n'était  permise  avec 
un  modèle  investi  d'un  brevet  olliciel.  Or,  le  tableau  de  Pétersbourg 
s'écarte  du  type  de  Dorchester  Ilouse  par  une  foule  de  variantes.  Le 
molir  d'ensendjle  est  le  même,  le  détail  est  tout  autre.  L'impression  est 
toute  dilférente.  Ce  ne  sont  là  que  des  nuances,  mais  elles  font  soupçonner 
une  inlervention  personnelle  de  l'auteur,  une  véritable  réédition,  refondue 
par  \(dazquez  lui-même,  de  son  premier  tableau. 

Un  troisième   exemplaire   nous   intéresse    davantage.  Il   se  trouve  à 
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Londres,  diez  M.  lùlward  Ihitli,  ot  no  présente  avec  le  nôtre  que  des 
variantes  insignifiantes.  Elles  se  réduisent  ;\  deux  :  dans  le  portrait  que 
nous  publions,  un  rideau,  d'ail- 
leurs assez  ehiclie,  orne  l'angle 
supérieur  à  droite  ;  ce  rideau 
n'existe  pas  dans  la  version  de 
M.  Iluth.  En  outre,  ce  tableau 
est  beaucoup  plus  étroit  et  plus 
bas  de  plafond,  soit  qu'on  ait 
employé  un  cliàssis  plus  petit, 
soit  que  la  toile  ait  été  rognée. 
Le  cadre  coiiijc  à  gauciu>  la 
moilii'  (lu  clia|)rau,  et  abat  sur 
la  droite  la  (lueui'  di-  coq  do  la 
cape.  Le  tableau  jjaraît  étri(|U(''. 
Il  est  naturel  de  conclure  ([uc  ce 
nouvel  exemplaire  est  une  répéti- 
tion apiiauvrie  du  pren)ior,  uni' 
réplique  où  l'on  a  prati(|ué  des 
coupures. Toutes  les  appaiences 
sont  pour  celte  explication,  .b- 
la  crois poMitiint  inexacte. 

(^)u'oii  |iieiine  jiDur  terme 
de  cmiiparaison  le  /'/n7i/i/ic  I  \' 
au  j)/ficfl  du  l'radii,  qui  date 
sûrement  du  même  temps  que 
VOlh'aiès.  Notons  d'abnrd  que 
ce  portrait  du  roi  n'a  jamais  été 
le  «  pendant  »  de  celui  tlo  son 
frère,  également  au  Prado  :  tout 
s'y  oppose,  la  diiïérence  du  for- 
mat,   celle   des  accessoires   et 

celle,  plus  significative  encore,  du  costume.  L'infant  porte  des  vêtements 
noirs  d'une  extrême  reclierclie,  qui  contrastent  élrangemcul  avec  lauslérilé 
ailectée  de  son  frère. 


Pioi.niK  IV  ;Ui21  ou  IG2."i). 
.Miis.V'  .lu  l'r.vlo. 
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Le  portrait  d'Olivarès  répond  au  contraire  do  tout  point  à  celui  de 
Philippe  :  mêmes  accessoires,  même  chapeau  réiornié,  cj'lindrique,  jeté 
sur  un  tapis  eh(''til'  couvrant  une  taljle  étique.  Même  costume  éteint,  de 
conj)e  rciifroo-iiée,  serré  aux  reins  par  deux  doigts  de  cuir.  Mêmes  chaus- 
sons d(>  IVulre  à  cocardes  frugales.  Le  ministre  copie  évidemment  son 
maître  et  arbore  avec  lui  l'uniforme -programme  du  régime  d'économie 
et  du  budget  d'épargne.  Enfin,  les  figures  se  font  face  dans  des  attitudes 
rigoureusement  symétriques,  au  point  d'être  superposables  :  les  positions 
des  pieds,  des  mains,  s'équilibrent  et  se  correspondent  d'une  faron  géomé- 
tri([ue.  11  n'est  pas  jusqu'à  l'éclairage  et  l'angle  d'incidence  des  ombres  qui 
n'accusent  encore  cette  unité  d'intention. 

(  >r,  (les  deux  exemplaires  en  litige,  le([uel  s'adapte  le  mieux  aux 
d(inn('es  du  problème  V  Ce  n'est  pas  celui  de  Dorchester  llonse.  Les  dimen- 
sions ne  s'y  prêtent  pas.  Il  est  trop  grand,  trop  large  :  l'écart  est  de  quinze 
centimètres  en  hauteur  et  presque  de  trente  en  largeur.  Je  n'ai  pas  les 
mesures  exactes  du  tai)leau  de  M.  Iluth,  mais  il  suffit  de  comparer  les 
reproductions  entre  elles  pour  voir  que  ces  mesures  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  du  l'iiilippe  JV.  Enfin,  le  rideau  manque  également 
dans  ces  deux  peintures.  Il  ne  suit  pas  de  là  que  le  tableau  de  M.  Iluth 
soit  de  la  main  de  Velazquez  ;  c'est  une  question  que  trancherait  seule 
d'une  manière  irréfutable  la  découverte  d'un  document.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  ce  tableau  représente  tout  au  moins  la  version  primitive 
du  portrait. 

8i  ces  conjectures  sont  exactes,  on  classerait  les  trois  Olivarès  dans 
l'ordre  suivant  :  l"  un  portrait,  de  1624  ou  ir)2r),  couru  comme  «pendant» 
au  PlnUppc  IV  du  Prado,  destiné  à  lui  faire  vis-à-vis  sur  la  même  paroi 
ou  dans  la  même  pièce,  sans  doute  de  l'appartement  du  roi  ;  et  cet  état  des 
choses  nous  est  représenté  par  l'exemplaire  Iluth.  Si  une  pareille  suppo- 
sition semble  difficile  à  recevoir,  qu'on  veuille  bien  songer  aux  peintures 
équestres  du  salon  de  los  Reinos,  au  Prado,  où  le  portrait  d'Olivarès  figure 
seul  parmi  ceux  de  la  famille  royale.  2"  une  version-sœur  du  même  por- 
trait, mais  un  peu  plus  développée,  et  probablement  commandée  par  le 
favori  lui-même  ;  c'est  ce  que  semblerait  indiquer  l'origine  du  tableau, 
qui  provient  de  la  famille  d'Olivarès.  On  sait  que  de  la  même  maison 
Altamira    provient  un   merveilleux  portrait    de  jeune    homme,    conservé 
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aujourfriiui  à  Ilridiiowatcr  IIouso  et  passant  pour  celui  du  fils  naturel  du 
comte-duc.  cet  Ilenri-I'liilippe  de  (Tuznian,  dont  le  mariage  scandaleux 
avec  la  fille  du  duc  de  Frias  détermina  peut-être  la  ruine  du  père,  'in 
s'explique  qu'Olivarès  ait  tenu  à  léguer  aux  siens  son  image  telle  qu'elle 
faisait  pendant  à  colle  du  monarque  dans  le  cabinet  royal.  Mais  cette  fois 
l'artiste  ne  se  trouvait  ])lus  astreint  à  observer  certaines  mesures;  il  put 
donner  à  son  tableau  plus  d'air  et  plus  d'ampleur,  une  allure  décorative 
qui  était  bien  d'ailleurs  dans  le  style  du  modèle.  La  draperie  fut  ajoutée. 
Cette  version  est  celle  qui  vient  de  passer  en  Américjue.  .'î"  un  dernier 
portrait,  postérieur  d'une  quinzaine  d'années,  est  aujourd  liui  à  THrinitage. 

On  excusera  ces  minuties.  Il  n'est  ])as  in(lill'('rent  jionr  l'histoire  de 
constater  l'exorbitanfi'  importance  du  ministre  (|ni.  dès  les  iircmiers  jours 
du  règne,  seiii|iaii'  dr  ICsprit  de  son  maili'c  au  point  d  en  expulser  les 
alfections  naturelles,  et  d'usurper  la  place  de  son  exquise  femme  ri  de 
son  charmant  frère.  Le  portrait  du  favori  en  face  de  son  roi,  cet  homme 
de  quarante  ans  prenant  possession  de  cette  àme  de  dix-neuf,  c'est  une 
vision  qui  éclaire  le  passe.  On  comprend  l'espèce  d'envoûtement  exercé 
par  l'astucieux  intrigant  sur  cette  nature  de  poète  et  cette  i\mc  d'enfant. 
On  a,  en  face  l'un  de  l'aulro,  le  prince  et  sou  mauvais  génie,  cet  ascète  du 
pouvoir,  ce  bourreau  di>  travail  qui.  pour  régner  à  l'aise,  corrompt  systé- 
matiquement son  maître,  met  lt>  troue  en  vacances,  et  se  fait  le  reciuteur 
ou  le  proxénète  de  ses  plaisirs,  tout  en  perdant  le  royaume  par  les  chimères 
brouillonnes  de  son  machiavélisme,  et  en  saignant  le  jjays  à  blanc  par  ses 
folles  entreprises  et  son  orgueil  de  mégalomane.  Le  drame  et  la  cata- 
strophe sont  en  germe  dans  ce  diptyque. 

D'autre  part,  pour  peu  que  l'on  sf)it  familier  avec  l'univre  de  \elaz- 
quez,  on  aura  observé  la  place  éminente  qu'y  occupent  certains  groupes 
de  portraits.  Les  trois  portraits  de  chasseurs,  ou  encore  les  six  portraits 
équestres  du  Prado,  sont  des  choses  sans  analogues  dans  l'histoire  de 
l'art.  Décorer  avec  des  portraits,  c'cst-ù-dire,  étant  donné  un  certain  munbre 
de  figures,  les  réduire  en  quelque  sorte  au  même  dénominateur,  les  relier 
entre  elles  par  le  choix  de  la  gamme,  l'unité  d'atmosphère,  celle  enfin  du 
costume,  du  motif  et  des  accessoires;  construire  ainsi,  avec  ces  figuri>s 
isolées,  un  ensemble  ou  une  «  harmonie  »,  voilà  ce  que  personne  n'avait 
fait  jus(ju'à  \elaz(juez.  Tout  son  progrès  et  tout  son  -<  art  »,  des  boilcgoiics 
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aux  Ménincs,  consisto  dans  une  entente  de  plus  en  plus  subtile  de  la  notion 
de  «  rapport  »,  qui  lui  permettra  d'exprimer  le  monde  extérieur  par  des 
(nrmules  de  plus  en  plus  elliptiques  et  abrégées,  si  bien  que  ce  réaliste, 
qui  na  jamais  rien  «  inventé  »,  a  peut-être  parlé  la  plus  individuelle,  la 
plus  inouïe,  la  plus  r/cVV  de  toutes  les  langues  connues.  C'est  là  son  ima- 
gination spéciale,  qui  lui  lait  découvrir  entre  les  phénomènes  des  relations 
de  plus  en  plus  fines,  les  abstrait  de  la  somme  des  laits,  les  traite  pour 
elles-mêmes  et  sous-entend  le  reste.  Ce  principe  est  celui  de  1'  «  impres- 
sionnisme »  de  \Clazquez  ;  nulle  part  mieux  que  dans  ses  portraits  on 
n'en  jieut  suivre  les  étapes.  Il  était  curieux  d'en  montrer  la  première  dans 
les  «  pendants  »  encore  trop  concertés  et  trop  symétriques  de  1G24. 

l'eut-étre  accusera-t-du  cette  étude  d'une  tendance  «pluraliste»  à 
l'excès;  j'entends  qu'il  est  contraire  au  principe  d'économie  de  multiplier 
les  variantes  originales  d'une  même  œuvre.  l\Iais  le  système  contraire  a 
eu  de  graves  inconvénients.  Sans  doute,  il  était  nécessaire  d'éclieniller 
largement  le  catalogue  de  \'elazquez  ;  nous  ne  savons  encore  presque 
rien  de  ses  élèves;  toute  la  besogne  de  son  alelier  a  passé  sous  son 
iKini.  La  critique  a  rendu  de  grands  services  en  purgeant  sa  mémoire 
d'une  foule  d'(euvres  indignes  de  lui.  Mais  n'a-t-on  pas  exagéré  cette 
épuration?  <  »n  finit  par  réduire  à  rien  la  production  de  ce  grand  homme. 
^I.  de  lieruete  n'admet  pas  plus  de  ([uatre-vingis  numéros  authentiques, 
soit  deux  tableaux  par  an,  en  quarante  ans  de  travail.  (^)uelles  qu'aient  été 
la  paresse  andalouse  de  Velazquez,  ou  ses  occupations  de  fonctionnaire 
absorbé'  par  les  exigences  d'une  étiquette  fantasti(jue,  il  y  a  là,  si  j'ose 
dire,  ULie  sorte  d'absurdité.  Il  faudrait  admettre  dans  cette  vie  des  périodes 
d'engourdissement,  de  complète  léthargie,  on  arrive  à  d'inexplicables 
lacunes,  àdes  mystères  chronologiques.  N'a-t-on  pas  le  droit  de  remplir  ces 
vides,  en  cherchant,  dans  l'immense  répertoire  des  variantes  du  maître,  la 
trace  d'originaux  perdus  V  Est-ce  que  ces  reprises  incessantes  d'un  motif  ne 
constituent  pas  précisément  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  l'œuvre  de 
Velazffuez,  la  «  série  »,  entendue  au  sens  d'un  \\'hisller  ou  d'un  Claude 
Monet  V  Le  mot  de  l'Italienne  :  "  C'est  bien  taillé,  mais  il  faut  coudre  », 
devrait  inspirer  la  méthode  d'une  nouvelle  étude  de  Velazquez. 

Louis    GILLET 
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JAN  (liTiiicr,  ici  iiKMiii'.  t'iiiiliaiil  notre  (l(>iil)ii'  Saldii  an  >lri(l  |niiiil 
ili'  vue  (k's  aj)[)iicati<)ns  (lùcdralives,  iiotis  av(Mis  (•(iiislalc,  assez 
_^  lonjrueinent  pmir  n'avoir  ]ilns  à  i/n  e\i)li([tier  les  raisons,  la  place 
désormais  consich'iahle  qne  ■■  la  Slaluaire  oriiriiiale  d'apparlc- 
meiit  »  occupe  dans  l'actuelle  production  de  nos  sculpteurs.  Celle  l'ois 
encore  nous  assistons,  sur  ce  terrain  un  peu  spécial,  à  une  brillante 
floraison  d'reuvres  agréables  et  présentant  un  \•^^^'\  inti'M'èt...  Non  pas  à 
la  Nationale,  entendons-nous,  où  l'on  pratique  l'art  statuaire  dune  l'açon 
géniale,  —  c'est  convenu,  —  mais  trop  peu  avenante,  pour  qu'il  j)uisse  se 
plier  au  rôle,  à  la  fois  décoratif  et  récréatif,  qu'on  est  en  droit  d'exiger 
d'œuvres  intimes,  appelées  à  demeurer  constamment  sous  nos  yeux.  Ce 
genre  (secondaire  si  l'on  veut)  n'a  rien  à  attendre,  en  elfel,  d'artistes  se 
complaisant  à  exhiber  des  torses  mutilés,  décapiti's  et  manchots,  ou  (|ui, 
épris  d'une  intransigeante  sincérité,  alTectent  d'ignorer  que,  dans  le  domaine 

1.  Troisième  et  dernier  iirli.lc.  Voir  la  neviie,  l.  \\\\\.  p.  .i^l  et  III. 
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de  l'art,  comme  dans  le  reste  de  la  vie,  tdute  vérité  n'est  pas  bonne  à 
clamer  sur  les  toits. 

Donc,  à  cette  Nationale  où  la  peinture  Ijrille  d'un  si  vif  éclat,  mais 
où  la  sculpture  lait  une  si  morose  figure,  nous  ne  relevons  qu'un  très 
petit  nombre  de  numéros,  pouvant  rentrer  dans  notre  étroit  programme  : 
le  grassouillet  Lnpiii,  que  M.  Dampt  a  taillé  dans  une  pierre  rebelle; 
la  Nymphe  des  sources,  agréablement  traduite  par  M.  Escoula  en  un 
marbre  lilanc  et  pur;  une  épaisse,  rustique  et  amusante  Bergère,  ferme- 
ment modelée  par  M.  von  Bartels,  dans  la  cire  colorée,  et  quelques  sil- 
bouettes  assez  crânes  de  Rouleiirs,  de  Lamineurs,  de  Cingleurs,  synthé- 
tisées avec  esprit  par  M.  Coriui. 

Au  Salon  des  Artistes  français,  lieureusement,  les  choses  alTectent  une 
tournure  diirérente.  Disons  vite  que  jamais  assemblée  d' «  hommes  de 
marbre  «  ne  fut,  sinon  aussi  brillante,  du  moins  plus  nombreuse  et  n'attesta 
avec  plus  d'énergie  l'intrépide  prdduction  de  notre  statuaire  nationale. 
Aussi,  y  trouverons-nous  encore  amplement  à  glaner,  en  nous  bornant  à 
cette  statuaire  familière,  conçue  et  réalisée  exclusivement  pour  la  parure 
de  nos  logis,  et  dont  l'apport  est  moins  négligeable  que  certains  critiques 
ne  s'obstinent  à  le  prétendre. 

Da  preuve,  du  reste,  que  cet  art  réduit  et  un  peu  spécial  intéresse 
uii  public  distingué,  et  qu'il  existe  pour  lui  une  clientèle  attentive  d'ama- 
teurs généreux,  ressort  avec  évidence  du  choix  singulièrement  coûteux 
des  matières  employées  à  la  réalisation  de  certaines  de  ses  œuvres.  Les 
métaux  précieux,  l'ivoire  immaculé,  les  gemmes,  les  pierres  dures  et  rares, 
les  marbres  de  couleur,  prodigués  dans  ces  ouvrages,  en  centuplent  le 
prix,  non  seulement  par  leur  valeur  intrinsèque,  mais  par  l'extrême  durée 
du  travail  qu'ils  exigent,  et  par  les  difTicultés  toutes  particulières  que  pré- 
sente leur  association  délicate  et  subtile. 

(>)ue  de  temps  et  de  patience  obstinée  a  dû  dépenser  M.  Georges 
Lemaire  pour  obtenir,  par  la  réunion  du  labrador,  du  quartz  blanc,  du 
lapis,  du  jaspe  rouge,  de  l'améthyste  et  de  l'arizona,  ses  deux  figurines  de 
Myrto  et  de  la  Fortune!  Quelle  ténacité  n'a-t-il  pas  fallu  à  M.  Tonnellier 
pour  extraire  son  Déittssement,  d'un  petit  cube  de  calcédoine  saphirine'? 
A  quelles  recherches  ingénieuses  et  multiples  M.  Allouard  a-t-il  été  obligé, 
pour  conqjoser  cette  synqjhonie    de  marbre    blanc  teinté,    d'onyx  jaspé, 
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d'ivoiro  ot  de  môfal,  qui  fait  d(>  sa  licpi iniande,  non  spiiItMiiml  un  hiholot 
princier,  mais  nn  délicieux  sjjécinien  de  sculpture  polyclirouie  '  —  Kl  ce 
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batailldu  de  didicates  (i,o-urines  failK-es  dans  l'ivoire  indocile,  et  montées 
sur  lapis,  sur  cornaline,  sur  jaspe  sanguin  :  le  Bacchtis  cl  la  ('oiirlisonc 
triomphante  de  M.  Théodore  Rivière,  le  Trionip/ic  (/'Anidzonr  el  la  AV//.v- 
soiice  du  clievreaii  de  M.  Ilenii  Levassenr,  la  .l/<'«r//c  de  M.  C.aroii,  elc,  etc. 
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—  Et  la  Danseuse  grecque  de  M.  Miserey,  (jui  associe,  avec  un  siiio^ulier 
lionheur,  à  l'ivoiic  lacli'  le  marbre  blanc  délicatement  teinté:  et  la  /'Ve 
des  mil, es  de  M.  Sndre,  opposant  les  contrastes  viljrants  de  ses  marbres 
divers  ! 

Fant-ii  nu'nlinnnei'  encore  le  fier  l'aiinjueii/- dt-M.  ilannanx,la  ('oiKjiu'le 
(le  l'air  de  M.  Max  iliondat,  le  Tournoi  de  M.  liacqné  '  Ces  onvra^es,  oii 
l'or  ('clale  anx  ycnx,  on  la  polycliromie  lient  nn  rôle  à  la  fois  brillant  et 
dangerenx,  ne  doivrnt  pas,  lontel'ois,  nons  distraire  d'autres  o'uvres  plus 
calmes,  mais  (pii.  ])ar  lenrs  (jualiti's  d'expression  et  de  l'orme,  parfois 
même  par  leur  plaisant  aspect,  méritent,  elles  aussi,  de  trouver  accès  dans 
nos  logis  et  d'orner  nos  intérieurs. 

De  ce  nombre,  sont  :  le  Lever  de  l'Aurore  de  M.  boisseau,  la  /V///c 
source  de  M.  Cordonnier,  la  Cigale  de  M.  Mcnnuc,  la  Caresse  de  M.  Le- 
vasseur,  les  Premiers  bijoux  de  M.  Ilipp(dyte  Mdreau,  la  Source  de 
M.  Rozet,  VEnfanI  au  chat  de  M.  l'aul  Mongin,  Vllommcige  ii  Fragonard 
de  M.  Auguste  Maillard,  les  Trois  amis  de  M.  (Icrtnain  (lanlier,  les  gra- 
cieux ])orlraits  de  jeunes  lilles  de  M.  (;as(i,  la  Léda  de  M.  Haralis,  tous 
artistenient  lailb's  dans  le  marbre  blanc  ou  rose.  Puis  voiri,  liaduites 
en  un  bronze  (lorenlin  à  la  sombre  patine,  les  llacchanles  échevelées  et 
rieuses  de  M.  Lombard  et  de  M.  André  Vermare.  Ensuite,  innovation 
heureuse,  eu  simple  terre  cuile  aux  tonalités  chaudes  et  ])uissantes, 
M.  Carrier-l'.elleuse  nous  otfri'  des  N//ni/dies  prinlanières.  appelées  à 
former  une  gainiture  de  table,  M.  Magrou  nous  présente  sa  dangiM-eusc 
Leçon,  et  M.  .lac(|uot,  une  petite  scène  nuiteriiell(>,  qu'il  intitule,  je  ne  sais 
pourquoi  :  Au  sijuare.  Kniin,  car  il  faut  que  chacun  ici  trouve  son  compte, 
pour  ceux  dont  le  c(rur  s'intéresse  à  nos  «  frères  inférieurs  »,  M.  Henri 
Cordiei-  expose  un  redoutable  Taureau  espagnol  :  M.  ,\morv  Simons,  des 
Chevaux  d'Amériqur  :  M.  Théophile  lîarrau,  un  Dromadaire  impassible 
etstoique;  M.  Maurice  Marx,  un  Singe  quiet  et  béat,  savourant  le  bt)nheur 
intime  d'une  digestion  copieuse.  —  Toutes  les  parties  du  monde  se  trouvent 
ici  représentées. 

Si  les  Artistes  franyais  triomphent  aisément  de  leurs  rivaux,  sur  le 
terrain  de  la  sculpture  d'appartement,  la  Nationale  se  défend  mieux  sur 
celui  des  «  arts  appli(iués  «.  La  priorité  (lu'elle  a  su  prendre  de  ce  genre 
d'exhibitions  lui  a  peiniis  d'enrôler,  dès  le  premier  jour,  sous  sa  juvénile 
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haiinière,  fies  artisti>s  nii  lalciit  lU'jh  r\)v,<\i\r.  i\{\\  lui  sont  f!('inour('"s  piou- 
soinciit  li(l('les. 

C'est  beaucoup  i|ue  de  pouvoir  lueltie  eu  li.uue  un  elioix  d  iuipicssion- 
nanles  céi'auii(iues,  eonuue  eeiies  (pie  renrcrinent  les  vitriues  de  MM.  Dcia- 
hercho,  Alexandre  Hii>()t,  Moreau-Nélaloii  ;  des  émaux  signés  de  MM.  Tlies- 
mar  et  (  iraiidliouuue  :  des  diuanderies  fièrement  repoussi'cs  au  marteau, 
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reprises  au  ciselct  ou  finement  niellées,  comme  les  urnes,  les  vases,  les 
cache-pots,  les  plats  exposés  par  MM.  Lucien  lîonvallel,  Duiiand,  Kugène 
et  Georges  Capon  ;  un  morceau  de  ierronueric,  aussi  magistralement  traité 
que  le  départ  de  rampe  Ibrgé  par  M.  Félix  C.ilon,  sans  compter  les  reliures 
d'art,  niosaï(|uées  avec  une  rare  distinction  par  MM.  liené  KielTer  et  |)ar 
M""  Klisabetii  Scari)orougli  ;  les  màlcs  argenteries  de  M"'"  Derllie  Caziii,  et 
les  poèmes  barbares,  excellemment  traduits  en  émaux  cloisonnés,  de  la 
princesse  'riMiielieH'. 
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Et  ce  n'est  poinftout  !  Le  maître  incontesté  de  l'art  du  verre,  M.  Dam- 
niouse,  en  pleine  possession  de  la  fluide  et  rebelle  matière,  au  point  de 
commander  à  l'accident,  nous  olîre,  en  des  réalisations  d'une  virtuosité 
incomparable,  l'excjuise  interprétation  d'une  botanique  un  peu  spéciale  et 
très  idéalisée;  alors  que  M.  lirateau,  liier  encore  le  <<  roi  de  l'étain  »,  aban- 
donne le  sévère  métal  auquel  il  dut  ses  triompiies,  et  obtient  de  cette  même 
pàtc  de  verre  de  menus  bas-reliefs  d'une  exquise  finesse  et  d'un  goût  rare 
et  sûr. 

A  ce  bataillon  sacré  renforcé  de  recrues  brillantes,  les  Artistes  fran- 
(^•ais  ne  laissent  pas  d'opposer,  en  des  spécialités  multiples,  des  célébrités 
également  ri'connues,  drs  laleuts  pareillement  incontestés.  Nous  ne  cite- 
rons que  pour  mémoire,  toutefois,  MM.  Lucien  Gaillard  et  Lali(iue,  qui 
nous  semblent  s'égarer  progressivement  en  des  recherches  quintessenciées 
et  monochromes,  où  le  public  nous  paraît  peu  disposé  à  les  suivre;  mais 
voici  les  grès  flammés  de  MM.  Lachenal  et  Emile  Decœur,  les  pâtes  de 
verre  de  M.  Décorchemont,  cl  l'email  présenté  sous  ses  formes  les  plus 
variées  :  éuiaux  translucides  de  M.  Du  Suau  de  la  Croix;  émaux  finement 
irisés  de  M.  l'euiilàlre  ;  émaux  eliaudement  dégradés  de  M.  Paul  lîonnaud; 
émaux  supi'rieuremeiil  ehamjilevés  de  M'"'  Jane  Soubouroux.  La  gamme, 
on  le  voit,  est  eouqilèle.  De  ees  (l'uvrcs  savoureuses  rapprochez  les  ravis- 
sants bijoux  de  MM.  l'aul  Liénard  et  Charles  Leftd)vre,  d'une  légèreté 
surprenante  (|ui  n'exclut  ni  le  style,  ni  le  goût.  Examinez  avec  soin  la 
collection  des  reliures  si  s(d)rement  et  si  richement  composées  par 
MM.  Jean  liayuioud,  Custave  CuiMaud,  Ralli  et  quelques  autres.  N'oubliez 
pas  les  di'lieieux  évi'utails  de  M.  l'aul  Dastard,  et  surtout  la  superbe 
rauqje  de  fer  f(ugée  par  les  frères  Tois,  de  liouen...  et  derrière  ces  troupes 
de  première  ligne,  voyez  apparaître  une  légion  d'artisans  studieux,  de 
jeunes  filles  et  de  dames  avides  d'ennoblir  leurs  loisirs,  spécialistes  moins 
aguerris  assurément,  mais  ardiuils  à  bien  faire,  qui  peupleut  de  plus  de 
cin([  cents  numéros  l'aérienne  galerie  du  /mil  immense. 

Après  celte  constatation,  il  semble  que  les  plus  exigeants  doivent  se 
fléclarer  anqderuent  satisfaits.  Eli  bien  non  !  Comme  le  Xc/iio  contentus 
est  de  toutes  les  professions  et  de  tous  les  âges,  qu'on  nous  permette  de 
terminer  cette  levue  forcément  écourtée,  en  exprimant  un  regret  :  celui 
lie  ne  pas  retrou\er,  à  la  place  un  peu  lointaine  où  on  l'avait  autrefois  cou- 
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fiuée,  l'exposition  si  attacliaiitc  de  la  Dentelle  de  France.  I'our(|uoi  celte 
délicate  et  i>iorieuse  présoutation  d'une  production  artisli(iue  liien  IV-mi- 
nine,  et  qui  étalait  à  nos  yeux  ravis  une  prolusiini  de  travaux  ('X(iuis,  nous 
fait-elle  défaut  cette  année  y 

Dans  les  salles  de  la  peinture,  un  artiste  de  talent,  M.  Cdurlois,  nous 
montre  un  Hercule  suburbain  lilant  aux  pieds  d'une  Onipnalc  peu  farouclie. 
T'n  moment,  nous  avons  craint  que  le  mythe  anti(pie,  ainsi  modernisé,  ne 
fût  devenu  une  actualité  dé- 
cevante. M.  Mezzara,  en 
effet,  avec  un  abat-jour  (>t 
un  napperon  en  guipure  sur 
filet,  et  M.  Gabriel  Prévost 
de  Saint-Quentin,  avec  de 
fines  dentelles,  semblaient 
revendiquer  l'honneur 
exclusif  de  soutenir  la  répu- 
tation du  fuseau,  de  défendre 
la  gloire  impérissable  delai- 
guille.  Heureusement  (|ucl- 
ques  sectatrices  de  la  Mi- 
nerve laborieuse  protestent 
avectalent  contre  cette  usur- 
pation masculine,  et 
W^'^  L('l)rcton  et  lidurtldii- 
neau  avec  des  cols  de  den- 
telle, M""    Dousset-l'roust 

avec  un  mouchoir  en  broderie  Renaissance,  M"'  Mélanie  Jacquelin  avec 
une  charmante  nappe  à  thé.  M""  Suzanne  Jean  avec  un  transparent  éventail, 
témoignent  de  la  persistante  fidélité  de  leur  sexe  pour  ses  occupations  tra- 
ditionnelles; pendant  que  M""  Delance  traduit  sur  un  abat-jour  (li>  guipure 
le  Poème  de  la  lumière.  On  ne  pouvait  choisir  un  sujet   mieux  ajtproprir. 

Si  l'on  nous  demandait,  maintenant,  de  résuuur  en  ([uelques  lignes 
l'impression  que  nous  laisse  cette  rapide  revue  d'ouvrages  si  noudinux 
et  si  divers,  nous  dirions  que  ce  qui  nous  frappe  surtout,  ce>l  un 
éclectisme  sans  mesure,  décevant,  excessil. 


Cm.    I, EHiiivuK.    —    I'kni>ant   en   (Hi   r. iselk, 

l'EKLES,     (iLlVINKS    ET    !•  I  E  H  11  E  S    KINES. 
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l'iiiir  jiPii  ([u'dii  (''ludie  les  in'randcs  (''I.tih's  de  notre  art  national,  on 
reinar(inc  liien  vite,  entre  toutes  les  nianilestalions  d'un  même  temps, 
un  lien  étroit,  des  analogies  frappantes,  révélant  une  pensée  directrice 
et  dominante,  une  façon  unique  de  voir,  de  eomjjrendre,  d'exprimer. 
Enij)runtez  à  notre  Moyen  Age  un  ohjel  (raiiicnhlenicnt  quel  ([u'il  soit, 
dressoir,  drageoir,  aiguière,  etc.,  vous  y  d(''eouvrirez  non  seulement  un 
air  de  famille,  mais  une  évidente  concordance  de  structure  et  de 
décoration  avec  nos  plus  imposantes  t'alliiMlralcs.  Examinez  un  bijou  de 
la  Renaissance,  son  ornementation  didicate  vous  di'uoncera  des  préoc- 
cupations identi(|ues  à  celles  des  ciselures  di-  pierre  i|ui  ornent  les 
pilastres  des  liùlels,  des  palais...  Et  cela  se  continue  sous  les  régnes  de 
Louis  XIV,  de  Louis  XV,  de  Louis  X\'I,  au  point  que  la  décoration  des 
plus  gigantesques  édifices  reste  d'accord  avec  celle  des  plus  menus 
liihelots.  La  logique  le  veut  ainsi.  Pourquoi,  de  nos  jours,  cette  concor- 
dance, cette  liarmonie,  cette  cohésion  ont-elles  cessé  d'être 'r* 

A  parcourir  les  immenses  galeries  du  (irand  Palais,  on  se  croirait 
plutôt  en  un  musée  rétrospectif,  qu'en  présence  d'une  production  annuelle. 
Tous  les  temps  n'y  coudoient,  tous  les  styles  s'y  confondent,  sans  qu'on 
veuille  s'apercevoir  cpie  chacun  d'eux  exprime  une  civilisation  distincte, 
un  l'tat  d'âme  diiVérent  et  témoignant  parfois  de  sentiments  contradictoires. 
Les  châsses  romanes,  les  colfrets  gotliicpies,  les  l'erins  imili's  de  la  Penais- 
sance,  voisinent  avec  les  bijoux  qu'on  qualifiait  hier  d'a/i  nouveau,  qui 
demain  seront  démodés.  I^t  partout  il  en  va  de  même.' 

Les  bons  esprits  protestent  contre  ce  mélange  de  passés  différents, 
juxtaposés  et  confondus  en  un  même  ensemble.  Tout  récemment,  un  de 
nos  distingués  confrères  s'élevait  avec  véhémence  contre  l'érection 
inconsidérée  de  chalets  suisses,  de  palazzi  llorentins,  voire  de  maisons 
moresques  sur  les  côtes  jusque-là  respectées  de  notre  vieille  Armo- 
rique.  Il  ne  parait  pas  que  les  artistes  et  le  public  se  soient  très  fort  émus  de 
ces  justes  objurgations.  Peut-être  est-ce  nous,  —  après  tout,  — qui  avons 
tort,  car  on  est  en  droit  d'appliquer  à  la  Erance  contemporaine  ce  que 
Taine  écrivait  de  notre  cher  I^aris  :  «  Cette  ville  est  si  grande  et  sa  culture 
si  diverse,  que  tout  dieu  peut  y  trouver  sa  petite  église.  » 

Hemiv  IIAVARD 
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LA   GRAVT:RE   EX    MÉDAILLES   ET  SLlî    l'iEllUES    FINES 

L'année  dernif-ro,  je  croyais  pouvoir,  à  cette  place,  déplorer  la  mono- 
tonie et  le  manque  d'originalité  de  la  plupart  des  o-uvres  exposées  au 
Salon,  dans  la  section  de  la  j^Tavure  en  nK'dailles  et  sm-  pierres  Hues,  et 
je  constatais  avec  rci^ret  que,  depuis  bien  des  aum'cs,  les  inailres  di-  la 
médaille  se  tenaient  à  l'écart,  oroueilleusenienl  rriraiiclics  dans  Irai-  tdur 
d'ivoire  :  leur  réputation  laite,  leur  ilientéle  d't'lite  con(iuise  et  assurée, 
ils  négligeaient  les  expositions,  dédaignant,  eùt-on  dit,  de  voir  leur  nom  et 
leurs  œuvres  au  milieu  de  la  l'oule  îles  noms  et  des  leuvri's  de  leurs  (■lèves 
et  imitateurs,  de  ceux  ipie  la  lienommée  n'a  point  encore  caresses  de  son 
aile  jalouse.  Ce  reproche  ne  serait  pas  Fondé,  cette  année.  La  section  de 
la  gravure  en  médailles  contient  nomlire  d'ceuvies  intrressautes,  au  milieu 
des(juelles  on  prend  plaisir  à  cmileuqder  un  leniarquaMe  choix  des  com- 
jtositions  les  plus  récentes  d'iui  niailre  de  prenn(>i-  rang.  NL  Henri  l'atey. 
auquel  on  vient  tout  justement,  au  imimeut  où  j'i'eris  ces  ligues,  de 
décerner  la  nu-daillc  dlionneur. 

D'autre  part,  ini  cduiili'  ;i  pris  Iheuiense  initiative  d'une  ex|i()sili(iii 
rétrospective  de  l'ensenihle  de  l'onivre  de  J.-C.  (:lia|iiaiii.  en  vue  d'édever 
un  monument  à  la  nit'inoire  de  cet  artiste  illustre.  I!nhii.  voici  (piau  l'elil 
Palais  on  nous  cunvie  à  l'inauguralinn  d'une  e\|i(isili(in  spi'ciale  des 
o'uvres  des  nii''(lailieurs  l'raïu.-ais  (|iie  possèdent  les  coliecli<iiis  de  la  \  ille 
de  j'ai'is  et  i|u  l'Ile  doit  à  d(>  gtMU'ieux  donateurs,  l'ar  ces  niauireslalious 
simultanées  et  diveises,  on  voit  ipu*  ni  le  goi'il  ni  l'attention  du  imidic  ne 
se  sont  détournés  de  la  médaille  arlisticjue  ;  en  ce  printemps,  nous  sonnues 
conddés  sous  c(!  rajqjort  et  nous  ne  nous  en  plaindrons  point. 

De  l'exposition  rétrospective  des  œuvres  de  Chaplain  je  ne  puis  guère 
que  signaler  ici  l'exceptionnel  intérêt,  à  la  suite  <le  l'c'lude  d'enseiidde 
(|ue  j'ai  consacrée  dans  la  Heviic',  il  y  a  (pudipn-s  mois  à  ])eiue,  aux  prin- 
cipales compositions  du  nmitre.  Qu'il  me  soit  permis  jxmrlanl  de  couder 
au  lecteni'  la  confusion  (pn;  j'ai  ressentie,  en  ])arcouranl  celle  ailniiralile 
salle  toute  garnie  de  clicfs-d'œuvre,  d'avoir  écrit  une  étude  pi'('maluré'e, 
insullisamment  documentée,  appuyée   sur  des  ceuvres  que  je   n'avais  pu 

I.   \..ir  la  lieciie,  I.  .\XVI,  p.   i.ii.  i«l  I.  XXVU,  p.  (m  cl  109. 
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examiner  qu'une  à  une,  isolément,  sans  toujours  être  en  situation  de  bien 
eomparer  et  de  dégag-er  clairement  la  note  générale  et  les  caractères 
.(iinnuiiis  (|ui  sont  la  inar([uc  du  génie  ])ers(innel  de  Cliaplain.  Quelle 
dilïérence  aujouid'liiii  !  Kt  quelle  leçon  nouvelle  on  recueille  de  cet  ensemble 
de  médailles,  de  pla(|uettes,  d'études,  d'esquisses,  de  dessins,  de  bustes 
en  marbre  !  Comment  exprimer  la  jouissance  exquise  d'une  promenade 
attentive  et  rêveuse  dans  cette  incomparable  galerie  de  portraits,  si 
sincères,  si  jtaljiilants  de  vie,  de  la  plupart  des  liommes  éminents  de  notre 
époque,  ou  plul('it  de  la  génération  (jui  s'achemine  vers  sa  iin,  car  les 
morts  vont  vite  :  presque  tous  ont  défilé  dans  l'atelier  de  Cliaplain.  J'en 
ai  énumiMC'  qucbpies-uns  dans  l'étude  à  hKpielle  je  faisais  allusion  tout 
à  l'heure;   il  faudrait   les  citer  tous  et  ils   sont  plus  d'une  centaine. 

L'impression  artistique  (jui  se  dégage  de  cette  vue  d'ensemble,  c'est 
celle  d'une  ceuvre  vraiment  puissante,  originale,  d'un  accent  plus  sévère 
que  spirituel,  plutôt  forte  que  gracieuse,  qui  a  son  unité  absolue  dans  son 
développement  naturel,  qu'on  la  considère  dans  les  Inistes  en  marbre  de 
Juh^s  Simon  et  de  Joseph  liertrand,  dans  les  dessins  et  crayons  exécutés 
d'après  des  chefs- d'(euvre  de  la  Itenaissance  ou  de  l'antiquité,  ou  bien 
dans  les  merveilleuses  plaquettes  de  Charles  Oarnier,  de  Gérùme,  de 
lîavaissoii,  de  liertiielot,  de  M.  Liard.  Répétonsde  et  proclamons-le  haute- 
ment :  r(euvre  de  Cliaplain  peut  figurer  sans  pâlir  à  coté  de  celle  des 
plus  célèbres  médailleurs  français  du  xvir  siècle,  les  Guillaume  Dupré 
et  les  Warin.  Il  s'est  montré  leur  continuateur  et  a,  pour  ainsi  dire, 
renoue'"  bnu-  tradition.  C'est  la  même  inspiration,  la  même  conception  de 
la  natnre  vivante,  le  nu''me  goût  bien  français.  Au  nu''me  degré  que  la  leur, 
l'oHivre  de  Cliaplain  est  faite  de  clarté  et  de  chaleur,  de  rectitude  sans 
rigidité,  de  souplesse  sans  afféterie,  de  nature  consciencieusement  observée 
et  fidèlement  rendue,  et  aussi  de  traits  synthétiques  jusqu'à  l'idéal,  de 
beauté  forte  et  vigoureusement  fixée  par  un  stylet  ou  un  burin  maniés 
d'une  main  ferme  et  bien  maîtresse.  Je  devais  ce  dernier  hommage,  eu 
passant,  à  la  mémoire  d'un  artiste  qui  restera  à  jamais,  dans  l'histoire 
des  arts,  l'un  des  grands  médailleurs  français. 

lietournims  au  Salon  annuel,  où,  tout  de  suite,  l'exposition  de  l'élève 
préféré  de  Cliaplain  attire  le  regard.  U.  Henri  Patey,  Parisien  d'origine, 
fut  initié  aux  arts  par  un  autre  Parisien  d'un  puissant  talent,  Henri  Cliapu. 
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Il  entra  à  l'Ecole  des  l'.caux-Arls  en  LSy.i,  ('tiidia  smis  la  (Iiif(li<iii  de 
J.-C.  Chaplain,  et  lut  prix  de  lioiue  pour  la  gravure  eu  médailles  en  ISSI  : 
il  est  aujourd'hui  dans  la  plénitude  de  l'âge  et  la  maturité  du  talent.  Depuis 
la  mort  de  Jean  Lagrangc,  en  189G,  M.  Patey  est  graveur  général  de  la 
Monnaie  de  Paris,  et  l'on  sait  que,  sur  les  monnaies,  son  emblème  est  un 
flambeau.  Dès  1888,  sa  médaille  des  lîallons  dirigeal)les  le  nut  hors  de 
pair.  Elle  a  pour  type,  d'une  part.  Dédale  attachant  des  ailes  aux  épaules 
de  son  fils  Icare,  très  heureuse  allégorie  inspirée  de  raiifi(|ue  et  hahile- 
ment  modernisée.  Au  revers,  avec  l'inscription  hicn  apprdprii'c  au  sujet  : 
Sic  ititr  ad  ostra,  on  voit  une  h'nime  assise,  niDnlrant  dans  les  air's  le 
ballon  du  colonel  Itenard  :  dans  le  lointain,  les  collines  de  Chalais-Mcudon. 
La  navigation  aérienne  devait,  en  ces  temps-ci,  tenter  plus  d  un  artiste 
dans  tous  les  genres;  on  n'a  rien  l'ait  d'aussi  bien  compris  ((ue  la  imMlaille 
de  j\I.  Patey.  .\u  Salon  de  celle  année,  deux  autres  mi'dailii'urs.  MM.  Charles 
Pillet  et  René  lîaudichon,  ont  traité  le  même  sujet,  qu'on  retrouve  égale- 
ment, d'une  manière  qui  n'est  pas  mieux  réussie,  dans  certains  tableaux, 
et  même,  ce  qui  est  bien  plus  hardi,  en  sculpture.  Ce  sont  plul(')t  des 
nageurs  dans  l'espace  (jue  des  aviateurs  qu'on  nous  présente  ou  des  hommes 
qui  tombent  lourdement  plul(')t  que  des  figures  éthérces  prenant  leur  (>ssor. 
C'est  d'ailleurs  l'écueil  d'un  grand  nombre  d'artistes  lors([u'ils  ont  voulu 
représenter  des  personnages  emportés  dans  res|)ace,  des  \'ierges,  des 
Anges,  des  \icloires.  Il  est,  dans  cet  (wdre  d'idi'cs,  un  llieme  tout  aussi 
souvent  traité  dans  l'antiiiuité  que  la  légende  de  Dédale  et  Icare  et  ipie  je 
me  permets  de  soumettre!  aux  méditations  des  artistes,  in('dailliurs  ou 
autres  ;  c'est  le  mylhe  de  l'Iiaeloii  conduisant  dans  les  airs,  au-dessus  des 
nuées,  le  char  du  soleil,  l'eul-i'lre  y  a-t-il  là  une  conception  susceptible, 
elle  aussi,  d'être  modernisée,  pour  symboliser  les  audacieux  et  admirables 
exploits  de  nos  aviateurs. 

On  a  signalé  et  lou(''  comme  elles  le  niérileuL  au  moment  di'  leur  ajqia- 
riliou,  les  nié'daillcs  ou  plaquettes  de  M.  Patey  <|ui  repr('senleiil  sou 
premier  maiire.  II.  Cliapu,  le  grand  Pasteur,  avec  le  rev.Ts  d'ileri'ule 
terrassant  l'hydre;  A.-L.  lîarye,  avecl'un  des  lions  du  .lardiudes  Tuileries; 
les  bustes  des  parents  de  l'ariistc,  en  regard,  sur  une  jilaquette.  Nous 
rappellerons  encore  la  phuiuettc  du  centenaire  du  Conservaloire  des  Arts 
et  Métiers,  la  UH'daille  jjour  l'anniversaire  de  la  l'ondalion  de  Marseille,  el 
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surtout,  uu  vcrilalilc  clicr-d'œuvre,  la  médaille  que  M.  Patr'v  exécuta,  lors 
de  l'exil  du  due  d'Auuiale,  à  la  demande  des  habitants  de  Chantilly  (13  juillet 
1S8G).  La  composition  de  cette  médaille  est  digne  d'être  rapprochée  des 
revers  les  plus  admirés  de  M.  lîoty.  Le  type  en  est  aussi  captivant  et 
suggestif;  on  ne  se  lasse  pas  de  fixer  son  regard  sur  cette  femme  qui,  des 
deux  mains  levées,  dans  un  geste  plein  de  noblesse,  présente  une  branche 
de  laurier  et  un  bou(iuet  de  roses  à  la  foule  qui  l'acclame  et  se  presse  à  ses 

pieds;  et  le  revers,  avec 

la  légende  Spes,  est  plus 

admirable  encore  dans  sa 

s  i  m  p  1  i  c  i  t  é  :  (•  '  e  s  t  u  n  e 

femme  en  deuil  ([ui,  assise 

en  captive  sur  un  rocher, 

regarde  avec  un  soupir  le 

lointain  horizon  où  flotte 

-.^fn»^-  le  drapeau  de  la   France 

entouré  de  rayons. 

/  On  voit  que  M.  Patey 

/         sait  émouvoir  et  puiser 

\  /  parfois    son     inspiration 

^^  --y^  dans  l'allégorie;  il  a  com- 

\  .■  posé      aussi  ,     comme 

J0^  M.   \'ernon  ,   mais    peut- 

,     ,,   ,„,         ,,   ,,.  être  avec  un  peu  moins  de 

bonheur,  des  scènes  em- 
pruntées à  la  vie  familiale  et  journalière  ;  un  des  sujets  de  cet  ordre,  que 
je  citerai  à  titre  d'exemple  distingué,  est  sa  médaille  de  la  Caisse  d'épargne 
ilu  Iîh(jne,  où  l'on  voit  une  femme  assise  personnifiant  l'Épargne  qui  reçoit 
les  économies  que  lui  apportent  des  ouvriers.  A  l'exergue,  l'aphorisme 
célèbre  de  Franklin  :  Si  (jueltju'un  l'oiis  dit  que  vous  pouvez  vous  enricJiir 
autrement  que  par  le  travail  et  réconouiie,  ne  l'écoutez  pas,  c'est  un  empoi- 
sonneur. 

Sur  une  médaille,  cette  inscription  est,  à  mon  avis,  trop  longue,  et 
c'est  là  une  critique  générale  que  je  me  permettrai  de  soumettre  à 
M.  Patey.  Souvent  les  légendes  de  ses  médailles  et  plaquettes  sont  trop 
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développées,  comme  si  l'artisti>  stHuit  évertué  à  ne  jjas  laisser  libre  le 
moindre  espace  à  côté  des  figures;  souvent  aussi  ces  inscriptions  ne  sont 
pas  conçues  dans  le  style  concis  et  laconique  qui  convient  à  la  médaille 
et  à  l'épigraphie  et  qu'on  appelle  le  style  lapidaire.  Quelque  soin  que 
mette   réminenf   artiste  dans   le   choix,  la   forme  et   les  pr<ip(irtious  des 
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caractères,  qui.  j'.'U  conviens,  sont  très  étudiés  sous  ce  rapport,  le  dianip 
en  est  envalii,  et  cela  parlois  au  détriment  du  sujel.  Si  le  type  d'une 
médaille  doit  être  une  synthèse  et  tout  dire  en  une  scène  sobre  et  sug- 
gestive, rappelant  à  l'esprit  tout  un  monde  absent,  toute  une  carrière, 
toute  une  vie,  tous  les  épisodes  d'un  événement,  de  mém.-  la  légende  ne 
doit  pas  prendre  les  proportions  d'une  alliclie  électorale  ni  étr.-  c(.n.,u.- 
dans  une  formule  analogue.  Sobr(>,  restreinte,  syuthé'tique,  elle  d(.it  faire 
penser;  elle  doit  exprimer  beaucoup  de  ciioses  qu'elle  ne  dit  pas.  Je  sais 
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bien  que  le  génie  de  la  langue  française  se  prête  peu  ou  mal  à  cette  con- 
cision, tandis  qu'au  contraire  le  latin  s'y  adapte  merveilleusement.  On  ne 
peut  plus  guère  qu'exceptionnellement  avoir  recours  au  latin,  sans  doute, 
mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  se  mettre  en  garde  contre  la  prolixité 
(lu  IVanrais  et  pour  tàciier,  même  avec  lui,  de  se  rapprocher  de  la  conci- 
sion du  latin  et,  surtout,  pour  éviter  de  donner  aux  inscriptions  d'une 
médaille  un  développement  qui  fasse  passer  le  type  au  second  plan  et  au 
rang  d'accessoire  de  la  légende  :  c'est  tout  le  contraire  qui  doit  être  et 
auquel  il  faut  tendre. 

Dans  le  cadre  d'osuvres  choisies  que  nous  présente  aujourd'hui 
M.  l'atey,  on  remarque,  outre  la  médaille  de  la  Fondation  de  Marseille 
dont  j'ai  déjà  parlé,  un  profil  sur  plaquette  de  M.  ').  lioty,  d'une  physio- 
nomie admirable  de  linesse,  d'élégance  et  d'esprit,  et  d'autres  portraits 
non  moins  remarquables  de  M.  (leorges  l'crrot  et  du  D'  Léon  Labbé  :  le 
revers  de  celui-ci  est  une  scène  d'anatomie  très  habilement  composée, 
([ui  rap]ielle  un  des  ])lus  beaux  revers  de  tlhaplaiii. 

Je  n'insisicrai  pas  sur  l'expérience  technique  de  M.  l'atey,  son  habileté 
comme  graveur,  son  talent  de  dessinateur,  sa  sûreté  de  burin  :  ce  serait 
faire  injure  au  graveur  général  de  la  Monnaie.  Je  remarquerai  seulement 
que  les  caractéristiques  de  son  art  sont  une  linesse,  une  précision,  une 
conscience  minutieuse,  un  souci  du  diHail  et  de  l'analj'se  qu'il  a  parfois 
une  tendance  à  pousser  jusqu'à  l'excès.  Tu  jour,  on  mettra  en  parallèle  les 
oeuvres  de  M.  Pâte}'  et  celles  de  M.  \'ernon,  comme  on  compare  aujourd'hui 
les  œuvres  de  MM.  Chaplain  et  Roty,  pour  tâcher  de  caractériser  le  génie 
propre  d'émulés  dignes  les  uns  des  autres.  Il  faut  nous  en  réjouir  et 
applaudir  à  ces  elîorts  multiples  par  lesquels  ces  grands  artistes,  chacun 
suivant  son  tempérament,  son  inspiration,  son  style,  s'olfre  à  la  critique 
et  à  l'appréciation  indépendante  de  ceux  qui,  jugeant  suivant  leurs  préfé- 
rences et  leur  goût,  sont  pourtant  unanimes  à  constater  que  la  grande 
tradition  de  la  médaille  se  perpétue  en  France,  grâce  à  des  maîtres 
comme  MM.  Patey,  Vernon  et  leurs  disciples. 

Parmi  les  œuvres  qui  se  groupent  autour  de  celles  de  M.  Henri  Patey 
et  où  l'on  distingue  une  touche  personnelle  et  l'effort  d'un  talent  réel, 
nous  avons  remarqué  le  médaillon  de  M.  René  Grégoire  pour  la  fondation 
de  l'Institut  océanographique,   quelques-uns   des  portraits   de   M.    Louis 
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Patriarche  et  sa  plaquette  historitiue  qui  rappelle  uu  épisode  de  la  bataille 
d'Aboukir.  MM.  Dautel ,  llerbemont,  Desvignes  ont  aussi  des  nnivres 
agréables;  l'originalité  de  M.  Y(M1Ccssc  continue  à  s'exercer  dans  le  lion 
et  le  vaporeux;  MM.  Henri  Dubois  et  Paul  Riclier  sont  toujours  habiles, 
féconds  et  consciencieu.x  ;  M.  L.  lîarillet  nous  donne  les  portraits  de 
M"''  Amette  et  de  llamdy  bey.  Je  citerai  encore  M.  André  Mi'mv,  bien  (pie 
ses  sujets  sportifs  n'aient  guère  d'originalité;  M.  l'irniin  Michelet,  dont 
la  plaquette  l'Été  a  été  exécutée  pour  la  Société  de  la  Médaille  frant;aisc  : 
M""^  Mérignac,  dont  on  dislingue  la  Urclouiic  de  lialz. 


Paul    Richeh.    —   Médah.i.r    du    phokksseub    IIutinh. i.. 

Puis,  ce  sont  des  séries  de  tètes  et  de  physionomies  étranges  cpii 
paraissent  avoir  été  es([uissées  ou  modelées  pour  donner  une  idé-e  ck-s 
difformités  auxciuellcs  la  nature  humaine  est  sujetle,  des  altil.ules  de  per- 
sonnes endormies,  bouche  béante,  dans  un  mauvais  rèvc,  ce  ([u'on  décore 
du  nom  de  Contemplation  ;  des  contorsions  de  cirque,  des  convulsionnaires 
entrevus  dans  des  salles  d'hôpitaux,  des  personnages  équilibrés  et  dapioinb 
à  peu  près  comme  un  œuf  sur  sa  pointe.  Comment  un  jury  d  examen  |.eutil 
être  assez  condescendant  pour  admettre  de  pareilles  choses  dans  une 
exposition  publi(ine  !  C'est  encourager  le  mal. 

Passons,  et  rejiosons  nos  regards  sur  une  très  belle  (euvre  de  M.  Dcnys 
Puech,  qui  s'est  donné,  comme  tant  d'autres  sculpteurs  d'à  présent,  la 
fantaisie  du  médaillon  réduit  parla  machine  aux  proportions  d'une  médaille  : 
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nous  lui  (lovons  ainsi  un  drlicicux  et  vivant  porirait  de  M.  Daunict,  l'énii- 
ncnt  arriiitecte.  Un  autre  sculpteur  de  lirand  talent,  M.  Henri  'l'iieunissen, 
a  de  même  exécuté  en  médaillon  le  portrait  de  M.  de  Marcère. 

Enfin,  pour  terminer,  je  signalerai,  dans  la  g-ravure  sur  pierres  fines, 
quelques  camées  et  intailles  de  MM.  (i.  Tonnellier,  Sciineider,  (laulard,  et 
surtout  les  deux  statuettes,  In  Forlune  et  Mijrlo,  de  M.  (i.  Lemaire,  dans 
la  composition  desquelles  l'artiste  a  déployé  une  liabileté  technique  que 
chaque  année  je  voudrais  pouvoir  encourager  comme  elle  le  mérite. 

L'exposition  rétrospective  de  la  médaille  Irançaise  au  Petit  l'alais, 
qu'on  vient  d'ouvrir,  est  destinée  à  rester  une  ex])osition  permanente;  elle 
est  le  commencement  d'une  galerie  très  intéressante  qui  ne  fera  que  se 
développer.  On  y  voit  di'jà  quelques  bons  exemplaires  des  médailles  de 
^\'al■in  et  de  Duvivier  ;  un  mi''dailloii  en  cire  de  (llodion  ;  des  Nini,  des 
médaillons  de  Sèvres,  pr(''cieux  et  ti'udres  ;  M'""  INVamier  par  Chinard  ; 
des  David  d'Angers,  des  Carpeaux,  des  (lardet,  des  Henri  Gros,  des  Tlieu- 
nissen  et  d'autres  artistes  contemporains.  Il  y  a  bien  en  ceci  quelque 
disparate,  surtout  d'énormes  lacunes,  mais  c'est  un  commencement  d'his- 
toire de  la  mr'daiile  Iranraise,  et  il  laul  rdicilei'  M.  Henry  Laj)auze  d'en 
avoir  jeté  les  bases.  De  généreux  donateurs,  n'en  doutons  pas,  tiendront  à 
honneur  de  combler  les  vides  de  cette  galerie  nationale  et  d'en  constituer 
avec  abondance  tous  les  chajiilri's.  Il  y  aura  lieu,  un  jour,  de  revenir  en 
détail  sur  ce  bel  ensemble. 

E.     BAin<:LON 


LA   (IRA VU  RE 


L'art  de  la  gravure,  sans  doute  parce  qu'il  réclame  plus  de  savoir  et 
d'application  pour  des  n'-sultats  toujours  discrets,  a  eu  jusqu'à  présent  la 
bonne  lortune  d'échapiier  à  l'envahissement  des  «  faiseurs  ».  A  ce  point  de 
vue,  il  n'y  avait  peut-être  pas,  dans  tout  le  Grand  Palais,  de  salles  où  l'on 
pouvait  trouver  un  ensemble  plus  expressif  et  plus  attrayant,  une  impres- 
sion plus  complète  de  travail  et  de  recherche  que  dans  ces  salles  de  la 
Gravure,  toujours  sacrifiées  par  les  organisateurs  et  toujours  traversées 
distraitement  par  un  public  qui  n'a  d'yeux  que  pour  la  peinture. 
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Et  combien  amusante  l'opposition  des  tendances!  A  la  Socicli'  des 
artistes  français,  le  groupe  des  g-raveurs  originaux  est  comiiic  aimiiiilr'  jmr 
l'imposante  cohorte  des  graveurs  de  rcjjroduclion,  tandis  (iii'i'i  la  Sdiiiln 
nationale,  les  trois  ou  quatre  traducteurs  accoutumés,  —  ^\M.  Decisy  et 
D.  Mordant  à  l'eau-forte,  et  M.  rV;rrichon  au  bois,  —  sont  littéralement 
noyés  sous  le  flot  des  gravures  originales. 

Il  y  a  quoique  chose  de   ])lus  singulier  encore  de  ce  ccMé  :  c'est  le 


^^^KSsi 


spectacle  d'arlisles  curieux  de  varier  leur  proc('dé.  A  l'exciuplc  du  uiaitre 
Lepcre,  ([ue  l'on  sail  l'galeincul  iiabile  à  manier  l'éclioppc  du  xylogra|die 
et  la  pointe  de  liupiarortiste  ;  à  rcxemple  des  lilhograi)hes  A.  I.nnois, 
d'ailleurs  absent  du  Salon,  et  II.  lîivirre,  qui  se  soûl  victorieuscinciil 
attaqués  au  cuivre,  MM.  Aciiener,  Zeising,  Lalxnireur,  à  la  l'ois  graveurs 
sur  bois  et  aquafortistes,  sont  représentés  dans  les  deux  genri's,  romme 
l)OUiraicut  l'être  MM.  11.  Taillard  et  T.  (lusinau,  dont  le  premiiM-  ne  numlrc 
(jue  des  eaux-fortes  sur  N'eiiise  et  le  second,  que  des  bois  d'après  les 
paysages  de  Némi  ou  de  Tivoli. 
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La  gravure  sur  bois  fait  d'ailleurs  belle  figure  à  ee  Salon.  Ou  y  peut 
constater  que  M.  H.  Lespinasse,  la  révélation  de  l'année  dernière,  continue 
d'affirmer  ses  qualités  de  coloriste,  et  l'on  a  plaisir  à  voir  M.  P.-E.  Colin 
en  passe  de  fixer  déiinitivement  sa  technique  :  il  a  taillé,  pour  les  Travaux 
et  les  Jours  d'Hésiode,  une  suite  de  vignettes  en  noir  et  blanc,  d'une 
spirituelle  simplicité  de  facture  et  d'une  «  couleur  typographique  »  tout  à 
fait  réussie.  Avec  les  camaieux  de  MM.  Jacques  et  Camille  Beltrand,  le 
premier  bon  portraitiste  et  le  second  paysagiste  moins  adroit  ;  avec  ceux 
de  l'animalier  Mathurin  Meheul,  et  les  bois  en  couleurs  de  M.  Frédéric 
Florian,  la  réunion  ne  manque  ni  de  variété  ni  d'éclat. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  lithographie.  Ici,  éclipse  quasi  totale  ; 
aussi  bien,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  constate  un  déclin  (jui  va 
toujours  s'accentuant.  Nous  trouverons  à  l'autre  Salon  les  derniers  défen- 
seurs du  procédé  :  les  seuls  intéressants  sont  les  quelques  peintres- 
lithographes  qui  restent  sur  la  brèche,  car  pour  les  traducteurs,  avec  la 
conception  qu'ils  ont  aujourd'hui  de  leur  art,  on  peut  prévoir  qu'ils  seront 
les  premières  victimes  de  la  lutte  entreprise  par  les  procédés  mécaniques 
contre  les  procédés  artistiques  de  reproduction. 

Par  contre,  l'estampe  en  taille-douce,  dans  toutes  ses  variétés,' —  burin, 
eau-forte,  pointe  sèche,  aquatinte,  —  continue  de  montrer  un  prodigieux 
épanouissement  ;  l'estampe  en  noir,  s'entend,  mais  non  pas  la  gravure 
en  couleurs,  actuellement  en  défaveur  marquée  ;  aussi  bien,  celle-ci  vien- 
drait-elle à  passer  de  mode  qu'on  n'en  saurait  être  surpris  ni  le  regretter 
outre  mesure  :  certaines  planches  frelatées  auront  achevé  de  lasser  le 
public,  voilà  tout,  et  ce  sera  tant  mieux  pour  les  artistes  chercheurs  et 
consciencieux,  dont  le  nombre  n'est  heureusement  pas  en  décroissance. 
On  est  même  tenté  de  trouver  qu'ils  sont  trop,  ici,  à  avoir  du  talent  et  l'on 
regrette  d'être  obligé  de  les  réunir  en  petits  paquets,  dans  ce  compte 
rendu  forcément  succinct,  au  lieu  d'anatyser  chaque  cadre  en  détail. 
Quand  il  s'agit,  comme  à  la  Société  nationale,  d'aquafortistes  originaux, 
qui  étendent  le  domaine  de  l'estampe  aux  sujets  les  plus  divers,  paysages, 
portraits,  nus,  scènes  de  mœurs  ou  de  fantaisie,  l'embarras  augmente 
encore  et  l'énumération  devient  vite  fastidieuse  pour  le  lecteur. 

Si  la  Porte  du  jxilais  des  Doges  de  ^I.  Mac  Laughlan,  la  Cathédrale 
de  Chartres  de  M.  Ch.  Jouas,  la  Maison  de  John  Kiio.r  a  l'.diwbourg  de 
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M.  Hedlfty  Fitton,  inuiilrcul  le  tj;i>\\\  toiijoiiis  vil'  des  iiravcurs  pour  les 
églises,  les  palais,  les  maisons  pillorcs([iies,  on  Irouve  d'anlrcs  paysagistes 
pour  qui  la  C(ile  liiftomi(>  avec  ses  luoiiliiis  et  ses  r(>rnies.  une  eanipague 
plantée  de  peupliers, une 
mer  houleuse,  u  n  e 
échappée  dans  les  fron- 
daisons d'un  parc,  une 
ruelle  de  village,  unl)ord 
de  ([uai,  nu  coin  de  ban- 
lieue sont  des  «  sujets  « 
suffisants  :  tels  sont 
JIM.  Charles  Cottet  en 
Bretagne,  J.  lîeurdeley 
et  Storui  van  s'drave- 
sande  en  Hollande,  de 
Latenay  à  Coinpiègue, 
Webster  à  Marseille  , 
Bugnicourt  dans  les 
Landes,  M""  Dorothée 
George  et  M.  F. -T.  Simon 
à  Paris,  MM.  ileyman 
à  P>agnoli't  et  Leiieulre 
à  Troycs.  J'ai  di\ji\  cité 
M.  .\uguste  Lepèrc  et 
nejiuis  (pierediri'  ce  (jue 
tout  le  monde  sait  de  la 
vérité,  de  la  clarté,  de 
la  poésie  dont  ses  plus 
humbles  sites  vendéens 
sont  imprégnés.  M.  Marc 

Beltrand  est  aussi  à  nommer  à  part  pour  ses  estampes  panoramiques  aux 
vastes  espaces  boisés,  d'un  grand  elïet  de  valeurs  et  d'atmosphère  obtenu 
par  un  travail  de  petites  tailles  très  lii)re  et  très  personnel. 

Du  côté  des  gravures  de  mœurs,  portraits  ou  faiitaisirs,  on  nr  |p.'ul  .pie 
citer  les  danseuses  de  M.  L.  Legrand  et  de  M.  T.  Minai  1/,  IrqurI,  sous  le 

c 
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G.    jKANNIcn. 


Mahciiam'R    i>ks 
Eau-forlo  origiiinlo. 
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titre  de  la  Valse,  agrandit  une  planche  gravée  jadis  pour  la  lieviie  (voir 
t.  XII,  p.  37);  des  nus  et  des  portraits  de  MM.  Priant  et  Berton;  des  nota- 
tions rembranesques  de  M.  Bauer  (les  Funérailles)  ;  une  tète  de  Bretonne 
de  M.  Le  Riche,  moins  expressive  que  celle  de  la  Vieille  femme  d'Ouessant 
de  M.  Cil.  Cottet;  des  études  de  gagne-petit  et  de  paysans,  gravées  par 
M.  Jeanniot  avec  une  décision  un  peu  rude,  qui  s'accorde  bien  avec 
les  types  choisis  ;  enfin  toute  une  suite  de  ces  falotes  Parisiennes  dont 
M.  Ciiaiiine  excelle  à  observer  et  à  transcrire  les  mines  et  les  gestes 
avec  une  si  jiiquante  exactitude 

Sourire  t'acticc  de  Gennaine  ou  frimousse  enturbannée  de  Ghemma, 
rien  de  comparable  ne  nous  attend  chez  les  graveurs  de  la  Société  des 
artistes  français  :  ce  sont  personnages  trop  austères,  accoutumés  à  commu- 
nier dans  rd'uvrc  des  maîtres  et  si  dédaigneux  des  inventions  personnelles 
qu'ils  n'admettent  parmi  eux,  dans  la  salle  des  burins  et  eaux-fortes,  que 
de  très  rares  œuvres  originales.  Les  relégués  de  la  galerie  ont  protesté, 
parait-il  :  aussi  a-t-on  imagini'-,  cette  année,  d'installer  des  semblants  de 
salles  aux  deux  extrémités  de  ce  grand  passage  du  premier  étage,  où  sont 
exposés  d'ordinaire  les  cartons  de  tapisseries  et  autres  encombrantes 
machines  ;  mais  il  ne  semble  pas  qu'on  ait  choisi  avec  beaucoup  de  soin 
les  cadres  qui  garnissent  les  «  épines  «  de  ces  deux  salles,  et,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  on  a  encore  une  fois  laissé  sur  la  galerie,  à  la  place  qu'ils 
occupent  régulièrement  depuis  dix  ans,  les  envois  de  M.  Joseph  Pennell  ! 
Ils  y  avoisinent  les  canaux  de  Venise  de  M.  Affleck  et  les  landes  de  Douar- 
nenez  de  miss  Kemp-^^'elcll,  les  Croquis  de  la  rue  de  M.  Renefer,  les  notes 
de  voj'age  de  M.  Guéritte,  Tourangeau,  à  travers  son  pays  natal,  et  des 
études  parisiennes  de  MM.  Armington  et  Toussaint,  qui  m'ont  paru  les 
unes  un  peu  sommaires  et  les  autres  un  peu  lourdes.  Ont  été  admis  à  l'hon- 
neur d'exposer  dans  le  sanctuaire  :  l'Alsacien  A.  Kœrttgé,  qui  ne  progresse 
point;  l'Anglais  A. -II.  Ilaig,  dont  la  Cathédrale  de  Tolède  est  remanjuable 
par  la  maîtrise  de  son  exécution,  autant  que  par  ses  dimensions  impo- 
santes; l'Américain  John  Sloan,  avec  des  scènes  de  la  vie  à  New-York, 
«  à  la  manière  de...  »  plusieurs  artistes  français  contemporains  ;  M.  Camille 
Fonce,  dont  les  paysages,  et  notamment  la  vue  de  Bagatelle,  produisent 
je  ne  sais  quelle  impression  de  suranné  et  semblent  gravés  d'après  les 
dessins  d'un  médiocre  paysagiste  d'il  y  a  cinquante  ans  ;  les  portraitistes 
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à  la  poiiite-sèche  Willaunie  et  Le  Leure  qui  ne  font  pas  onhlier  M.  Le(iucn.\, 

absent;  le  ])unn  original  de  M.  A.  Mignon,  la  Fée  aux  iris,  Ix-i  exemple 

de  la  plus  froide  perfection  ; 

enfin  la  Source,  de  INI.  (  léry-  1 

Bichard,    dont  le    pointillé 

délicat  et  les  traits  veloutés 

rappellent  certaines  onivres 

analogues  du  regretté  Kinile 

Boilvin. 

\oilh  toute  la  gravure 
originale  sur  cuivre.  Si  l'on 
vent  y  ajouter  la  litliogra- 
pliie  et  le  bois,  le  compte  est 
vite  fait  :  ce  seront,  d'une 
part,  les  portrait  s  de  MM.  l!el- 
leroclic  et  Misti;  les  éludes 
de  femmes  de  MM.  Xcunidut 
et  Alleaume  ;  la  llaiile  ma- 
rée de  M.  Désiré-Lucas  ;  la 
Veillée  de  M.  K.-Y.  liartlié- 
lemy  et  la  Mère  de  M""  (ia- 
bain;  et  de  l'aulie  coté, 
c'est-à-dire  du  coté  du  bois  : 
les  camaïeux  de  M.  l'.-K. 
\'ibert,  les  vignettes  de 
iM.  P.  IJaudier  [la  Bièvre  el 
(jciuilli/ ,  encore  !  )  et  les 
illustrations  de  M.  Kngène 
Détc  pour  les  Xoui'elles 
e.rlraordiiiaircs ,  (lui  sont 
bien   dans  le  seulinient  du 

bois  d'illustration,  mais  beaucoup  moins,  à  nujn  sens,  dans  le  sentiment 
d'iùlgar  l'oe. 

Restent  les  graveurs  de  traduction;  et  je  m'aperçois  tout  de  suite  de. 
liniprudence   tiu'il  y  avait  à  médire  des  lithographes,  eu  celle  année  où 
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Tuii  deux  a  précisément  fait  échec  à  l'aquafortiste  Charles  Coppier  dans  le 
vote  pour  la  médaille  d'honneur.  Ce  n'est  ni  M.  Maurou,  qui  a  déjà  obtenu 
cette  récompense  en  JS'.tli;  ni  M.  Broquelet,  auteur  d'un  Portrait  de 
femme  d'après  S.  de  Koninck  ;  ni  M.  Toupey,  interprèle  des  primitifs 
français;  ni  jM.  Iluvey,  spécialiste  des  nus  envelo])pés  d'Henner;  ni 
M.  Lerendu,  pour  son  Homme  (tu  casque  d'après  Rembrandt;  ni  M.  Menin, 
ni  M.  Renard.  Ne  chercliez  pas  :  c'est  M.  Firmin  iJouisset,  traducteur 
honnête  et  appli(iué  de  liemltrandt  et  de  M.  lîtinnat.  ■'' 

Le  plus  curieux  est  ipie  M.  Ch.  Coppier  exposait  aussi  un  Rembrandt  : 
à  c('it('  d'un  burin  littéralement  ciselé  d'après  la  figure  principale  du 
l'rinlviiips  de  RdUicelii,  sa  Viiste  jdanclie  à  l'eau-forte  d'après  la  Vieille 
feiiiine  en  bonnet  de  lingeiie  el  en  i'raise,  de  la  National  (ialler}',  attes- 
tait d'exceptionnelles  qualités,  encore  (jne  l'on  j/ùt  trouver  ({uelque  excès 
de  conscience  dans  le  soin  apporté  par  l'artiste  à  reproduire,  non  seule- 
ment les  empâtements,  ce  qui  est  légitime,  mais  jusqu'aux  craquelures 
du  tajjleau.  C'était  eertaincnirnt  un  tles  meilleurs  morceaux  du  Salon,  et 
le  meilleur,  à  coup  sur,  de  tous  les  Rendjrandt  exposés  :  or,  il  y  en  avait 
dix-huit,  tant  eaux-fortes  et  liois  que  burins  et  lithographies,  et  l'on 
admirerait  les  artistes  d'avoir  délibérément  choisi  l'oaivre  du  maître  le 
plus  dillicile  à  lra(hiiie,  s'il  n'a])paraissait  clairement  à  l'examen  ùe 
leurs  gravures  i[u'ils  avaient  choisi  Rendjrandt,  comme  ils  auraient  lait 
de  n'inqiorte  (piel  autre  peintre  ancien  ou  moderne,  sinqdement  parce 
qu'il  faut  graver  quelipie  chose  pour  le  Salon. 

Outre  la  Vieille  femme  de  JNI.  Coppier  et  le  Nicolas  Bruyniiiglc  (du 
musée  de  Cassel),  jiar  M.  Fouquet-L)t)rval,  les  planches  les  plus  importantes 
de  la  salle  des  burins  et  eaux-fortes  célébraient  la  gloire  de  Gainsborough  : 
c'étaientla  séduisante  .l//.v.v  6'/y///r//»,parM.  Matiiey-Doret,  étonnant  mélange 
de  burin  et  d'eau-forte  dosé  par  un  virtuo.se,  et  le  lilue  Boy,  par  M.  Janias, 
guère  moins  brillant,  quoi([ue  trait(''  par  le  procédé  plus  sobre  du  burin. 
Dans  un  moindre  format,  et  d'après  Rej'uolds,  c'était  encore  Lady  Elizabeth 
Watson  Taylor  à  l'eau-forte,  par  M.  R.  Favier,  que  les  lecteurs  de  la  Hernie 
ont  i)U  apprécier  ici-même  et  qui  n'avait  pas  besoin  de  la  couleur  qu'y 
avait  ajoutée  M.  Clietl'er  ])Our  retenir  et  pour  charmer.  M.  l'avier  exposait 
aussi  le  portrait  île  M.  Seriziat,  par  David,  une  eau-forte  toute  en 
nuances,   auprès   de   laquelle   le   liurin  de   M.   Busière,   d'après  la  même 
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peinture,  paraissait  jjIiis  Iroiil.  mais  se  recdimnaiidait  iK'aimKiiiis  d'un 
bon  dessin  sans  laiblessc!,  —  de  ee  dessin  dont  M.  Coralieuf  eherclic 
à  rendre  la  quintessence  par  un  prodige  de  virtuosité  inutile,  en  repro- 
duisant des  crayons  d'Ingres,  notamment  la  Famille  Stamaty .  Kvidenunent, 
il  y  a  une  certaine  satisfaction,  pour  un  artiste,  à  triompher  de  la  didiculté, 


E.      HllII.VlN.      —      DkIX      1  1,1,  l  s  r  HATIONS      l'OLEt      liMtKl.  ,*IS. 

É.lncalion  Ac  (ja.-aiilu..  (livre  I,  pli.  J2i.   —  Ki-iicoiilio  Jp   l'aiiui-gp  ^liirc   II.  cli.  0|. 
Kaux-loïk-s  originales. 


et  de  telles  tentatives  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le  iiioiide  Vdve/ 
M.  Munier,  qui  s'y  essayait  et  qui  est  resté  en  chemin);  mais  quand  il  est 
une  fois  démontré  (pi 'on  n'ignore  plus  rien  de  son  métier,  on  aurait  tort 
de  s'attarder  à  des  jeux  de  patience  ou  à  des  acrobaties,  et  MM.  C  l'rolil, 
.1.  Jacquet,  L.-ll.  lîiiicl,  (piaiid  ils  gravent  Migiiard,  Kosliii  ou  M'"'  \ig('e- 
Lebrun,  nous  en  a])j)reniient  davantage  et  sont  mieux  dans  leur  n'ile  cpie 
M.    Corabeuf    quand    il    transcrit   les   crayons    d'Ingres,    on   même    que 
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MM.  Mayeur,    Delzers,    Salles,    Pa\  rau ,   liusière   et  autres,    quand    ils 
pastichent  les  portraits  aquarelles  de  Downmann. 

Aussi  bien,  plusieurs  de  ces  artistes  ne  s'étaient  pas  bornés  à  présenter 
ce  seul  échantillon  de  leur  talent  :  M.  Mayeur  exposait  un  portrait  de  Courbet 
par  lui-même,  et  M.  Delzers,  la  Mort  de  l'cmir  de  Benjamin-Constant, 
auprès  des  autres  graveurs  de  peintres  modernes  présents  sur  la  cimaise  : 
MM.  Brunet-Debaisncs,  fidèle  aux  paysages  de  l'école  anglaise  ;  Focillon 
et  Damman,  avec  des  eaux-fortes  d'après  Millet  ;  de  (  iaren,  avec  une  pointe- 
sèche  d'après  Corot  ;  Crauk,  avec  un  burin  d'après  Henner;  liarbolin,  avec 
un  burin  d'après  son  jiropre  tableau  le  Hepos  du  ciseleur:  Pénat,  Ardai!, 
Muller,  Giroux  ;  et  Sulpis  enfin,  qui  donnait  une  reproduction  au  bnrin  du 
Triomphe  de  la  République,  de  Dalou. 

La  place  m'est  mesurée,  et  il  reste  encore  à  parler  des  deux  rétro- 
spectives de  cette  année,  consacrées  l'une  à  Théophile  Chauvel  (18;U-1909) 
et  l'autre  à  Emile  lioilvin  (1845-189'.));  du  moins  pourra-t-on  compléter  un 
trop  bref  aperçu  en  se  reportant  aux  deux  excellentes  notices  des  catalogues, 
dans  lesquelles  le  graveur  Henri  Focillon  a  su  analyser  avec  tant  de  péné- 
tration, de  savoir  et  de  talent  d'écrivain  l'œuvre  de  ses  deux  illustres  aînés. 

Du  premier,  étudié  ici-méme  en  1898  par  M.  L.  Delteil,  la  Revue 
publiait  l'an  passé  une  des  dernières  planclies,  —  une  clairière  rocheuse 
et  ensoleillée,  évoquant  cette  forêt  de  l'ontainebleau,  qui  avait  été  la  grande 
adoration  et  la  grande  inspiratrice  de  l'Ii.  (Ihauvel.  Pour  mesurer  cette 
part  d'inlluence  dans  l'évolution  de  l'artiste,  rien  n'était  plus  probant  que 
les  remarquables  peintures  et  les  admirables  études  d'arbres,  dessinées 
d'après  natui'e,  qu'on  avait  groujiées  au  Salon  à  côté  de  ses  lithographies 
et  de  ses  eaux-fortes  d'après  Daubigny,  Th.  Kousseau,  J.  Dupré,  d'après 
Corot  surtout  :  quand  un  artiste  s'est  pénétré  des  architectures  forestières 
au  point  d'en  transcrire  avec  une  si  flère  beauté  les  variantes  infinies, 
comment  ne  se  trouverait-il  pas  merveilleusement  préparé  à  reproduire 
l'œuvre  des  grands  paysagistes  ?  En  Chauvel,  le  peintre  et  le  graveur  se 
mêlaient  intimement;  il  unissait,  si  l'on  peut  dire,  la  documentation  du 
premier,  puisée  à  la  nature  même,  aux  moyens  d'expression  du  second;  il 
mettait  au  service  de  son  talent  de  dessinateur,  non  seulement  la  compré- 
hension du  paysage,  mais  un  métier  puissant,  coloré,  et  néanmoins  sévè- 
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renient  plii''  aux  nécessités  de  l'eirel.  Aussi,  ses  eanx-l'ortes  poilent  i\  ce 
point  la  niaitpie  tie  sa  personnalité,  qu'elles  sont  «  égaies  à  la  majesté  des 
œuvres  mêmes»,  suivant  le  mot  de  M.  II.  l'ocillon  :  des  pages  comme 
la  Saulaie,  le  Lac,  le  Batelier,  et  bien  d'autres  encore,  sont  de  ces  cliefs- 
d'(Kuvre  qui  placent  le  graveur 
à  côté,  et  non  pas  au-dessous 
du  peintre  qu'il  reproduit. 

(,)nand  on  passait  de  la  salle 
Chauvel   à  la  salle  r.oilviu,  on  |: 

éprouvait  des  joies  d'une  autre  .V 

sorte  :  au  lieu  de  la  gravité  et 
de  l'ampleur  des  vastes  aspects 
de  la  nature,  c'était  ici  le  brin 
et  la  l'autiiisie.  la  nuiltiplicit'' 
d'expressions  d'un  talent  pro- 
digieusement inventif  et  d'uuf 
verve  en  apparence  si  facile 
qu'on  en  demeurait  ébloui. 

Comnu^  Chauvel,  Boilvin 
était  peintre:  venu  de  Metz,  ou 
il  était  né  en  IS'îû,  pour  é'tndit  r 
à  Paris,  il  apprit  de  l'ils  les 
rudiments  de  son  art,  car  jamais 
peinture  n(>  trahit,  plus  que  la 
sienne,  de  liberté  et  d(>  char- 
mante indépendance;  Edmond 
Ilédouin  lui  révéla  l'eau-forte, 
et  l'on  sait  ce  qu'il  eu  lit,  ce 
Fortuny  de  la  pointe.  Traduc- 
teur incomparable  des  maîtres  du  xviii"  siècle,  — on  a  pu  en  jugrr  ici  même 
par  son  exquise  plancln^  d'après  Aminle  et  Sylvie  de  Boucher  (t.  \  I,  p.  VM), 
—  il  a  laissé  unegravure  d'après  l'Assenibléc  dans  un  parc  dont  c'est  assez 
dire  (piclle  respire  l'esprit  même  de  \\attcau  et  (lu'elle  est  sans  doute  la  jtius 
parfaite  reproduction  cpie  l'on  possède  du  peintre  de  l'/ùiiban/ueiiicnl,  dei)uis 
celles  de  H.  Audran,  de  J.-l'.  Le  Bas  et  de  C.-N.  Cochin.  Parmi  les  artistes 
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modernes,  son  talent  si  souple  n'a  pas  choisi  ;  il  a  passé  en  se  jouant  de 
Delacroix  à  l'uvis  de  Chavannes,  de  Millet  à  Meissonier,  de  Corot  à 
Fortuny,  et  il  a  donné  notamment,  d'après  Ic.f  Bibliophiles  de  ce  dernier, 
une  transcription  surprenante  pour  la  subtile  gradation  des  valeurs  et 
l'éclatante  vibration  de  la  lumière.  Illustrateur,  soit  qu'il  ait  gravé  ses 
propres  dessins  pour  les  œuvres  de  Rabelais,  de  Coppée,  ou  pour 
M"""  Bovarij  de  Flaubert,  soit  qu'il  ait  traduit  les  dessins  des  autres,  et 
notamment  ceux  de  Ed.  de  Beaumont  pour  les  Lettres  persanes,  l'es- 
prit de  son  trait,  l'ingéniosité  de  ses  arrangements,  le  sentiment  de  la 
tache,  la  lii)erté  de  la  technique  même  l'apparenteat  aux  vignettistes  du 
xviii"  siècle,  et  il  a  l'ait  passer  tous  ces  dons  charmants  et  précieux  dans 
des  estampes  originales,  comme  la  Baigneuse  et  la  Femme  au  perroquet, 
où  son  art  de  manier  le  pointillé  dans  le  modelé  des  nus  semble  tenir  de 
la  magie.  On  retrouve  là,  comme  en  tout  ce  qu'il  a  tenti',  ce  quelque  chose 
de  définitif  qui  classe  un  artiste  parmi  les  maîtres,  parmi  ceux,  comme  l'a 
dit  encore  M.  Focillon,  qui  «dépassent  les  vogues  éphémères  et  triomphent 
des  caprices  du  temps  ». 

ÉMiLi:    D AGI  Eli 
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LES  SALLES  DE  LA  MOXARGIIIE  I»H  .UILLLT 

AU    MUSÉE    DE    VERSAILLES 


P\ii  les  soins  de  M.  de  Noihac,  assisté  de  M^L  Pératé  et  Hrii-re, 
trois  salles  nouvelles  ont  été  installées  l'été  dernier  dansTattique 
du  midi,  au  palais  de  \'ersailles  ;  tous  les  tableaux  qu'elles  eun- 
tiennent  illustrent  l'histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  .\insi  se 
poursuit  le  travail  précieux,  grâce  auquel  on  nous  nu^ntrait  naguère,  dans 
une  disposition  à  la  fois  loglcjuc  et  agréable,  les  inuiges  de  la  Itévohifion, 
de  l'Empire,  de  la  Restauration,  et  qui  se  poursuivra  sans  doute  demain 
jusqu'aux  débuts  de  la  troisième  République. 


I 


Des  tableaux  qui  nous  occupent  ici,  les  uns  ont  été  jadis  exposés, 
mais  si  mal  qu'on  les  appréciait  à  peine;  d'autres  demeuraient  dans  les 
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magasins  du  palais;  certains,  enfin,  st)nt  des  dons  récents,  des  acquisitions 
nouvelles.  I>a  |)lu|iart  d'entre  eux  ont  des  dimensions  raisonnables  et 
représentent  des  scènes,  sinon  intimes,  du  moins  presque  l'amilièrcs  :  la 
cour  des  d'Orléans  n'a  jamais  eu  qu'un  lustre  très  bourgeois.  Aussi  ces 
tableaux  sonl-ils  beaucoup  jdus  instructifs  (juc  les  ennuyeux  morceaux  de 
panoramas,  ([iii,  dans  les  salles  de  l'Algérie,  l'ont  la  joie  des  .\nglais  et  de 
la  garnison. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  chercher  dans  cette  série  de  peintures  le  com- 
mentaire conq)let  et  véridique  du  règne  de  Louis-Philippe:  outre  que  toute 
l'iconographie  militaire  est  placée  ailleurs,  nous  ne  voyons,  en  quelque 
sorte,  de  ce  règne  que  ce  qu'il  eût  été  s'il  n'avait  pas  abouti  à  la  Itévolu- 
tion  de  ISIS.  Louis-l'hilippe,  en  effet,  après  un  début  populaire,  fut  bien 
vite  harcelé,  menact',  et  linalemcnl  vaincu  ])ar  les  complots,  les  attentats 
et  les  insurrections.  I)e  tous  ces  fâcheux  accidents,  dont  un  gouvernement 
n'a  point  coutume  di^  se  vanter,  l'attenlal  de  Fieschi,  — où  la  garde  nationale 
et  la  population  parisienne  furent  particulièrement  éprouvées,  —  se  trouve 
seul  reproduit.  Presque  tous  les  tableaux  exposés  ont  été  commandés  par 
Louis-Pliilip]ie,  et  l'on  (levait  bien  s'attendre  à  ce  qu'il  ne  rappelât  pas  lui- 
même  à  la  posh'rili'  les  émeutes  de  IS.lJou  de  ISo'i,  les  tcntalives  crimi- 
nelles d'Alibaud  el  de  Meunier,  les  alfaires  de  Strasbourg  el  de  lioulogne, 
ni  les  épisodes  sans  (■ciat  di'  sa  ]ioli(ii|ue  extirieure.  (  l'csl  donc  là  l'histoire 
de  la  idvaute  écrite  j»ar  le  roi.  (  »u  y  voit  surttmt  des  mariages,  des 
baptêmes,  des  frètes  franco-anglaises,  et  ce  que  la  numaicliie  nouvelle 
y  révèle  d'abord,  c'est  le  constant  dt'sir  île  s'établir  en  Europe  par  des 
alliances  avantageuses  et  de  «  cordiales  enlenles  ».  Louis-Philip|)e  sentait 
que  les  dynasties  moins  >■  inqjroviséi's  "  le  considéraient  à  la  fois  comme 
un  usurpateur  et  comme  le  soutien  de  la  révolution.  Klles  le  lui  tirent 
bien  voir  ipiand  il  voulut  marier  ses  tils. 

(^)ue  pouvaient  penser,  en  elfet,  le  tsar  ou  l'Empereur  d'un  roi  qui, 
pour  monter  au  tronc,  passait  par  la  barricade  '?  C'est  au  milieu  d'un  entas- 
sement de  pavés  ([ue  nous  découvrons  pour  la  première  fois  «  le  lieutenant- 
général  du  royaume  »  :  Horace  Vernet  nous  le  montre,  le  .'iO  juillet  1830, 
sortant  du  Palais-Iioyal,  pour  se  rendre  à  l'Hôtel  de  Ville  ;  il  est  entouré 
d'une  escorte,  fort  peu  protocolaire,  de  «  héros  »  dont  les  costumes 
saugrenus  figuraient  encore  la  veille  au  magasin  d'accessoires  du  Théâtre 
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liistorique'.  lîésumé  seiitinieiital  cl  un  |)(Mi  caiidiih»  des  jdiirnri's  de  Juillet  ; 
voici  le  bon  polytechuicioii  braudissaul  son  épéc,  le  «  repirseulanl  du 
peuple»  acclamant  la  liberté,  et  voici  le  bouro-cois  sensible  qui  dcpnse 
son  offrande  dans  la  sébile  destinée  à  recueillir  les  dons  ..  p^ur  les 
victimes    >k    Mais,  il    faut  l'avouer,   le    rro-ne   nouveau    s'inauuurc   dans 


p.      l.lMUItl.'^. 
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i'alliqiii'  di'  \iTsailles,  par  uni'  pcinlurc  fort  mauvaise  :  elle  devrail  .'tre 
entliousiaste,  elle  est  froide  et  conqiassée  ;  ou  aimerait  (juVIle  eut  dans 
la  couleur  je  ne  sais  {|uelle  (dialeur  convenable  au  sentiment  (pi  elle 
interprète,    elle   est  jaune   l't    tern(!  ;  on   y   ciienlu'    une    apolojfie,   on  y 

1.  Le  tablp.ui  lie  Vernet,  coiiiinan.lé  [luiir  Versailles,  fui  paye  lO.UiJO  franes  en  IS.T).  Ce  reiiseipiie- 
ment.cumine  la  plupart  de  ceux  relatils  aux  prix  et  aux  ilales  îles  aiilres  lal)leaiis  exposés. est  lire  .le» 
registres  des  cominaiules  et  ac.(|iiisitlons  faites  par  Louis-Pliilippc,  cimscrvés  aux  archives  du  Louvre. 
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rencontre  presque  une  satire  ;  elle  a  tout  l'air  d'illustrer  ce  passage  des 
Mémoires  d'outre-lombe  : 

Leduc  dOrlrans.  ayant  pris  le  parti  daller  faire  conlirmer  son  litre  par  les  tribuns 
de  IHùlel  de  Ville,  descendit  dans  la  cour  du  l'alais-Royal.  entouré  de  quatre-vinjjt- 
neuf  députés  en  casquettes,  en  chapeaux  ronds,  en  liabits.  en  redinjjotes.  Le  candidat 
royal  est  monté  sur  un  clieval  blanc:  il  est  suivi  de  Benjamin  Constant  dans  une 
chaise  à  porteurs  ballottée  par  deux  Savoyards;  MM.  Méchin  et  Viennet,  couverts  de 
sueur  et  de  poussière,  marclienl  entre  le  cheval  blanc  du  monarque  futur  et  la 
l)rouette  du  député  jj'outleux,  se  querellant  avec  les  deux  crocheleurs  pour  o^arder 
les  distances  voulues.  Un  tambour  à  moitié  ivre  battait  la  caisse  en  tète  du  cortège. 
Quatre  huissiers  servaient  de  licteurs.  Les  députés  les  plus  zélés  meucrlaienl  :  Vive 
le  duc  d'Orléans  !  ' 

Honnête  Vernet  !  Il  aurait  fallu  être  un  iieu  poète  pour  donner  à  ce 
spectacle  la  orandeur  qui  lui  rnaïuiuait.  Si  l'on  veut  respirer  quelque  chose 
de  l'alniosphère  de  lS:iU  et  saisir  quelques  rayons  du  «  soleil  de  Juillet  »,  il 
vaut  mieux  aller  au  Louvre  admirer  la  Liberté  conduisant  le  peuple  d'Eu- 
gène Delacroix.  Ck'pendant,  sans  quitter  les  salles  nouvelles  de  Versailles, 
nous  en  trouvons  quelques  rellets  dans  le  tableau  d'un  peintre  aujourd'hui 
parfaitement  inconnu,  nommé  Lordon'.  Cette  toile  représente  l'^lz/rt^î/e  de 
la  caserne  de  la  rue  de  Babylone,  le  29  juillet  ;  elle  est  un  peu  sombre,  mais 
elle  a  de  bonnes  qualités  de  composition  et  de  couleur.  Dans  la  perspec- 
tive de  la  rue  étroite  une  violente  fumée  monte,  devant  laquelle  se  dresse, 
porté  par  la  foule,  un  grand  drapeau  tricolore,  dont  l'effet  sur  le  fond 
guerrier  est  d'une  beauté  assez  dramatique.  Le  paysage  est  éloquent,  et 
les  figures,  très  vivantes,  presque  passionnées,  y  sont  heureusement  grou- 
pées. C'est  sans  étonnement  qu'on  apprend  que  le  tableau  fut  peint  presque 
dans  le  feu  des  événements;  il  parut  au  Salon  de  1831  ^  11  est  bien  supé- 
rieur à  la  Prise  de  l'Hôtel  de  Ville,  par  Beaume  etMozin,  et  au  Pont 
d' Aréole,  par  Bourgeois,  ses  voisins,  si  corrects  et  si  pauvres  I 

Plutôt  que  cette  imagerie  glaciale,  regardons  la  vivante  esquisse 
d'Eugène  Devéria,  avec  laquelle  nous  retrouvons  l'histoire  de  l'avènement 
de  Louis-Philippe,  et  qui  représente  le  Roi  des  Français  prêtant  serment 

1.  Éd.  Biré,  t.  \,  p.  343.  Notons  que  Vernet  a  donné  au  prince  un  clieval  bai. 

2.  Sur  Lordon,  voir  plus  loin  la  note  de  la  page  67. 

3.  Le  tableau  de  Lordon  n'est  pas  une  commande  royale.  11  n'est  entré  au  musée  qu'en  1890. 
Il  fut  payé  i.OOO  francs.  Nous  devons  ce  renseignement,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  à  M.  G.  Brière, 
qui  a  mis  à  notre  disposition  toute  son  obligeante  érudition. 
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devant  les  Chambres  (9  août).  C'est  une  étude  pour  une  vaste  composilidu 
que  ses  dimensions  interdisent  d'exposer  dans  lattique  du  midi.  Sans 
connaître  celle-ci,  on  peut  être  certain  que  la  petite  toile  a  plus  de  prix  que 
la  i;rande  :  il  serait  bien  surprenant  que  Devéria  n'eût  pas  alfaibli  en  les 
répétant  les  riches  harmonies  qui  font  de  cette  scène  olTicielle  un  plaisir 
pour  les  yeux.  Nous  reproduisons  cette  jolie  peinture;  mais  la  pliolonfraphié 
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ne  saurait  rendre  les  beaux  rouges  des  loges,  où,  entre  des  rideaux  oran- 
gés, brillent  les  robes  claires  et  les  épaules  nues  des  femmes,  non  plus 
que  les  noirs  luisants  et  chauds  des  habits,  parmi  lesquels  les  uniformes 
et  les  livrées  disposent  des  taches  variées'. 

Ces  qualités  pittoresques  et  sensuelles,  on  ne  les  trouvera  pas  aux 
deux  toiles  où  Heim,  dans  un  salon  du  Palais-Royal,  a  réuni  autour  de 

1.  Le  grand  tableau  (largeur  :  9'"40  ;  hauteur  :  .VT.o;  a  été  jadis  placé  dans  la  salle  de  IS.iO.  au  delà 
de  la  Galerie  des  Hatailles.  Commandé  pour  Versaille.'f.  il  fut  payé  10.000  francs  IS.M  .  1,'rsipiisse  fut 
payée  1.000  francs  en  1831. 
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la  famille  d'Orléans  les  députés,  puis  les  pairs  de  France,  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  l'adresse  au  roi  lue  par  les  Chambres,  après  la  prestation 
de  serment  '.  lleim  peignait  médiocrement.  Il  n'avait  pas  non  plus  un 
œil  bien  sensil)le  à  la  qualité  de  la  lumière,  et  l'on  peut  tenir  pour  très 
artificiel  r('clairage  de  son  salon,  tant  au  jour  (juaux  bougies.  Les  deux 
tableaux  n'en  sont  pas  moins  intéressants,  ils  valent  par  la  vivacité  des 
phj'sionomies  et  la  justesse  des  mouvements.  On  connaît  au  Louvre  les 
crayons  que  Hcim  fit  d'après  des  personnages  de  la  Restauration,  pour  des 
composilions  analogues  à  celles-ci;  la  froideur  de  l'exécution  enlève  aux 
peintures  l'aspect  s]iiritucl  et  spontané  des  dessins,  mais  qu'il  y  a  encore 
de  vérité  dans  ces  petites  figures,  dont  cliacune  est  surprise  dans  son 
costume,  son  attitude  et  son  expression  !  Ce  sont  d'excellents  documents. 
Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  à  lleim,  à  ]uopos  d'une  toile  que 
nous  rencontrerons  plus  loin,  et  ([ui  est  sans  doute  nu  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Nous  voudrions  parler  maintenant,  et  avant  de  poursuivre  l'his- 
toire du  lègue,  de  cette  famille  royale,  dont  on  ])cul  voir,  dans  les  deux 
peintures  prc'cédentcs,  le  groupe  charmant  et  bigarré.  Toute  une  suite  de 
p()rtraits  en  pied  nous  la  font  connaître.  .V  vrai  dire,  si  l'on  excepte  le 
portrait  du  duc  d'Orléans,  ils  montrent  l'aspect  pliysique  de  ces  princes 
et  de  ces  princesses,  bien  plutôt  qu'ils  ne  font  entrevoir  leur  physionomie 
morale. 
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11  y  a  des  jiortraits,  ceux  de  Rembrandt,  par  exemple,  ou  ceux  de 
Holbein,  où  le  modèle  intéresse  surtout  à  cause  du  peintre.  Chez  Winter- 
halter,  c'est  le  modèle  qui  attache,  avant  et,  si  l'on  peut  dire,  malgré  le 
peintre.  L'art  de  Winterhalter,  portraitiste  attitré  de  la  cour,  est  extrê- 
mement monotone.  Il  se  donne  parfois  des  airs  de  liberté,  mais  c'est  une 
fausse  liberté,  rc'gie,  en  fait,  par  des  formules  l'(U't  étroites  et  fort  pauvres-. 

1.  Coiiimanilcos  pour  \  crs.iillcs.  l'nyécs  cliacune  10.000  francs,  la  première  en  1832,  la  seconde 
en  183j. 

2.  Il  ne  laul  pas  uublier,  pnur  èlre  é(|iiiUiblc,  i|ue  beaucoup  île  ces  portraits  ne  sont  que  des 
répliques  où  le  peintre  n'a  mis  (pie  la  dernière  main.  Les  originaux,  qu'on  reconnaît  habituellement 
à  ce  qu'ils  porti'ut  la  signature  de  Winterhalter,  sont  un  peu  moins  mal  peints.  Winterhalter,  né  en 
1805  dans  la  l''orèl  Nuire,  est  mort  en  I87:i,  à  Franclort-sur-le-Mein. 
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L'arrangement  (le  ses  tableaux  est  l)anal,  et  ses  Tonds  rcsscnihlrnt  à  cimix 
d'un  atelier  de  photooraplie  :  eolonnes  à  ouirlaudcs,  ilra|MTies,  jets  d'eau, 
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loinUiius  dégradés,  (diàleaux  de  earlon.  La  lumière  est  indigente  et  froide. 
La  couleur,  assez  vulgaire,  s'asservit  au  choix  du  couturier.  El  cependant, 
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il  n'est  pas  possible  de  mépriser  ces  (Tovres;  elles  sont  précieuses  à  plus 
d'un  titre.  Wintcrlialter  aime  les  jolies  lenimes  et  les  jolies  robes;  il  ne  se 
préoccupe  pas  du  mystère  d'un  regard,  ni  de  l'inquiétude  que  révèle  la  forme 
d'une  bouche,  mais  il  a  l'adresse,  pour  plaire,  de  suivre  le  goût  du  jour.  Aux 
filles  et  aux  brus  de  Louis-Philippe  il  donne,  indistinctement,  un  cou  de 
cygne  et  une  fiexibilité  de  liane,  de  même  qu'il  donnera  à  toutes  les 
beautés  de  la  cour  de  Gompiègne  les  épaules  lentement  arrondies  de 
l'impi'iatrice.  Il  i(h''alise  les  visages  comme  un  illustrateur  de  keepsake, 
et  avantage  les  toilettes  comme  un  dessinateur  de  modes.  Il  a  le  sentiment 
du  luxe,  un  luxe  un  peu  <'  parvenu  »,  mais  qu'il  marque  et  vante  fidèlement; 
et  l'on  III'  peut  lui  refuser  une  sorte  de  style,  surtout  lorsqu'on  pense  à 
ceux  (jui  lui  ont  succédé  dans  la  faveur  du  monde.  De  la  sorte,  ses  portraits, 
sans  grande  valeur  individuelle,  permettent  par  leur  ensemble  d'imaginer 
de  fa(;on  assez  vivante  la  société  de  son  temps.  Peintre  de  cour,  il  est  le 
peintre  que  cette  cour  mérite,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  à  Lawrence  ce 
que  le  paterne  Louis-Philippe  est  à  l'élégant  George  IV. 

On  pense  bien  qu'il  n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  nous  laisser 
un  portrait  vraiment  expressif  de  I^ouis-Philippe.  La  tâche,  sans  doute, 
n'était  pas  facile,  puisqu'en  1S45,  à  propos  d'une  mauvaise  effigie  du 
roi  par  Henry  Scheffer,  Baudelaire  écrivait  :  n  Nous  regrettons  qu'il 
n'y  ait  pas  en  France  un  seul  portrait  du  roi.  »  Assurément  lîaudelaire 
connaissait-il,  pour  la  dédaigner,  la  peinture  que  \\'interiudter  signa  en 
1839,  où  Louis-Piiilippe  a  plus  l'air  d'un  acteur  maquillé  en  roi  que  du 
roi  lui-même'.  L'ancien  duc  d'Grléans,  si  séduisant  dans  sa  jeunesse, 
avait,  au  moment  où  il  posa  devant  ^\  interhalter,  un  visage  accentué, 
intelligent  et  nolile,  dont  on  aurait  pu  tirer  meilleur  parti.  M""'  de  lîoigne 
raconte  qu'un  soir,  à  Versailles,  —  c'était  en  1837,  —  il  avait  revêtu,  par 
jeu,  un  costume  préparé  pour  une  représentation  du  Misanthrope.  Sous  le 
pourpoint  de  brocart,  il  ressemblait,  parait-il,  dune  faron  frappante  à 
Louis  XIV.  Mais  la  perruque  à  boucles  lui  était  moins  liabituelle  que  le 
toupet  de  M.  Prud'iiomme,  et  cette  vilaine  coilTure  a  plus  fait  pour  sa 
légende  que  la  lijipe  et  le  nez  bourboniens. 

A  défaut  d'une  royale  image,  on  eût  aimé  quelque  portrait  sans 
apprêt  qui  nt)us  l'aurait  fait  voir  tel  ([ue  le  décrit  Victor  Hugo,  «  vêtu  d'un 

1.  Le  portrait  du  roi  lut  payé  3.UU0  Ir.mcs. 
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habit  marron,  cruii  pantalon  noir  ou  de  piqué  blanc  »,  portant  un  liiii]ii| 
«peu  dissimulé  »,  gai,  all'able,  causeur,  même  un  peu  bavard,  cl  cordial 
assez  pour  raconter  son  voyage  d'Angleterre  «  avec  force  gestes  cl  imita- 
tions de  l'accent  anglais  et  des  pantomimes  anglaises  »'.  Cet  appartMl 
familier  eût  parfaitement  convenu  au  portrait  du  plus  familial  des  princes  : 
dans  le  fond  on  aurait  aperçu,  par  exemple,  ce  cIiAteau  de  Xeuilly,  que 
nous  montre  une  médiocre  toile  de  Sebron,  guère  moins  bourgeois  d'aspect 
que  la  demeure  d'un  notaire  ou  d'un  bancpiier. 

C'est  à  Neuilly,  mieux  qu'aux  Tuileries,  mieux  ([u'à  \'ersailles,  qu'on 
se  représente  le  roi -citoyen,  entre  la  reine  et  Madame  Ad('Iaïde,  parmi 
ses  nombreux  enfants.  La  vie  y  était  sans  aucun  apparat,  simple  et  tran- 
quille. Après  le  dîner,  on  se  réunissait  autour  de  la  tabb'  icindc;  les  prin- 
cesses s'occupaient  à  des  ouvrages  d'aiguille,  les  princes  causaient  et 
plaisantaient  avec  les  visiteurs,  fuis,  plus  avant  dans  la  soirée,  Louis- 
Philippe  demeurait  ([uelqnes  instants  avec  la  reine,  mais  plus  Nuigtenqis 
avec  Madame  .Adélaïde. 

On  a  placé,  dans  les  galeries  de  X'ersailles,  le  portrait  du  roi  enire  les 
portraits  de  ces  deux  princesses,  (^e  sont  ceux  où  Winterhalter  a  mis  le 
plus  de  caractère  et  d'individualité-.  Le  peintre  a  bien  su  décrire  l'aspect 
digne  et  un  peu  morose  de  Marie-Amélie.  Les  mains,  posées  sur  une  robe 
de  velours  bleu  sombre  toute  couverte  de  volants  de  dentelle  à  lourdes 
palmettes,  sont  osseuses  et  fines  ;  le  visage  est  noble  et  las  ;  mais  le 
regard,  sous  les  paupières  délicates,  n'est  pas  très  avenant.  La  reine 
des  Français  était  triste  et  vertueuse  :  ses  familiers  vantent  ses  hautes 
qualités  de  cœur  ;  l'extrême  réserve  de  ses  manières  n'empêchait  pas  tou- 
jours que,  malgré  elle,  son  émotion  ne  s'cxprim;\t.  Aussi  bien  sa  froideur 
était-elle  peut-être  apprise  ;  le  duc  d'Aumale  disait  un  jour  à  Victor  Hugo  : 
»  Vous  ne  le  croiriez  pas,  ma  mère,  si  grave,  si  froide,  si  réservée,  tant 
qu'elle  parle  français,  si  par  hasard  elle  parle  napolitain,  elle  se  met  à 
gesticuler  comme  Polichinelle^  ».  Ne  regrettons  pas  que  Wintcrlialter 
n'ait  point  su   deviner    l'olichinelle  :  mais   n'aurait-il   pas  pu  distinguer 

1.  Choses  vues,  t.  II,  p.  83. 

2.  Le  portrait  de  Madame  Adélaïde  est  sifiné  et  daté  de   1842.  C.liii  de  Marie-Amélie  est   de  la 
même  année.  Ils  furent  payés  chacun  1.000  francs. 

3.  Choses  vues,  t.  II,  p.  121.   Marie-Amélie  était  fille  de  Ferdinand,  roi  des  lieiix-Sicilcs,  et  de 
Marie-Caroline  d'Autriche.  .Née  en  1"88,  elle  épousa  Louis-Philippe  en  tSU'J. 
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mieux,  dans  les  yeux  do  la  reine,  ee  qui  luisait  dire  à  Louis-Philippe  : 
«  Elle  est  mou  ange  gaidien  »  V 

De  Madame  Adélaïde,  le  roi  aurait  pu  dire,  selon  Hugo,  qu'elle  était 
son  "  esprit  gardien  ».  «  Elle  avait  pour  égoïsuie  le  moi  de  Louis-Philippe  »'. 
^\'iul(■l  huiler  nous  aide  davantage  à  découvrir  les  qualités  qui  firent  d'elle, 
pour  son  l'rère,  un  ministre  intime,  un  permanent  conseil.  Son  portrait 
montre  un  visage  malicieux  et  doux,  au  regard  afîectueux,  à  la  bouche 
indulgente.  La  peinture  est  plus  large,  la  couleur  plus  agréable  qu'ailleurs  : 
une  robe  ardoise  à  volants  de  dentelle  noire  et  un  châle  jaune  borde  de 
vert,  qui  l'ait  des  plis  en  retondjunt  sur  le  fauteuil  d'acajou  auquel  est 
accoudée  la  princesse.  On  pourrait  aimer  cette  toile  si  sa  voisine  ne  nous 
distrayait  rapidement  :  elle  représente  le  duc  d'Orléans,  et  elle  est  d'Ingres. 

Pieproduit  ici  et  célèbre  par  des  répli(iucs  qui  n'en  diilèrent 
que  peu,  nous  ne  dirons  rien  de  la  disposiliim  de  ce  tableau,  nous 
bornant  à  signaler  la  bizarre  et  mystérieuse  lumière,  l'accord  singulier, 
presque  dissonant  du  iiantahm  garance  avec  les  pourpres  violacés  de  la 
tenture  et  des  rideaux,  et  la  beauté  d'exécution  de  certains  détails  :  la 
main  droite,  par  exemple,  avec  ses  molles  oudues,  «pi'on  dirait  d'un 
Vermeer  exsangue,  ou  l'étonnant  bras  gauche  dont  la  courbe  est  d'un  style 
si  volontaire.  Que  dire  du  modèle  lui-même,  dont,  avant  même  sa  mort 
tragique  et  prématurée,  les  Françaises  avaient  t'ait  un  héros  qui  séduit  et 
qui  touche';'  Les  partisans  de  la  dynastie  nouvelle  espéraient  tout  de  ce 
prince  auquel  il  ne  manquait  rien  pour  faire  un  roi  populaire.  Aujourd'hui 
encore,  il  reste  par  sa  beauté,  par  sa  svelte  élégance,  comme  un  P)yron, 
comme  un  Musset,  le  type  du  «  beau  jeune  homme  »  de  l'époque  roman- 
tique, une  sorte  de  prince  Charmant,  devant  lequel,  de  1830  à  1842,  bien 
des  femmes  ont  rêvé". 

La  toile  de  Versailles  est  une  réplique,  la  seule  en  pied,  exécutée 
par  Ingres  en  18'î'i,  du  portrait  à  mi-corps  peint  d'uprès  nature  en  avril 
1842'.    C'est  au    sujet    de    ce    portrait    qu'Amaury    Duval    rapporte    une 

1.  Choses  vues,  t.  I,  p.  241. 

2.  lÙTdinand,  duc  de  Chartres,  puis,  à  partir  de  1830,  duc  d'Orléans,  né  à  Païenne  en  1810,  fut 
tué  à  Neuilly,  dans  un  accident  de  voiture,  le  V.i  juillet  1842. 

3.  Ce  dernier  portrait  appartient  encore  à  la  famille  d'Orléans.  On  connaît  deux  autres  répli(|ues 
à  uiicorps,  datées  de  1843  :  Tune  avec  un  fond  de  parc,  à  Perpii;n.in  ;  l'autre,  à  Versailles,  en  maga- 
sin. Le  fc'rand  portrait  en  pied  est  signé  ;  Ingres  piii.ril  /,s'ii.  Il  fut  pavé  10.000  francs.  Les  trois 
répliques  furent  commandées  après  la  mort  du  duc. 
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anecdote  amusante  et  qui  illustre  Lien  la  lé-ïendaire  «  probité  artistique  » 
de  (i  Monsieur  ■<  Ingres.    «  Au  moment  de  faire   le  portrait  du  duc  d'Or- 


K  .      W    I  N  T  E  R  H  A  l.  I  K  11  . 
KHASr.OISK     D'An;  AN  TA  11  A,     I' 11  I  N  C  E  S  S  t     11  E     Jdl.N  VILLE        1843) 

léans,  il  .Ingres"  insista  pour  que  son  costume  de  général  lut  sans  broderie 
aucune,  et  lit  bien  rire  le  prince  en  lui  demandant  si  même  on  ne  pourrait 
pas  remplacer  les  boutons  de  métal  par  des  boulons  en  étolFe.  «  Tour 
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»  cela,  iiioiisieur  Ingres,  c'est  absolument  impossible  >',  répondit  le  duc 
d'Orléans,  ipii  lit  plus  lard  des  gorges  chaudes  de  cette  ignorance  en 
nuitière  d'uniforme  '.  » 

11  est  bien  regrettable  que,  de  toute  la  famille  royale,  le  seul  duc 
d'Orléans  ait  posé  devant  Ingres;  les  autres  enfants  de  Louis-I'liilippc  et 
certaines  de  ses  brus  étaient  tout  ;\  fait  dignes  de  laisser  de  moins  conven- 
tionnels portraits  que  ceux  de  Winterhalter.  Les  cinq  jeunes  hommes  qui 
caracolent  autour  du  nii  dans  le  célèbre  tableau  d'Horace  Vernet  -  ont 
la  souplesse  et  la  noblesse  que  confère  la  race.  Le  duc  de  Nemours  est  le 
seul  à  qui  l'on  pourrait  refuser  cette  grâce  aisée"  :  il  avait  «  l'air  froid  »de 
la  reine,  il  était  gauche  et  timide.  On  l'appelait  aux  Tuileries  :  «  ce  pauvre 
Nemours  ».  Lui-même,  dit  M'""  de  lîoigne,  se  croj'ait  né  sous  une  fâcheuse 
étoile.  D'après  son  portrait,  en  lieutenant-général,  c'était  un  homme  de 
taille  moyenne,  avec  une  longue  figureun  peupincée,  raide  dans  son  uniforme 
comme  un  soldat  sous  les  armes.  Son  frère  Joinville  était  bien  différent'  :  un 
doux  visage  sentimental,  encadré  d'une  belle  barbe  brune  ;  les  yeux  bleus 
ont  le  regard  mélancolique  et  «  intérieur  »  des  marins  et  des  sourds,  • —  le 
prince  était  dur  d'oreille.  «  M.  de  Joinville,  dit  Victor  Hugo,  était  d'un 
naturel  fantasque,  tantôt  joyeux  â  la  folie,  tantôt  sombre  jusqu'à  l'hypo- 
condrie »  ■.  Parfois,  il  remplissait  le  palais  de  ses  éclatantes  plaisanteries, 
ouvrant  les  robinets,  coupant  les  cordons  de  sonnette,  ou  tournant  impi- 
toyablement la  manivelle  d'un  orgue  de  Barbarie  qu'il  traînait  à  travers  les 
salons.  Aux  bals  de  famille,  il  dansait  en  costume  de  «  chicard  »  et  faisait 
mille  farces.  Il  avait  de  la  fantaisie  et  de  l'ardeur.  Aumale  et  Montpensier 
étaient  moins  expansifs,  quoiqu'ils  fussent,  nous  dit-on,  de  charmants 
jeunes  gens  «pleins  de  cette  aisance  qui  se  communique».  Le  premier 
ressemble  un  peu  à  Nemours,  avec  un  regard  plus  engageant;  au  second, 

1.  Auiaury  Duval,  l'Atelier  d'Iiv/res,  p.  3S-y9. 

2.  Le  roi  et  ses  fils  sortant  du  château  de  Versailles  le  jour  de  l'inauguration  du  musée  1S37\ 
exposé  dans  la  salle  des  guerres  d'Algérie.  De  tous  les  tableaux  commandés  pour  ilUistriT  Ihisfoire 
eivile  du  règne  de  Louis-Plulippe,  c'est  celui  qui  fut  payé  le  plus  cher  :  23.000  francs. 

3.  Louis,  duc  de  Nemours,  né  à  Neuilly  en  1814,  mort  en  1896.  Son  portrait  par  Winterlialter  est 
daté  de  1843.  Il  fut  payé  4.000  francs.  C'était  le  prix  habituel  d'un  portrait  original  en  pied  avec  une 
seule  figure.  Sauf  indication  contraire,  tous  les  portraits  dont  il  sera  question  plus  loin  ont  été  payés 
4.000  francs.  Les  répliques  étaient  ordinairement  payées  de  1.200  à  2.000  fr.incs. 

4.  Fran(:ois,  prince  de  Joinville,  né  à  .Neuilly  en  ISIS,  mort  en  1890.  Le  portrait  de  Winterhaller 
(laie  de  lS4:i. 

L).  Choses  i'ues,  t.  11,  p.  119. 
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Winterhalter  a  donné  un  visage  triangulaire  sous  une  clievrlun!  ciuhrons- 
sailléc  :  ce  portrait,  d'ailleurs,  est  estimable  et  d'un  assez  l'crnie  dessin'. 
Il  y  a  dans  la  même  salle  une  autre  toile  où  l'on  voit  les  deux  frères  :  ils 
sont  encore  enfants  et  leur  mère  les  accompagne.  Nons  reproduisons  cette 
œuvre  d'Hersent  qui  «  date  »  d'une  façon  bien  amusante  '.  Marie-Amélie, 
«grande,  maigre,  et  le  teint  rouge»',  y  porte  avec  gravité  un  costume 
des  plus  comiques  :  robe  rouge  et  noire,  chapeau  à  plumes  blanches 
perché  sur  un  toupet  frisé,  le  tout  inspiré  du  nio^'cn  Age,  tel  que  le  con- 
cevait hardiment  le  goût  romaiili(jue. 

Ce  tableau  est  de  1835''.  Les  modes,  si  l'on  en  cniil  le  jiurtrail  de  la 
princesse  Marie,  étaient  plus  sages  en  1838  ■.  On  sent  (jur  l'arlislc  a  pris 
plaisir  à  peindre  cette  robe  de  soie  gris  pâle,  discrète,  dont  la  cmileur  sied 
bien  au  visage  allongé  et  lisse  qu'animent  deux  yeux  bruns  intelligents.  Ce 
que  les  mémoires  nous  racontent  d'elle  rend  cette  princesse  bien  allaclianic. 
Il  faut  renoncer  à  retracer  ici  cette  existence  mélancolicjue,  faite  d'abord 
de  déceptions  silencieuses,  puis  d'une  résignation  qui  feignait  le  bonheur. 
M'""  de  Boigue,  qui  presque  toujours  conte  si  légèrement,  n'a  jm  parlrr 
sans  émotion  de  la  princesse  Marie;.  Tout  le  portrait  serait  à  citer,  tant  il 
est  nuancé,  touchant  et  vrai.  C'était  une  âme  rêveuse  et  inepiiète.  Avide 
d'inspirer  un  sentiment  exclusif,  ai)rès  quelques  élans,  qui,  mal  accueillis, 
la  firent  se  replier  plus  étroitement  sur  elle-même,  elle  é])ousa  Alexandre 
de  ^\'urtemberg.  Deux  ans  après,  elle  mourut  dr  la  iMiitrinc  à  Tise, 
âgée  de  vingt-cinq  ans.  Elle  laissait  quehjnes  scul|iturcs  agréables  et  h; 
souvenir  d'un  être  mystérieux  que  meurtrissait  un  cirur  toujours  mal 
contenté. 

Cette  lièvre  (jue  masque  l'orgueil,  un  ne  la  trouvera  ni  chez,  la  snur 
cadette  de  Marie,  cette  Clémentine  que  M""^  de  lioigne  jugeait  <■  luir  prin- 

1.  Henri,  duc  d'Aumale,  in-  en  1.SJ2.  mort  en  ix:i7;  le  portrait  esl  de  l.S.i:i.  Aiiloiiic.  due  île 
Montpensier,  ne  en  1S24,  mort  eu  IS'JO;  son  portrait  en  oflicicr  d'artillerie  est  date  de  1K44. 

2.  Louis  Hersent  (l'ari.s,  im-I8(iO),  élevé  de  Uegnault,  second  prix  do  Houic.  Acndeiiiicien  eu 
1823,  professeur  à  IKcole.  Sa  feumie,  née  Mauduil,  était  également  peiutre  d'histoire  (nSl-1862,. 

3.  Mémoires  Ue  Mme  de  lloiijne,  t.  I,  p.  429. 

4.  Commandé  pour  Eu  en  1833.  Payé  7.000  francs. 

:;.  Le  portrait  de  la  princesse  Marie,  duchesse  Alexandre  de  WurtcuiherK,  par  WintcTlialter,  fut 
payé  3.000  francs  en  1840.  Elle  y  est  représentée  avec  son  fils  Philippe.  C'est  une  répln|ue  d'une  toile 
exécutée  avant  la  mort  de  la  princesse  ;2  janvier  183'J)  :  le  prix  d'un  portrait  original  n  deux  ligures 
était  ordinairement  de  (1.000  francs.  Nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de  cet  original  sur  les  regi.stres  du 
Louvre  ;  sans  doute  fut-il  peint  pour  le  duc  Alexandre. 
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cesse  accomplie  »  ',  ni  chez  l'ainée,  celle  qu'on  nommait  «  la  bonne  Louise  »  ; 
toute  l'histoire  de  celle-ci  tient  dans  cette  épithète.  «  Elle  était  fraîche,  dit 
M""'  de  r.oigne,  couleur  de  rose  et  blanc,  avec  une  profusion  de  cheveux 
blonds.  >>  Ajoutons,  d'après  \\'interhalter,  qu'elle  portait  en  1841  une 
affreuse  robe  de  velours  rouge  et  qu'elle  avait  les  jambes  courtes-.  Elle 
épousa  le  roi  des  lielges,  dont  on  peut  voir  sur  une  toile  voisine  le 
maintien  raide  et  cDUipassé;  la  chronique  assure  qu'il  était  fort  sévère 
sur  l'étiquette  :  on  le  croit  volontiers  ■'. 

Des  cin(i  brus  du  roi,  les  duchesses  d'Orléans,  de  Nemours  et  d'Aumale 
n'ont  rien  qui  nous  retienne  longtemps.  La  première  porte  avec  grâce  une 
tête  ronde  sur  un  c<iu  nol)lenient  arqué.  C'était,  comme  sa  belle-sœur 
Nemours,  une  Alh'mandc  dont  les  yeux  marron  n'étaient  pas  bien  expres- 
sifs'. Quant  à  la  duchesse  d'.Vumale,  elle  avait  la  peau  très  blanche,  les 
cheveux  très  blonds,  les  yeux  très  bleus;  «elle  était  fort  petite,  parlait 
peu  et  n'avait  aucune  représentation'  ».  Elle  ne  ressemblait  pas  du  tout  à 
la  délicieuse  pritu'cssc  île  Joiiiville,  thjtil  la  Iieauté  créole  semble  avoir, 
pour  une  fois,  prcsijue  ému  le  placide  ^\"iMtcl■haltl'r.  On  trouvera  ici  l'image 
de  cette  précieuse  princesse,  si  menue,  si  fragile,  au  hmg  cnu  llexible,  et 
diiut  (111  (leviiK^  11'  teint  mat  sous  la  poudre  des  joues.  La  robe  de  satin 
recouvcrle  di'  bldiides  lui  duime  «  le  charme  inattendu  d'un  bijou  rose  et 
noir  ».  Peiulure  uK'diocre  sans  doute,  mais  ([uc  l'iniagiiuition  enrichit  et 
complète,  grâce  à  la  souplesse  de  ce  corps  d'enfant,  grâce  à  celte  pesante 
rose  qui,  près  du  bandeau  lisse,  caciie  l'oreille  imperceptil)lc''.  Ei-ançoise 
d'Akanlara   lut  épousée  par  auiour.   Le  prince  la  vit   au  Lri'sil,  où  il  lit 

1.  I,;i  [irinccssc  Gleuientine  (IS17-ia07)  épousa,  en  1S43.  Augusle  de  Saxe-Cubuurg-'jullia,  cousin 
geruiaiu  ilc  la  reine  Victoria,  du  prince  consort  et  de  la  duchesse   de  Neuiours.  Sou  portrait  par 

AVintcrliaitcr  est  de  t83S.  Winterlialter  lit  aussi  le  portrait  de  son  mari,  en  lS4o. 

2.  La  princesse  Louise,  né  à  l'aleruie  en  1812,  mourut  à  Ostende  en  1830. 

3.  Léopold  1"  (ny0-180.j;,  roi  des  Belges  en  1831,  était  veuf  de  la  princesse  Charlotlc,  Ijlle  et  héri- 
tière de  (jeorge  IV.  H  était  le  frère  du  duc  régnant  de  Saxe-Gobourg-Gotha,  Ernest  i",  et  de  la 
duchesse  de  Kent,  mère  de  la  reine  Victoria.  Il  épousa  la  princesse  Louise  en  1832. 

4.  Hélène  de  Meckicmbourg-Schwerin  ;1824-1838)  épousa  le  duc  d'Orléans  eu  1837.  Le  portrait  de 
Winterhalter  qui  la  représente  avec  son  fils,  le  comte  de  Paris,  date  de  1839.  Payé  C.OOO  fr.  La 
duchesse  de  Nemours  (1822-1837)  était  née  Victoire  de  Saxe-Cobourg-Saalfeld  ;  elle  était  la  nièce 
d'Ernest  1"  et  de  Léopold  1";  elle  épousa  le  duc  de  Nemours  en  1860.  Son  portrait  est  de  1840. 

3.'  M"'"  de  Boigne,  IV,  342.  —  Marie-Garoline  (1822-1869),  fille  du  prince  de  Salerne  et  de  l'archi- 
duchesse Marie,  lille  de  François  1"  d'Autriche,  épousa  le  duc  d'.\umalc  eu  1S44.  Le  portrait  de 
Winterhalter  est  de  1843. 

6.  Le  portrait  original  d.ite  de  1843.  La  toile  de  Versailles  n'est  ni  signée,  ni  datée.  Françoise  d'.\lcan- 
tara  11824-1S9S),  lille  de  IJom  Pedro  I",  empereur  du  Brésil,  épousa  le  priuce  de  Joinville  en  1843. 
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escale,  imposa  sur-le-cliani])  aux  siens  le  mariage,  et  tous  deux  (hM)ar- 
quèrent  à  Brest  impromptu,  alors  qu'on  les  croyait  encore  îi  i!io  de  Janeiro. 
Venue  des  tropiques,  la  princesse  de  Joinville  trouva  les  '["uileries  iiien 
froides,  et  hahituée  à  des  verdures  constantes,  devant  la  mort  des  feuilles, 
elle  crut  d'abord  à  la  mort  des  arbres.  Toutes  les  joies  dn  jirincc  de  Joinville 
étaient  les  siennes,   les  petites   C(unnii'  l(>s    Q,i'and(>s  :  on  la  vit    l'orl  L^'aie, 


EUliKNE      IsAllF.  V.  '• 

ÏR  AXSBOH  IlEME.NT    DES     HESIES     DE     .\  A  I' O  L  É  O  N     A     U  (I  11  D    DE     I.  A     i'  I!  K  I.  I.  K  -  P  l>  U  L  K  ))  , 
A     SaINTE-H  KLÉ.\E,    LE     15    OCTdHIlE     I  S  i  0  . 

comme  lui,  ai  des  bals  costumés,  et  Louis-I'liilippe  disait  d'idle  en  la  reffar- 
dant  danser  :  «  (-omme  Cliicarde  s'amuse  !  » 

Su  bclle-snur  Montpcnsier  était  aussi  de  san.ur  méridional.  Winlcr- 
halter  a  respecté  son  pur  costume  espagnol  :  robe  noire  à  volants,  courte 
et  découvrant  des  bas  roses,  mantille  posée  sur  un  haut  peigne  d  T'cailie, 
avec  une  Heur  au  chignon  L  Elle  avait  un  teint  d'ambre,  les  paupières 
lourdes,  et  elle  perdit  bien  vile  sa  sveltesse  si   l'on  en  croit  un   second 

I.  Louise  de  liuurbon  (1832-189T;.  (ille  de  I-'erdinand  VIL  sœur  et  liéritiéic  disabclle  M  d  Ksinf-ne. 
épousa  le  duc  de  Montpensier  en  octobre  ISIG,  en  même  teiups  quisaliollo  ép.. usait  Don  l-raui:..is 
d'Assise.  Ce  fureut  ces  <•  mariages  espagnols  »  qui  causèrent  la  niplnie  de  «  r.'utenle  rordiale  » 
Le  portrait  de  Winterhalter  fut  comuiundé  pour  Eu,  en  184ii. 
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portrait  d'elle ,  que  Winterhalter  fit  sans  doute  quelques  années  plus 
tard,  où  elle  a  toujours  son  beau  visage  coloré,  mais  où,  vêtue  comme 
les  élégantes  i[ui  ornent  les  boîtes  de  cigares,  elle  a  déjà  la  massive  tour- 
nure des  Espagnoles  de  trente  ans. 

Le  lecteur  trouvera  peut-être  que  nous  nous  sommes  un  peu  longue- 
ment arrêtés  à  ces  portraits  dont  le  mérite  pictural  est,  en  somme,  assez 
mince.  Mais  n'y  a-t-il  pas  autre  chose  encore  dans  un  tableau  que  la 
valeur  propre  de  la  peinture  ?  Ne  vaut-il  pas  aussi  par  ce  qu'il  représente 
et  par  ce  qu'il  suggère?  Et  tout  cela  n'est-il  pas  du  domaine  de  l'art?  «  La 
peinture,  dit  Albert  Durer,  a  aussi  pour  but  de  conserver  les  traits  des 
lionimes  après  leur  mort.  »  On  ne  saurait  passer  entre  les  regards  croisés 
de  tous  ces  visages  sans  que  s'éveillent  l'intérêt,  la  curiosité,  une  curio- 
sité déjà  émue.  Il  fallait  animer  un  peu  ces  froids  portraits  et  laisser 
entrevoir  tout  ce  qu'une  aussi  nombreuse  famille  peut  olîrir  de  belles 
variétés  psychologiques;  on  trouverait  dans  la  vingtaine  de  personnes  qui 
la  composent  les  vingt  types  d'un  roman  favorisé,  tant  elles  sont  riches  de 
dons  et  d'aspirations,  tant  chacune  d'elles  attache,  soit  par  sa  noblesse, 
soit  par  son  esprit,  soit  par  son  mystère. 


Quittant  les  individus  pour  suivre,  par  l'illustration  des  faits,  l'histoire 
du  règne,  nous  passons  sans  regret  du  monotone  \\'interhalter  au  spirituel 
Eugène  Lami  '. 

Le  28  juillet  1835,  pendant  une  revue  de  la  garde  nationale,  sur  le 
boulevard  du  Temple,  d'une  fenêtre  du  n"  50,  en  face  du  Jardin  turc, 
l'aventurier  corse  Fieschi  fit  jouer  une  machine  infernale  au  moment  du 
passage  du  roi.  Louis-Philippe  ne  fut  pas  atteint,  mais  une  quarantaine 
de  personnes  furent  tuées  ou  blessées.  Eugène  Lami  relate  cet  événe- 
ment dans  un  tableau  long  comme  une  frise  et  haut  comme  une  grande 
miniature-.  La  toile  a  blendes  raisons  d'être  précieuse;  l'exacte  descrip- 
tion qu'elle  donne  des  maisons  du  boulevard,  le  récit,  pour  ainsi  dire 
topographique,  qu'elle  fait  de  l'attentat,  lui  donnent  un  intérêt  documen- 

1.  Eugène  Lami,  né  à  Paris  en  1800,  mort  en  1890. 

2.  Nous  n'avons  pas  trouvé  trace,  sur  les  registres  Ju  Louvre,  de  la  commande  de  celte  toile. 
N'ous  n'avons  pu  savoir  quand  elle  est  enlrée  à  \'ersailles. 
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taire;  mais  elle  vaut  surtout  par  le  taleut  même  diui  peinlrc  ea|)ricirux 
et  adroit,  eouteur  eu  images,  dout  la  peiuture  ue  suut  jamais  l'elVurt, 
et  qui  peiut,  dirait-ou,  comme  uu  badaud  regarde  et  llAue,  \nnir  son 
amusement  improvisé.  Cette  longue  petite  toile  mérite  (juon  la  regarde 
dans  le  détail.  On  y  voit,  de  gauche  à  droite,  naître  et  croître  la  surprise, 
la  peur,  puis  rall'olement,  où  le  bruit  et  l'eilet  de  l'explosion  portent, 
jettent  et  précipitent  un  public  endimanché,  mi-populaire,  mi-bourgeois. 
Ce  genre  de  document  n'existe  plus  guère  aujourd'hui  (|ue  la  photographie 
et  le  cinématographe  sont  le  plus  fidèle  journal  iconograplii(|U('.  NLiis  il 
y  a  moins  de  vie  et  jieut-ètre  moins  de  viTifi'  dans  la  iiliotograpliie 
que  dans  tel  de  ces  petits  chels-d'œuvre  qui,  de  Sainl-Auliin  à  I.ami  et  de 
Boilly  à  Constantin  Guys,  nous  rendent,  outre  le  spectacle  hhmui'.  le  sen- 
timent qui  s'en  dégage.  La  façon  preste  et  comme  négligente  dont  i.ami 
exprime  le  mouvement  il'uu  corps  est  un  ravissement.  Le  dt'tail  (pic 
nous  donnons,  oi'i  des  femmes  fuient  en  bouleversant  des  chaises,  indi(iue 
bien' la  qualité  de  cet  art  sans  emphase,  dont  le  style  est  fait  de  naturel 
et  devant  lequel,  parfois,  à  cause  don  ne  sait  quel  sentiment  presque 
émouvant  de  la  grâce  féminine,  on  pense  aux  personnages  de  Watteau. 
Un  autre  tableau  l'ut  commandé  par  le  roi  pour  commémorer  l'allentat 
de  Fieschi.  Cranet  rec;ut  l'ordre  de  peindre  les  l'\incraillcs  des  viclimrs, 
célébrées  solennellement  aux  Invalides.  Son  œuvre,  de  grandes  dimensions, 
n'a  pu,  pour  des  raisons  mat('riellcs,  cti'c  expt)sée  dans  l'alliqui'  ihi  midi  '. 
Mais  une  autre  peinture,  qui  se  rapproche  de  la  première  par  la  date,  est 
là  pour  le  représenter.  Fort  iicureusement,  car  (Iranct  est  avec  Lami  et 
Isabey,  quoique  d'autre  manière,  le  i)lus  «  peintic  »  des  peintres  ollicirls 
de  Louis-Phili])p(\  (,»ui  a  vu  la  salle  du  nuisée  d'Aix-en-I'idvcncc  sait  qu'il 
fut,  de  ceux  ([uciivonla  L'omc,  lun  des  plus  sincères  et  des  plus  originaux. 
Il  aireclioniKiit  les  intérieurs  des  couvents  et  des  églises,  les  doilrcs  à 
arceaux,  les  corridors  nus.  Il  goûta  de  l'Italie,  non  cette  poésie  (jui,  chez 
un  l'oussin  ou  uu  Claude,  s'élève  jusiiu'au  lyri>m«'  uiytiiologi(pic,  mais  la 
poésie  familière  et  directe,  (pii  naît  de  la  seide  beauti'  d'un  ciel  pur,  baignant 

1.  Commandé  en  183.S,  le  tableau  fut  livré  en  l.s:W;  il  mesure  2"'70  île  Inrui'  sur  \-X>  de  h.iiil.  Il  fnl 
payé  12.000  francs. 

2.  Granet  (.\ix,  m;i-18i9)  entra,  grâce  i  .M.  de  Forbin,  ilans  l'atelier  de  Davnl;  il  (larlil  pinir 
l'Italie  en  1802,  et  ne  revint  en  France  qu'en  1819.  Il  fut  conservateur  des  imisées  roynux  il826  et 
membre  de  l'Institut  (1830).  Il  retourna  plusieurs  fois  à  Home.  En  1818,  il  se  retira  dan»  sa  ville  natale. 
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et  eiivaliissaiil  di's  arcliitrctiircs  privilégiées.  Il  l'aiit  le  rapproelier,  pour 
cela,  du  Corot  des  di'buts,  qu"il  ne  vaut  pas,  certes,  mais  qu'il  auiiouee 
presque  par  la  délicatesse  de  ses  lumières,  parfois  dorées,  sombres  le  plus 
souvent,  toujours  d'une  exactitude  discrète,  modeste,  et,  si  l'on  peut  dire, 
conlidenlielle.  Ses  compositions  histori([ues  recherchent  <■  l'elTet»  sans  grand 
bonheur:  on  peut  en  juger  dans  les  salles  des  croisades.  Mais  le  tableau 
exposé  ici  est  un  tableau  pris  sur  nature.  Il  représente  la  Remise  de  la 
liarrelte  an  canlituil  de  (lie\'erus,  dans  la  chapelle  des  Tuileries,  le  10  mars 
183(1'.  C'était  pourCrani't  un  sujet  ri''V('.  Notre  gravure  montre  comment 
il  l'a  traité'.  La  lumière  y  est  un  peu  froide,  intime  cependant  et  vraie;  et 
les  quelques  taches  de  couleur  cramoisie  aux  fenêtres  et  près  de  l'autel, 
prennent  au  milieu  des  gris  une  valeur  singulièrement  expressive.  Le  sen- 
timent est  presqur  hollandais  :  du  ]iense  à  un  Emmanuel  de  Wilte  qui 
aurait   assez  V(''cu  poui-  connaiire  Ingi-es. 

Ce  tableau,  où  la  mise  en  scène  est  timide  et  n'ajoute  rien  à  la  poésie 
fournie  i)ar  le  ri'el,  fait  contraste  avec  la  toile  presque  voisine,  dans 
la(|uelle  Isabey  a  eu  l'occasion  de  traiter  un  très  beau  sujet.  C'est  le  Traiis- 
bordeinenl  des  restes  de  Xapoléoii  a  Saiiile-llélène,  le  l'i  octobre  JS'it).  On 
sait  que  <■  le  retour  des  cendres  »  fut  une  des  grandes  pensées  de  la  monar- 
chie de  Juillet,  pensée  malheureuse  d'ailleurs  pour  la  dynastie  qu'elle  con- 
tribua sans  doule  à  (dM-anler.  l'iusieurs  jieintres  furent  appelés  à  retracer 
les  épisodes  de  cette  rentrée  tricmiplude  ;  Isabey  seid  parait  avoir  égalé 
son  motif-.  L'elfet  est  dramatiipie  sans  être  théâtral:  une  sorte  d'héro'isme 
funèbre.  Elle  a  (piel([ue  chose  de  tragique,  cette  ombre  longue  et  profonde 
que  laisse  tondier  surle  liane  du  navire  le  cercueil  formidable,  drapé  de  noir 
et  traversé  d'une  croix  Iilanche.  Le  tableau  le  plus  émouvant  du  règne 
de  Louis-l'hilippe  n'esl-il  pas  celui  où  ligme  Napoléon  ':' 

Jean-Luli.-^  VAUDOYER  et  I'aul  ALI-"ASSA 
(A  snifi-e.) 

1.  CuÈiiiiiaucJê  en  18;n  pour  le.s  Tuileries.  Payé  'i  000  francs.  Un  autre  tableau  de  Granet  lui  sert 
de  pendant,  le  liaplème  du  duc  de  Cliarlres  aux  Tuileries,  le  l-'i  novembre  liiU)  (ruainiandc  en  1840  et 
payé  le  mèuie  prix).  La  scène,  celte  l'ois,  est  au.\  lumières;  la  peinture  en  est  rousse  et  heurtée; 
l'éclairage  des  lampes  réussissait  moins  bien  à  Granet  que  celui  du  jour. 

2.  Le  tableau  d'Isabey,  commandé  pour  Versailles,  fut  payé  8.000  francs  en  IS42.  La  peinture  a 
malheureusement  lieaucini|i  soulîerl.  Eugène  Isabey.  fils  de  Jean-Iiaptiste,  le  célèbre  miniaturiste, 
ne  à  Paris  eu  1S04,  est  ninrl  a  Lai.'nv  en  188ti. 
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LKNsinCNKMKNT  (lii  (Icssiii  M  l'Ic  oiirailisc  ;i  IKciilc  iMil>lr(liiii((iif  di's  la  l'iiii- 
ilnliiiii.  Il  a  iti'  <l(iniic  d  iiiic  niaiiiorc  dillV'iM'iile.  aux  diverses  épci(|iies.  |)ar 
(les  |iriilcss(Uis  (|iii  mil  suivi  ohacun  leur  méthode  en  s'eiriirvanl  de  leiiii- 
riiMi|ite  a  la  lois  du  (lt>fri'é  de  préparaliuii  des  oaiididals  avaiil  l'aduiission 
il  ilii  ltiii|is  ipiil  était  iiiissilile  de  eiinsacrer  à  eelte  |)ai'lie  de  riusti'uelinii 
piMiilanl  la  iluri'i-  des  l'Iiiiles.  l)aiis  le  |iriiiripe.  on  avait  son^fé  à  l'oi-j^aniser  sur  le 
niiidele  lie  relui  (|iie  reeevaienl  les  élevés  de  laiieienne  Aeailéniie:  mais  \\\\  ne  tarda 
pas  à  le  leslirinilre  aii\  exei-cicos  qu'on  jujjeail  indispensaldes  pour  faire  aetjuérir 
aux  in^-enieiiis  el  aux  olliciers  «la  justesse  de  l'œil  et  la  sûreté  de  la  main  ■•.  Les 
polyteoliniciens  l'urent  mis  alors  à  copier  des  tètes,  des  jinrlies  de  (ij.nires  el  des 
figures  entières,  d'après  des  estampes.  Ce  mode  d'enseipnenienl.  dont  tout  le  monde 
reconnut  la  iirol'onde  iiullile.  dura  jiisipi'en  ls3y.  A  ee  moment.  Cliarlet  fut  noninu- 
professeur  el  a|ip(M'la  une  inelliode  nouvelle.  Sa  répulalion  é-lait  <:rande.  son  laleiil 
incontesté.  Il  eut  un  smces  eonsiderahle  el  son  indiieuee  pi-rsista  lon;:(eui|is.  Nous 
voudrions  essayer  de  reliaeerson  rôle. 

Au  déliiil  (le  laniiée  1838.  les  maîtres  |dacés  à  la  tèle  d.-  l'enseijrnemenl  du  dessin 
étaient  Sleulieii  cl  Couder.  Cluusis  iiarnn'  les  peintresles  plus  en  vue.  mais  tout  entiers 
à  lie  ui  amis  liavaiix  pour  les  Paieries  de  Versailles,  ils  n'<'xeri;aient  ;.'uèri' ipi'nne  fone- 
liou  puriiiiiiil  ileioralive.  Leurs  adjoints.  .losepli  I.emire  '  et  I.ordon'v  tous  les  deux 

1.  I.iniire  (Joseph),  né  à  I.iinévillc  en  m  i.  niunmé  miiitre  do  ilessln,  ainsi  i|iie  s..n  fn-re  Anleine, 
lors  lie  la  lunrf.-ilion  (le  IKiole  en  HOr,,  séinll  relire  an  Ih.uI  .l'une  année;  |mis  il  qv.iII  été  r(i|ipil.'  on 
ISill  iM.nr  remplacer  Bosio.  Cét.iil  nn  repr.scnlanl  île  leicle  acadenii.ine  dans  son  pins  urand  .•.Ic.-- 
lisnie.  Il  inani;nra  le  sysli-nie  .lensei.uncnienl  conslslanl  à  oopier  des  léles  irétndes  cl  des  aondoniie». 
qui  fut  continué  par  I.eliarbier  el  par  Julien  jnsipiau  milieu  du  \W  siéele. 

2.  l-ordon  Pierre-Jén'.me),  né  à  la  Guadeloupe  en  1780,  était  un  polyleelmieicn  de  la  prenii.'te 
promotion  (1794;.  Sorti  dans  le  corps  des  ingénieurs  ;;éoHraplics,  il  n'avait  pas  lardé  ,i  i|uiller  le  nielior 
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sexajïénaii-es,  se  bornaient  à  peu  près  à  faire  la  faction  dcriière  les  élèves.  Ceux-ci 
passaient  leur  temps  à  copier  nonchalamment  quelques  académies  subdivisées  d'après 
le  canon  des  Grecs  et  quelques  paysages,  ou  bien,  suivant  le  mot  qu'allait  prononcer 
Ciiarlel,  "  ils  dormaient  à  l'ombre  et  sous  la  protection  d'Agamemnon,  d'Ajax  et  de 
l'atrocle  «.  Loin  d'acquérir  de  l'habileté,  ils  oubliaient  le  peu  de  dessin  qu'ils  avaient 
appris  dans  les  collèges.  Les  conseils  de  l'École  clierchaient  le  moyen  de  rendre  à 
l'enseignement  un  peu  de  vie  et  d'y  apporter  de  l'unité,  quand  la  mort  subite  de 
Lordon  vint  leur  loarnir  l'occasion  de  procéder  à  la  réorganisation  désirée. 

Trois  candidats,  entre  lesquels  la  lutte  devait  être  très  vive,  s'étaient  mis  sur  les 
rangs  pour  le  remplacer  :  Alphonse  Dulong,  Jérôme-Marie  Langlois  et  Charlet. 
Dulong,  professeur  de  dessin  à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  fils  du  savant  physi- 
cien Pierre  Dulong,  l'ami  d'Arago,  de  Berzélius  et  de  Ilumboldt.  pensait  avoir  les  voix 
des  professeurs  de  l'École,  où  son  père  avait  été  directeur  des  études,  et  celles  des 
a(  atléniicicns  qui  avaient  été  ses  collègues.  Langlois.  l'auteur  de  Diane  et  Endyinion. 
(pii.  de|uiisson  succès  au  Salon  de  1819,  ne  faisait  que  copier  les  œuvres  de  son  maître 
David  dont  il  restait  l'admirateur  fanatique,  comptait  sur  l'appui  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts.  Charlet  n'avait  pour  lui  que  son  œuvre.  Mais  cette  anivre,  par  laquelle  il 
s'était  efforcé  de  retracer  avec  une  note  humoristique  et  familière  tous  les  types, 
tous  les  caractères  du  soldat  français,  depuis  le  conscrit  et  le  grenadier  jusqu'au 
vieux  grognard  et  à  l'invalide,  portait  haut  sa  renommée.  Par  sa  signification  patrio- 
tique, par  son  caractère  marqué  d'opposition  à  la  monarchie  de  Juillet,  elle  lui  avait 
conquis  la  popularité.  Deux  mois  auparavant,  il  s'était  présenté  à  l'Académie,  où  la 
mort  de  Carie  Vernet  avait  laissé  une  place  vacante;  il  avait  préparé  sa  candidature 
par  l'envoi  aux  précédents  Salons  du  Passage  du  lî/iin  et  surtout  de  la  Retraite  de 
Russie,  toile  semée  de  détails  poignants  qu'il  intitulait  modestement  Episode,  et  dont 
Delacroix  a  ccrll  (|u'elle  était  «  un  poème  tout  entier  »  ;  mais  il  avait  échoué.  Obligé 
par  sa  silualiim  de  fortune  plus  que  modeste  à  rechercher  l'emploi  de  maître  de  dessin 
qui  se  présentait,  et  ne  voulant  pas  s'exposer  à  un  nouvel  échec,  il  fit  cette  fois  toutes 
les  démarches  (|ui  lui  parurent  propres  à  assurer  sa  nomination.  Il  attachait  d'autant 
plus  d'importance  k  celte  nomination  qu'il  y  voyait  surtout  la  consécration  de  son 
talent.  On  a  retrouvé  récemment  les  lettres  pressantes  qu'il  écrivit  à  l'un  des  membres 
du  Conseil  de  l'École  pour  lui  exposer  ses  titres,  et  à  ses  anciens  camarades  d'atelier 
pour  leur  demander  leurs  voix.  Voici  ces  lettres  dont  le  colonel  Lacombe,  son  bio- 
graphe et  son  ami,  n'a  pas  eu  connaissance  •.  La  première  est  adressée  au  physicien 
Savary,  qui  l'avait  accueilli  avec  le  plus  de  bienveillance;  elle  présente  cet  intérêt 
qu'elle  renferme  un  état  véridique  et  complet  des  travaux  et  des  services  de  Charlet  : 

Jeudi  2  août  1838. 

Monsieur,  vous  m'avez  accueilli  d'une  façon  qui  m'a  ému,  je  ne  vous  le  cache  pas;  aussi  je  crois 
deviiir  vous  diinner  quelques  détails  sur  mon  compte,  afin  de  vous  mettre  à  même  de  donner  quelques 

militaire  pour  s'adonner  à  la  peinture.  Élève  de  Prudhon,  il  s'était  fait  remarquer  au.x  Satons  de  1806 
et  de  1808.  It  avait  obtenu  sa  première  médaille  au  Salon  de  1812,  et  il  avait  été  nommé  maître 
adjoint  à  l'École  en  182s. 

1.  Nous  devons  la  publication  de  ces  trois  lettres  à  l'obligeance  de  M.  Paul  Bonnefon,  bibliothé- 
caire à  l'Arsenal,  qui  a  bien  voulu  nous  les  communiquer. 
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renseifcnements  à  Messieurs  les  membres  du  Conseil  de  l'École  polyteeliuiquc  lorsquarrivera  l,i  for- 
mation de  la  liste  de  candidatures  pour  la  place  de  maître  de  dessin.  Aussi  je  viens  me  conlior  à  vous, 
non  pas  pour  vous  cngafçer  à  rien  en  ma  faveur,  mais  pour  vous  mettre  à  même  de  concourir  à 
l'œuvre  de  justice.  Arrière  la  faveur  et  le  privilèf,'e  !  La  capacité  avant  tout.  lionne  justice,  sévère 
justice  et  je  baisse  mon  épée  devant  celui  qui  sortira  de  l'urne. 

Je  suis  élève  du  célèbre  tiros;  j'ai  fait  sous  sa  discipline  les  études  sévères  et  suivies,  bases  de 
toutes  clioses.  J'aurais  ])u  faire  de  vilains  Grecs  et  de  tristes  Uomains,  comme  tant  d'autres;  je  pré- 
férai prendre  mes  modèles  au  mi- 
lieu de  nous.  Je  fis  bon  nombre  de 
dessins  lithographies  (SÛOj.  de 
scènes  des  camps  et  du  peuple, 
toujours  au  profit  de  la  philosophie 
et  de  la  morale.  J'abordai  ensuite 
l'aquarelle,  où  j'obtins  de  jrrands 
succès,  si  j'en  juge  par  le  prix  un 
sont  mes  dessins  :  je  produisis 
grand  nombre  de  dessins  à  la 
plume, à  la  pointe(minedeplomb), 
de  sépias,  etc.  Je  gravai  même  à 
l'cau-forte. 

Enfin,  je  me  mis  en  ligne  pour 
la  peinture  historique  moderne  et 
débutai  par  un  tableau  de  12  pieds 
au  Salon  de  t836  { Campa;/ ne  de 
Kussie),  pour  lequel  j'obtins  la 
première  médaille  d'or:  puis  enfin, 
cette  année,  on  me  lit  ulficier  de 
la  Légion  d'honneur  pour  mon 
second  tableau  (de  12  pieds  :  l'as- 
sage  du  tiliin,  171/7  .  ou  plutôt 
pour  l'ensemble  de  ma  carrière 
d'artiste  (25  ans),  car  mon  tableau, 
qui  pouvait  avoir  quelques  solides 
parties,  ne  valait  pas  cette  récom- 
pense, à  laquelle  je  ne  puis  .ajou- 
ter de  prix  que  parce  qu'elle  a  re(;u 
le  baptême  de  l'opinion  publicpie. 

J'aime  les  jeunes  gens,  je  uie 
suis  toujours  vivement  intéressé  à 
eux;  aussi  j'ai  eu  le  bonheur  d'eu 
produire  queli|ucs-uns  et  de  les 
voir  se  distinguer. 

Le  brave  et  infortuné  Leblanc, 
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capitaine  au  2*  génie,  mort  à  Con- 

stantine,  était  un  de  mes  bons;  il  a  beaucoup  travaillé  et  laisse  dexccllenles  choses  pour  I  histoire 
des  cami.agnes  d'Afrique,  des  choses  rapideiii.'ut  et  énergiquement  dessinées,  puis  deux  bons  tableaux 
et  plusieurs  grands  dessins  très  remarquables.  C'était  un  de  mes  fanati<|ues,  il  m'.ippelail  son  perc. 
On  ne  se  figure  pas  ce  que  c'est  que  la  reconnaissance  et  son  fanatisme  d.ans  les  anies  qui  n  ont 
point  encore  gâté  leurs  robes  virginales  au  milieu  de  la  corruption  de  ce  monde  du  moment. 

Je  citerai  parmi  mes  élèves  distingués  Halfet.  qui  a  été  reçu  en  logo  et  a  fait  les  bons  dessins  de» 
Journées  de  la  liévolulion  framaise .-  puis  le  jeune  Canon,  dont  les  dessins  sont  recherches  et  qui 
vient  d'obtenir  une  médaille  d'or  au  dernier  Salon  pour  un  tableau  d'histoire  religieuse:  enfin,  j  eu 
ai  encore  quatre  qui  exposent  et  qui  vendent  leurs  tableaux. 

Ceci  n'est  pas  indillérent  à  savoir,  car  combien  d'hommes  de  talent  ne  )>ossedenl  ([ue  la  do.c 
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nécessaire  pour  proiluirr,  mais  n'ont  pas  cette  clialcnr  coimiiimicative,  cette  surabondance  qui  fait 
l'électricité  dans  les  arts;  il  n'est  pas  indifférent,  dis-je,  de  savoir  si  un  homme  de  science  ou  d'art 
possède  ce  communicatif  qui  l'ait  germer  autour  de  lui.  Et  je  pourrais  citer  plusieurs  hommes  de 
talent  en  peinture  (|ui  n'ont  fait  et  ne  feront  que  de  mauvais  professeurs.  Pourquoi  ?  Parce  qu'ils  ne 
voient  que  la  dillicullé  et  les  niisi-res  des  choses,  et  la  jeunesse  ne  se  ijroupe  pas  autour  de  ces  oiseaux 
chagrins.  La  jeunesse  ne  se  rallie  qu'aux  âmes  chaudes  et  {féncrcuses.  .Malheureusement  ces  àuies 
sont  rares  et  s'usent  vite. 

De  fautes  d'orthographe  en  fautes  de  français,  je  m'apen-ois  que  j'use  beaucoup  de  papier  et  abuse 
du  lecteur.  Je  Unirai  donc.  Monsieur,  en  vous  priant  d'être  persuadé,  telle  chose  qui  .arrive,  que  je 
conserverai  un  bien  agréable  souvenir  de  mes  visites  chez  vous  et  vous  demanderai  de  ne  pas  oublier 
mon  atelier,  rue  de  l'Ouest,  32. 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

ClIAlîLEr. 

Deux  aulii's  lettres,  adressées  l'une  à  David  d'Angers,  l'autre  à  Paul  Delaroche. 
sont  curieuses  par  le  tciur  ironique  et  fantaisiste  ([ue  Cliarlet  aU'ectionnait  avec  ses 
camarades.  Il  disait  à  Eiavid  d'Angers  : 

Le  8  août  1S38. 

Uuoiquc  tu  me  regardes  comme  le  dernier  des  citoyens  français,  ou  plutôt  que  tu  ne  me  regardes 
plus,  ce  qui  ne  me  regarde  pas,  attendu  que  je  n'enregistre  pus  ces  puérilités  de  la  vie  humaine,  j'ose 
encore  lever  mon  front  d'esclave  vers  toi,  parce  que  je  sais  que  tu  es  bon  dans  le  fond,  et  que  j'ai 
toujours  eu  pour  ton  talent  une  haute  estime...  Voici  ce  qui  m'amène.  L'Institut  va  être  appelé  à 
ajouter  un  candidat  de  son  choix  à  côté  de  celui  proposé  par  l'École  polytechnique...  Une  réllexion 
fort  sage  et  fort  juste  peut  être  faite.  Depuis  nombre  d'années  le  cours  de  dessin  de  l'École  ne  produit 
rien;  les  maîtres  y  viennent  faire  leurs  factions,  puis  les  élèves  dorment  dans  le  poste  à  l'ombre  et 
sous  la  protection  d'Agamemnon,  d'Ajax  et  de  Patrocle.  M.  Arago  et  quelques  hommes  supérieurs  ont 
reconnu  la  profonde  nullité  de  ce  cours  et  voudraient  lui  redonner  de  la  vie  ;  ils  ont  pensé  que  j'étais 
leur  liommc;  moi,  je  ne  recule  pas.  je  pense  aussi  pouvoir  y  rendre  service,  et  cela  avec  désintéres- 
sement, car  on  a  l.'iUO  francs  de  traitenu'nt...  Tu  me  comprendras,  j'en  suis  certain,  car  je  crois  être 
un  peu  dans  ton  sentiment  comme  art,  et,  quoique  tu  me  regardes  comme  le  plus  abruti  des  esclaves, 
je  suis  certain  que  tu  parleras  en  mon  sens  avec  tes  .luiis,  si  lu  en  as,  car  vois-lu.  dans  ce  monde, 
les  amis  sont  connue  les  liacres,  on  ne  les  trouve  que  i|uanil  il  fait  beau... 

Le  Iciiileni.un.  9  am'ii.  il  écrivait  à  Paul  Delaroelie  : 

.Mon  ilier  camarade. 

Aller  ipièter  des  sull'rages,  des  voix,  est  un  Irop  pénible  iiiélier  pour  que  je  remette  jamais 
mon  maltieureux  nez  en  route  à  cetell'et. 

Je  ne  le  demande  pas  ta  voix  ;  mais  seulement  je  viens  l'avertir  que  l'.\iadémie  des  beaux-arls 
va  être  appelée  à  ajouter  un  nom  à  la  liste  des  présentations  pour  le  poste  de  professeur  de  dessin  à 
l'École  polytechnique.  Uu  côté  de  l'École,  un  candidat  inconnu,  mais  iiui  est  lits  de  son  père,  de  feu 
Dulong,  exploite  les  larmes  et  l'(]mbre  de  son  père  et  profite  de  l'émotion  des  vieux  professeurs, 
membres  du  Conseil.  11  est  sûr  de  son  affaire. 

Je  me  suis  mis  sur  les  rangs  ;  mais  Lanr/lois,  le  vieux,  le  .Nestor  des  artistes,  lils  de  Uéjanire 
et  de  <i  sans  torts  Cliiron  '  ■>,  s'est  jeté  dans  la  balance  et,  connue  il  est  des  vôtres,  je  dois  craindre 
d'être  mis  à  la  porte.  Pourtant,  quelques  hommes  solides  de  l'École  me  désirent  parce  que  le  cours  de 
dessin  est  nul.  11  leur  faudrait,  en  dehors  d'Ajax,  un  homme  qui  frappât  le  bonliouune  dans  sa  glace 
et  indiquât  le  paysage  avec  quelque  habitude,  qu'il  eut  .aussi  quelque  habileté  à  laver  et  à  leur 
indiquer  un  léger  soupçon  d'aquarelle,  parce  que  ces  jeunes  gens,  pour  les  trois  quarts,  sont  dans 
le  génie,  l'artillerie  et  les  états-majors  de  l'armée  et  auraient  besoin  île  quelques  notions  de  ce  genre. 
Ou  me  regarde  bien   comme   un   homme  propre  à  ce  cours,  mais  lu  sais  ce  que  c'est  que  de  vieux 

1.  En  ui.iit;e  cl  ,il  écrit  au  crayon  Nessiis. 
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mathématiciens,  el  puis,  la  uieiiuiire  d'un  confrère  :  Peut-être  y  a-t-il  un  peu  d  avidité  de  la  part  de 
Langlois,  à  peine  arrivé  à  l'Institut,  et  peut-être  aussi  l'Académie  senlira-t-elle  qu'il  y  aurait  queUpic 
dignité  pnur  elle  à  ne  pas  se  jeter  ainsi  dans  les  postes  de  niaitri-s  de  dessin  des  écoles,  ce  i|ui  Irait 
peut-être  un  jour  jusqu'aux  pensionnats. 

Vois,  rélléchis  et.  si  tu  penses  que  je  sois  un  spécialiste,  dis-en  quelipics  uiuls  à  lAsseuiblee, 
si  toutefois  tu  t'y  trouves  '. 

Mes  amitiés. 

Ch.\iilet. 

La  lutte  entre  les  comuri-enls  fut  très  vive.  L'Institut  ne  comprenait  pas  qu'on 
put  préférer  à  l'un  de  ses  membres  celui  qu'il  appelait  un  faiseur  de  caricatures  et 
qu'on  le  plaçât  à  coté  de  Couder  et  de  Steiiben,  destines  à  l'Académie  tous  les  deux. 
Enfin  Charlet  l'emporta.  11  fut  nommé  maître  de  dessin  le  29  décembre  18.38  et  il  prit 
possession  de  ses  fonctions  le  1"  janvier  1839.  Avec  lui,  l'enseijrnement  du  dessin 
devait  entrer  dans  une  voie  nouvelle. 

Quelques  jours  après  sa  nomination,  le  ministre  de  la  Guerre  invita  le  Conseil  de 
perfectionnement  à  lui  adresser  un  rapport  sur  la  réorjranisation  du  cours  dont  il 
proposait  de  confier  la  direction  à  un  seul  professeur  qui  serait  choisi  parmi  les  chefs 
de  l'École  française  et  cjui  serait  assisté  de  quatre  adjoints-.  Une  commission  fut 
aussitôt  nommée  pour  étudier  la  question  et  pour  arrêter  le  plan  d'une  or^'anisalion 
nouvelle  :  elle  se  composait  d'Ara<;o  et  de  Laplace,  délégués  de  l'Académie  des  sciences, 
de  Coriolis,  directeur  des  éludes,  et  de  Léonce  Iteynaud.  professeur  d'arcliilccture. 
Tous  étaient  admirateurs  du  talent  de  Charlet  ;  ils  lui  avaient  donné  leurs  voix  :  ils 
prirent  plaisir  à  l'entendre  encore  exposer  ses  théories  sur  l'art  du  dessin.  •  A  l'iilcole. 
leur  dit  Charlet,  l'Art  ne  doit  prêter  à  la  Science  que  juste  ce  qui  est  nécessaire  pour 
sa  route  et  ne  la  char<re  pas  d'un  bagage  inutile:  il  faut  un  professeur  (jui  apprenne 
aux  élèves  à  poser  vigoureusement  un  homme  sur  ses  pieds,  à  ne  pas  chereluT  les 
Grecs  quand  on  leur  demandera  un  Turc:  un  homme  qui  traite  avec  (pielqiie  rapidité 
une  figure,  un  bout  de  paysage:  ([ui,  enfin,  sans  leur  faire  mépriser  le  père  Laoeoon. 
leur  dise  :  C'est  beau,  mais  faites  ce  qui  remue  autour  de  vous.  «  El.  approuvant  ses 
théories,  pleins  de  confiance  en  son  énergie,  en  sa  chaleur,  en  son  désinléressemcnl, 
ils  furent  d'avis  qu'on  le  chargeât  de  diriger  l'enseignement  aussitôt  que  les  circon- 
stances le  permettraient  sans  blesser  les  susceptibilités  de  ses  collègues.  La 
commission  représenta  au  ministre  (juil  n'était  jias  nécessaire  d'avoir  un  grand 
peintre  pour  professeur,  (ju'on  devait  craindre  plutôt  (|ue  celui-ci  ne  dédaignAI  trop 
l'enseignement  d'élèves  assez  faibles  et  qu'il  n'y  mit  pas  le  zèle  convenable.  Elle 
conclut  dans  son  ra|)port  qu'il  fallait  réduire  à  un  ou  deux  le  nombre  des  maîtres, 
leur  donner  quatre  adjoints  pour  (juc  les  dessins  pussent  être  corrigés  une  fois  par 
semaine,  rendre  annuelle  la  nomination  de  ces  adjoints  et  augmenter  leur  Irailemenl 
de  façon  qu'il  ne  fût  pas  inférieur  à  celui  des  professeurs  de  collèges.  Ses  vœux 
furent  entendus.  L'ordonnance  du  10  novembre  1»3U  sanctionna  toutes  les  propo- 
sitions qu'elle  avait  formulées.  Couder,  qui  venait  d'être  élu  a  l'Acadeniie.  se  relira. 
Joseph  Lemire.  âgé  de  64  ans.  fit  li(|uider  sa  pension  de  retraite.  Sleuben  et  Charlet 

1.  Cette  lettre  a  été  reproduite  dans  les  Souvelles  Arcltives  de  l'Ait  fiaiifiiis, 'i'  série,  I.  XVI 
(année  1900). 

2.  I^cttre  ministérielle  du  29  janvier  1839. 
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furent  minimes  iirufcsseurs  avec   le   dniil.  d'assister  ;i  tmir  de  rôle  a>ix  séances  du 
Conseil  d'instrueliim. 

Charlet  avait  alors  quarante-cinq  ans.  Fils  d'un  solda',  Il  en  avait  l'esprit,  l'àme, 
et,  i[uoi(iu"un  peu  courbé,  il  gardait-encore  une  allure  militaire.  Il  était  plein  de  feu 
et  d'ardeur.  Du  premier  coup,  il  réussit.  Ce  qu'il  se  proposa,  ce  fut  d'apprendre  aux 
polytechniciens,  qui  doivent  être  ingénieurs  ou  militaires,  un  dessin  rapide,  sommaire, 
sacrifiant  le  détail  à  l'ensemble,  approprié  surtout  à  leurs  carrières  futures,  et  qui  les 
mit  «  en  état  de  rapporter  des  matériaux  pour  riiistoirc  militaire  du  pays  ».  Bien  vite, 
il  le  débarrassa  de  toutes  les  superfluités,  du  pointillé,  des  hachures,  de  l'estompage, 
de  tous  les  moyens  puérils  et  maladroits,  par  lesquels  on  poursuivait  avant  lui  la 
recherche  de  petits  ellets,  il  s'attacha  à  trouver  ceux  cjui  seraient  les  plus  prompts  et 
les  plus  simples  pour  diminuer  la  dilliculté  d'exécution,  et  pour  augmenter  la  produc- 
tion en  excri^'ant  l'œil  et  le  jugement.  «  Le  dessin  pointillé,  les  estompades  perlées  au 
coton  et  autres  rolilieluls  ne  sont  pas,  disait-il,  nourriture  pour  leur  estomac.  Je 
n'aime  pas  vdir  un  ingénieur  compromettre  sa  santé  et  perdre  ses  heures  de  soleil  à 
polir,  lécher  et  poinliller  de  charmants  petits-riens  dans  l'album  de  la  châtelaine. 
J'aimerais  autant  voir  un  éventail  à  l'Hercule  Farnèse.  »  11  remplaça  les  modèles  trop 
finis  qu'on  faisait  copier  jusqu'alors  par  des  figures  et  des  paysages,  où  le  trait  domi- 
nait et  où  les  ombres  étaient  seulement  indiquées  par  des  masses,  de  manière  qu'un 
élève  put  arriver  à  copier  quinze  ou  vingt  dessins  au  lieu  de  cin<[  ou  six  dans  ses 
cinquante  séances  de  l'année.  Il  voulait  faire  acquérir  à  tous  une  sûreté  de  coup  d'œil, 
une  rapidité  de  main  qui  les  mit  à  même  de  coucher  vile  sur  le  papier  quelque  scène 
entrevue  sans  s'embarrasser  des  accessoires  superflus  ni  des  détails  encombrants. 
Le  dessin  à  la  plume  lui  parut  le  vrai  moyen  d'arriver  à  l'exécution  de  son  programme, 
parce  qu'il  obligeait  à  faire  vile  et  bien,  en  raison  de  la  diUiculté  de  corriger  les  traits. 
Dès  1839,  il  composa  dans  cette  intention  un  recueil  de  dessins  dégagé  de  tout  ce  qui 
est  inutile  ou  difluileà  saisir  et  dont  l'exécution  facile  devait  avoir  pour  conséquence 
une  écdiiuiiiie  de  li'iiips  et  de  moyens,  «  deux  clioses  précieuses  pour  les  élèves  i>. 
Cette  suili'  (le  dessins.  (|uil  recommandait  de  ne  [loint  considérer  comme  choses 
d'art,  tniiipiirlall  ■•  des  jiaysages  faits  à  peu  de  frais,  un  bout  de  terrain  légèrement 
massé,  un  l'r.ignii'iit  de  rochers,  quelques  buissons.  (iuel(|ues  arbres. où  les  morceaux 
de  clair  et  dninlire  étaient  indi([ués  par  de  simples  lignes  horizontales  ou  perpendi- 
culaires et  par  ([uelques  piqués  noirs,  en  laissant  de  côté  les  finesses  et  les  malices 
d'exéruliiiii  qui  ne  prouvent  rien  et  qui  n'apprennent  pas  davantage».  Dans  la  causerie 
arlisti(pii'  seiv.ml  de  prer.ice  à  ces  études,  il  faisait  ressortir  tous  les  avantages  que 
présentait  sa  melliude.  »  La  plume,  disait-il,  c'est  l'eau-forte  large  et  vigoureuse, 
c'est  un  moyen  simple  et  eiiergii[ue  d'exprimer  une  pensée,  de  rendre  une  forme  et 
un  aspect,  excellent,  fait  pour  l'olficier,  pour  l'ingénieur  (pii  doit  saisir  à  tire-d'aile 
les  principales  lignes  des  objets,  comme  des  monuments  qui  solTrent  à  sa  vue.  «  Ses 
conseils,  pleins  de  bon  sens,  présentés  toujours  sous  une  forme  humoristique  ou  mali- 
cieuse, furent  immédiatement  goûtés  des  élèves.  Le  genre  de  dessin  qu'il  préconisait 
fut  bien  vite  préféré  à  tous  les  autres,  à  cause  de  la  promptitude  d'exécution  et  de 
l'aspect  vigoureux  obtenu  par  des  moyens  simples.  Il  eut  la  satisfaction  de  constater, 
au  bout  de  peu  de  temps,  qu'un  plus  grand   nombre  d'élèves  parvenaient  à  une  ccr- 
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taino  foivc,  qii  ils  pn^luis.ii.'iil  il.'  bons  dcssiiis  dont  (|ucl(iiics-uns  ni.'m.^  irinar- 
quables.  Le  siicci'S  de  ses  dessins  à  la  plume,  imniédialeinent  adoplùs,  fui  si  jrraiid. 
qu'ils  servirent  de  modèles  pendant  plus  de  cinquanle  ans.  <-  Les  croquis  de  CiuM-Jel  !  » 
écrit  un  polytechnicien,  à  qui  on  les  doniiail  encore  pour  mod.-les  après  la  {Guerre  de 
1870,  «  tout  ce  qu'on  peut  dire  autour  de  cet  art  charmant  se  trouvait  synthétisé  dans 
ces  quelques  planches  à  la  plume,  composées  spécialement  jmur  lkc(de  et  estam- 
pillées de  .son  cachet.  C'était  le  prototype  du  dessin  militaire,  du  dessin  rpie  doit  savoir 
tout  oflicier  un  peu  complet,  du  dessin  rapide  tracé  debout  ou  sur  le  pommeau  de  la 
selle  pour  accompa',nier  en  1  éclairant  le  lever  topographique.  .  Chariot  avait  malhé- 
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matisé  le  paysag-e  en  (|ueli|ue  sorte  à  l'u.sago  des  cervelles  d'X  cl   pour  les  besoins 
militaires  '.  » 

Steuben,  pendant  ce  temps-là.  conservait  dans  sa  division  les  anciennes  habitudes 
et  continuait  à  l'aire  copier  les  vieux  modèles  à  ses  élèves,  sans  paraître  rtMnanjuer 
les  succès  qu'obtenait  son  collègue.  Arrivé  presqu'au  terme  d'une  carrière  magnili- 
quement  rcnqilie.  ayant  conquis  l'unanimité  des  sulTrages.  se  devant  à  ses  amitiés 
nombreuses,  il  ne  venaitplus  à  l'iicole qu'assez  rarement.  Sesdeux  adjoints.  Alphonse 
Dulong2  et  Félix  Danvin^  corrigeaient  les  dessins.  Paysagiste  formé  à  l'atelier  <le 
Watelet,  médaillé  au  Salon  de  1835,  celui-ci  s'ac(iuitta  de  .ses  fonctions  avec  un  zèle 
digne  des  plus  grands  éloges,  tout  en  envoyant  au  Salon  de  cha<iue  ann.'c  des  vues 

t.  Extrait  d'un  article  paru  ilans  le  Figaro,  en  1893,  à  lorcaslon  de  loxposilion  de.i  .ruvrc»  de 
Charlct. 

2.  Dulong  (Alphonse-Louis),  né  en  1811,  mort  en  1S."j7. 

3.  banvin  (Victor-Marie-Féli.t),  né  à  Paris  en  1812,  mort  le  13  fcvrirr  1842. 

10 

LA    UEVUE    I)K    1.  Alir.    —    .\SVMI. 


7'i  LA   REVUE   DE   LART 

nonilircuses  de  la  Savoie,  du  Dauphiiié,  de  rAuveryne,  de  la  Normandie,  de  la  Suisse, 
de  rilalie,  et  de  tous  les  pays  où  l'entraînait  son  {^oùt  des  voyages.  Artiste  laborieux, 
plein  de  cœur,  il  donna  ses  leeons  avec  assiduité,  sans  sinquiéter  du  délabrement 
de  sa  santé,  jusqu'au  jour  où  la  mort  l'emporta  subitement  en  plein  travail.  Dulonpf  se 
retira  deux  ans  plus  tard,  à  la  fin  de  l'année  1844,  son  emploi  ayant  été  supprimé  par 
l'ordonnance  royale  qui  réorganisa  l'Ecole,  licenciée  au  mois  d'août.  Quand  cette 
ordonnance  parut,  réduisant  le  personnel  chargé  de  l'enseignement  du  dessin  à  un 
seul  professeur,  assisté  de  trois  adjoints,  Steuben.  qui  était  depuis  longtemps  absent 
par  congé,  se  décida  à  abandonner  la  France,  sa  pairie  d'adoptiim.  Cédant  aux 
instances  de  la  cour  de  liussir,  il  parlit  pour  Sainl-l'élerslidurg.  (ni  de  nondjreuses 
commandi's  l'allendaicnf . 

A  parllr  du  I"' janvici-  ls'i."i,  Cliarlcl  resta  seul  professeur,  chargé  de  l'enseigne- 
ment des  deux  divisions.  Il  élait  au  comble  de  ses  voeux  :  «  Je  professe  ici  comme  un 
César  »,  écrivait-il  :  «  je  fais  le  bonheur  de  l'élève  par  une  philosophie  encourageante, 
]>ien veillante  el  surtout  l'Uiinemment  française».  Il  avait  surveillé  lui-même  la  réinstal- 
lalidii  des  salles  de  dessin,  au  premier  étage  du  vieux  bâtiment  des  théologiens  de 
Naval  1-e.  d(inl  le  rr/- ih'-eliaussée  avait  servi  de  chapelle  à  l'Ecole  sous  la  Restauration. 
Il  aiiiiail  a  vinir  le  sciii-.  ilans  cette  grande  salle,  aux  longues  et  étroites  fenêtres, 
eiih  I'  1rs  trumeaux  des(piclii's  on  rangeait  jadis  les  livres  de  théologie.  Elle  rappelait 
tani  de  souvenirs  des  temps  du  moyen  Age  !  Les  maîtres  adjoints.  Canon  et  Lalaisse, 
ses  deux  clrves  pi'(''férés.  qui  li-  regardaient  comme  un  père,  et  leur  collègue  Mont- 
l'(irl  l'allrudaicid.  recevaleiil  ses  mnst'ils  et  le  secfuidaient  de  tous  leurs  ell'orts. 
.leaii-Louis  Canou  était  surtout  un  dessinateur '.  Fils  d'un  ouvrier  doreur.il  avait 
dèbuli''  l'orl  jeune,  au  ictoiir  d'un  voyage  en  Espagne.  En  18.38.  il  avait  obtenu  une 
médaille  d  or  au  Salon  piuir  un  tableau  d'histoire  religieuse,  et  depuis  il  devait  se 
confiner  dans  l'étude  de  petites  scènes  de  genre,  sans  prétention,  mais  pleines  d'esprit 
et  de  naturel,  llippolyte  Lalaisse  était  mieux  qu'un  dessinateur  excellent'.  Doué  d'un 
talent  simple  et  varié,  possédant  des  ([ualités  d'observation  remarquables  que 
Géricault.  son  pr'cmier  maître,  avait  immédiatement  distinguées,  il  avait  été  d'abord 
graveur,  puis  aquafortiste,  et  il  n'allait  pas  tarder  à  se  signaler  tenir  à  tour  comme 
paysagiste,  animalier,  peintre  de  genre,  et.  avant  tout,  comme  peintre  de  sujets 
militaires  et  habile  aquarelliste.  Li'  Iroisirme  niaitre.  Mmittort^.  nommé  en  remplace- 
ment de  Danvin,  était  l'ami  d  Horace  Vernet.qiii  la  riqu'ésenté  deux  fois  dans  ses 
tableaux  popularisés  par  la  gravure.  l'Atelier  c\.  Ut  Barrii-rc  de  Clichy.  Il  s'était  spécia- 
lisé dans  les  paysages  de  Syrie.  d'Arabie  et  de  Palestine,  dont  il  sut  rendre  la  légèreté 
des  tons  du  ciel,  la  grâce  des  lignes  et  la  transparence  de  l'horizon.  Avec  l'aide  de 
ces  collaborateurs  dévoués,  t;iiarlet  remplit  sa  tâche  jusqu'à  son  dernier  jour,  n'épar- 
gnant ni  temps,  ni  parole,  ni  peine,  pour  perfectionner  son  cours  et  piuir  faire  aimer 
aux  élèves  l'art  du  dessin  :  «  .Je  veux,  leur  disait-il,  que  chaque  chose  porte  avec  elle 
une  méthode,  un  pi'incipr.  que  vous  appliquerez  plus  lard,  si  vous  voulez  vous 
exiMTcr.  Nous  avez  ]ieii   di,'  Iniips   à  me  donner:  je  ne  dois  pas  espérer  vous  faire 

\.  Né  à  Paris,  le  \'i  février  1.S09,  mort  en  1891. 

2.  Né  à  Nancy  en  1810,  uuirt  à  Paris  en  18S4. 

3.  MontIV.rt  i:.\nti)ini'-AI()liûnse',  né  à  Paris  en  1802,  mort  en  18").". 
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arriver  à  un  il<>f,n'é  reniarfiuablo  d'exôciilion.  mais  je  vous  apijrciulrai  à  voir,  au  prc- 
niier  asiiicl.  (juc  la  frrandc  cliarpoiile  des  objets  el  la  masse  des  ombres  sont  les  deux 
objets  (jui  doivent  vous  occuper.  J'empêcherai  votre  œil  de  voir  les  di-tails. ..  Son  rêve 
eut  été  de  lég-uer  à  lÉcolc  les  traditions  d'un  dessin  larpre  el  sévère,  exaltant  le 
sentiment  patrioti([ue.  Pour  tâcher  de  le  réaliser,  il  demandait  el  redeiuamlail  sans 
cesse,  aux  séances  du  Con.seil  d'instruction,  qu'on  lui  accordai  un  peu  plus  de  temps 
que  le  temps  si  minime  qu'on 
y  consacrait;  mais,  au  nom 
des  hautes  matliéinati(iues, 
sa  demande  était  toujours 
repoussée.  «  Un  jour  qu'il 
l'avait  renouvelée  sans  plus 
de  succès,  raconte  son  bio- 
;;ra|ilic.  il  saisit  une  plume 
cl  eu  (|ucl(|ucs  instants  trace 
un  (riic|uis.  Les  membres 
du  Cionseil  se  leveiil  el  r(Mi- 
tourent  pourvoir  siui  dessin  : 
il  représente  un  élève  de 
l'Ecole  frappé  d'apoplexie:  le 
médecin  accourt,  lui  nuvi'c 
la  velue,  pas  une  i.;'(iMlle  de 
sanu'  !  sculcnirul  des  .r  el  (les 
y.  Ce  dessin  lui  l'ut  demandi' 
si'aiice  Iruaule  parle  général 
Vaiilanl  .  alors  gouverneur 
de  l'École  '.  •  .lus(iu'à  la  lin 
de  sa  vie  son  zèle  el  son  dé- 
vouemenl  ne  se  sont  jamais 
démentis;  ses  soullrances 
n'onl  jamais  abattu  soiK'uer- 
gie.  Dans  les  derniers  mois 
de  l'année  IK'i.").  il  se  Irans- 
porlait  jus(|u'ii  la  rue  Des- 
cartes dans  un  t'Ial    d'all'ai- 

blissement  lel.(|uiin  se  deniaudail  i(uunienl  il  avait  pu  veinr.  el  conimeril  il  s'en 
retournerait.  A  la  lin,  quand  ses  forces  le  trahirent  tout  à  fait,  il  se  faisail  appcu-lcr 
dans  sa  chambre  les  dessins  qu'avaient  faits  les  élèves;  il   les  jugeait  el   il  donuail 

encore  au  sujet  de  chacun  d'eux  de  précieux  avis.  Il  urut  le  .'tu  décembre,  comme 

on  sait,  le  crayon  à  la  main,  ayant  travaillé  une  parli.'  d.'  la  nuit  à  un  .\,i/tol,-on  a 

Cliarlrl  a  joui  d'une  admiration  eulliousiaste  ;  mais  de  tnules  les  distinctions  que 
lui  valut  son  talent,  celle  (pii   le   llalla  le  plus   fut  le  lilre  de  professeur  à  l'Ecole 

1.  Charlei  d'après  ,vf.v  leltw.s.  |i.ir  L.  île  Lacninl»'.   l'.  IH. 


ClIAIll.I-r.     —      MdllKl.  K     ri  F.     DKS 
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liulytrrlini([ue.  Il  ainiail  celte  llcolc.  il  l'admirait,  il  professait  pour  elle  une  sorte  de 
respect  reli'i'ieux.  «  Notre  devoir  est  de  la  transmettre  toujours  noble  et  pure  à  nos 
petits-enfants  ».  écrivait-il  à  quelqu'un  (jui  lui  recommandait  un  jour  un  candidat,  et 
il  ajiiiilail  :  •■  S'il  était  possible  de  faire  parvenir  des  notes  aux  examinateurs  et  de  les 
émouvoir  par  di's  recommandations,  elle  n'existerait  pas  longtemps.  »  Cette  admira- 
lion  ne  l'empêchait  pas  cependant  de  signaler  certain  mal  qui  commentait  alors  à 
poindre  et  (jui  devait  s'y  développer  plus  tard.  «  L'esprit  du  jour,  disait-il  avec  regret, 
cherche  à  se  montrer.  On  ne  l'aperçoit  encore  (jue  par  le  bout  du  nez:  mais  je 
remarcjue  déjà  ipiil(|ues  rejetons  du  Colza  et  de  la  Mélasse,  qui  viennent  à  l'École 
pour  faire  leur  all'aire.  Heureusement  que  ces  boutons  vénéreux  sont  en  minorité  et 
que  le  corpsesl  Ijoji  '.  ■  Il  considérait  comme  un  véritable  honneur  pour  lui, un  honneur 
au-dessus  de  tous  les  autres,  d'avoir  été  admis  à  guider  les  polytechniciens  dans  une 
partie  de  leuis  travaux.  L'enseignement  du  dessin  qu'il  avait  organisé,  et  que  Lalaisse 
et  Canon  continuèrent  sans  y  rien  changer,  s'est  maintenu  longtemps  à  l'école.  Les 
Arbres,  les  Pai/sages,  le  yi-f^re,  l'Arabe,  de  Charlet.  ont  servi  de  modèles  à  quarante 
génératiiuis  d  ideves.  I^n  1879,  il  commença  à  se  modifier  quand  une  méthode  nouvelle 
s'introduisit  dans  les  établissements  d'instruction  publique.  Il  disparut  tout  à  fait 
en  1887  quand  Eugène  Guillaume,  qui  avait  fait  adopter  cette  nouvelle  méthode,  fut 
nommé  professeur  et  réorganisa  l'enseignement  sur  la  base  de  l'étude  d'après  le 
plâtre  et  d'après  nature.  La  «  méthode  Guillaume  »,  fort  combattue  dans  ces  derniers 
temps,  vient  d'être  transformée  à  son  tour.  Il  était  intéressant  de  rappeler  la  réforme 
de  Charlet  au  moment  oii  la  (piestion  de  l'enseignement  du  dessin  est  à  l'ordre  du 
jour. 

G .     l'INET 
1.  Luttie  datée  de  lévrier  lS4a. 
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Manuel  d'art  byzantin,  par  Charles  Diehl.  —  Paris.  A.  Picard,  in-g».  Ii;ir- 

L'ouvrarre  ne  cluit  pas  être  jn^c  sur  son  titre  :  ce  Manuel  est.  en  elTel.  un  ^'ros 
livre  de  plus  de  huit  cents  pages,  illustré  de  quatre  cent  vingt  figures:  et,  bien  loin 
de  s'en  tenir  aux  notions  essentielles,  il  embrasse  liiistoirc  dctaillée  de  l'art  byzantin, 
depuis  le  iv=  siècle  jusqu'au  milieu  du  xvi». 

Les  lecteurs  de  la  Revue,  qui  ont  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'apprécier  le  savoir 
et  le. talent  de  M.  Charles  Diehl.  ne  seront  pas  surpris  d'apprendre  (pi'il  a  minutieu- 
sement examiné  toutes  les  questions,  qu'il  a  vu  la  plupart  des  monuments  dont  il 
parle,  qu'il  a  contrôlé  les  textes  et  consulté  les  derniers  travaux  parus  sur  les 
origines  et  le  développement  de  l'art  byzantin,  en  un  mot  ipi'il  a  donné  à  son  livre 
toute  la  précision  scientifique  et  la  documentation  dont  il  était  susceptible.  Sans 
doute,  de  longues  années  de  recherches  ont  été  nécessaires  pour  mener  à  bien  une 
pareille  entreprise,  car  un  livre  comme  celui-ci  ne  saurait  s'improviser  sous  peine 
d'être  inutilisable:  et  ce  qui  fait  le  mérite  propre  du  Manuel  de  M.  Cli.  Diehl.  c'est 
justement  qu'à  force  de  clarté  et  de  sûreté,  il  met  l'histoire  complexe  de  l'art  l)yzanlin 
à  la  portée  de  tous  les  travailleurs  et  la  rend  accessible  aux  profanes,  sans  cesser 
d'y  intéresser  les  spécialistes. 

t.  D. 


Monographie  de  la  cathédrale  de  Senlis.  pai'  Marcel  .\riiEin'.  —  Senlis, 
E.  Dufresnc.  in-tol..  pi. 

C'est  de  ce  luxueux  ouvrage  (pie  M.  Marcel  .Vubcrt  tirait  naguère  pour  la  A<-r//e 
la  description  d'un  curieux  cliapileau  à  ligures  de  la  salle  capilulaire  de  Senlis. 
Mais  à  peine  si  l'on  a  pu  juger,  par  un  aussi  bref  extrait,  de  l'inlérèl  soutenu  que 
présente  cette  monographie,  qui  fut  la  thèse  prési'Utee  par  l'auteur  a  sa  sortie  de 
lÉcole  des  Chartes  et  qui.  com|)létée.  enrichie  de  nombreuses  ligures  et  de  vingt- 
neuf  belles  planches  hors  texte,  fait  le  idus  grand  honneur  à  l'hist.u-ien  dont  nous 
analysions,  il  y  a  (jnelques  mois,  le  travail  sur  Sotrc-U'imr  </<•  Paris,  ainsi  (|u  au 
Comité  archéologi(iue  de  Senlis,  par  les  soins  duquel  le  livre  a  été  pulilié. 

La  cathédrale  de  Senlis  méritait  une  pareille  attenlion.  Conslruile  vers  Il5;i; 
augmentée,  entre  1390  et  1400.  de  la  l.ibliotiièipie  et  de  la  salle  capitulaire,  et  vers  1465 
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d'une  f;'i'ari(le  chapelle  au  suil  du  eho?ur  ;  lu'ùlée  en  partie  en  lOOi  et  reediflée  au  murs 
du  xvi"  siècle,  elle  offre  cette  particularité  de  conserver  encore  à  l'intérieur,  surtout 
dans  les  parties  basses,  l'aspect  d'une  construction  du  xii"=  siècle,  tandis  qu'à  l'exlé- 
rii'ur  (Ile  [lorte  l'empreinte  du  style  flamboyant.  On  suivra  avec  lieaucoup  d'intérêt, 
(l.iiis  le  livre  de  M.  Aubcrt,  l'histoire  de  Notre-Dame  de  Senlis  et  la  description  minu- 
lieuse  (pii'  I  auteur  donne  de  toutes  les  parties  de  l'édifice,  apportant  à  l'exposé  et  à 
la  diseussidu  de  chacune  des  questions  cette  information,  cette  méthode  et  cette 
précision,  qui  sont  les  vraies  «  marques  de  tâcherons  »  des  monoffraphies  de  bon  aloi. 

É.  D. 


Henri  Boncquet,  par  Sandcr  Pierron.  'Victor  Gilsoul,  (lar  Camille  Mauclaui.  ^ 
Bruxelles,  (i.  van  Oesl.  2  vol.  i;r.  in-S°,  lij;'.  et  pi. 

La  collectioi).  (oujours  si  joliment  illustrée,  des  Artistes  bclg'es  contemporains 
s'enrichil  de  deux  allrayaides  monographies.  L'une  est  consacrée  au  sculpteur  Henri 
l:(jii(i|uel.  né  en  f868  à  Ardoye  et  enlevé  à  quarante  ans.  en  pleine  production  et  en 
plein  talenl.  laissant  une  réputation  de  dessinateur  de  premier  ordre,  des  œuvres  de 
dcidraliur  extrêmement  remarquables  et  des  sculptures  où  l'influence  de  Constantin 
Mnmier  vl  de  Jef  Lambeaux  n'avait  point  porté  préjudice  à  de  robustes  et  sincères 
tpialités  personnelles. 

Tout  autre  est  Victor  Gilsoul.  né  à  Bruxelles  en  1867  et  qui  s'est  formé  seul.  Peintre 
llamand  par  excellence,  il  s'est  attaché  à  rendre  les  calmes  aspects  des  vieilles  places, 
des  béguinages,  des  maisons  liordant  les  canaux.  11  nous  est  mieux  connu  que  Bonc- 
quet. car,  ainsi  que  M.  Camille  Mauclair  l'a  rappelé,  il  fut  l'hote  assidu  des  Salons 
parisiens,  oii  ses  paysages  île  Dixmude.  de  Bruges  et  d'Overyssclie  rencontraient 
toujours  de  iKUiibreux  et  lideles  atlmirateurs. 

La  Céramique  française,  par  Roger  I'evre.  —  Paris.  E.  Flammarion,  iu-8".  lig. 

Dans  la  ISililiofliéque  des  arts  appliqués  aux  métiers,  M.  Roger  Peyre  publie  un 
manuel  très  intelligemment  compris,  où  l'histoire  de  la  céramique  française, — 
faïences,  porcelaines,  biscuits,  grès,  etc.,  —  est  condensée  en  quelque  trois  cents 
pages,  ornées  de  334  figures  et  de  876  marques  et  monogrammes  d'ateliers  ou 
d'artistes. 

L'auteur  a  adopté  la  division  clironulogiipie  :  pour  chaque  siècle,  il  envisage 
d'abord  les  faits  généraux  (découvertes  techniques,  influence  des  événements  histo- 
riques, modes),  puis  il  passe  en  revue  chacune  des  productions  particulières,  avec  leurs 
divers  ateliers;  et,  tout  succinct  qu'il  soit  forcément,  cet  exposé  n'en  a  pas  moins  un 
intérêt  constant,  parce  qu'il  est  fait  sans  sécheresse,  avec  la  préoccupation  de  toujours 
renvoyer  à  des  exemples  figurés. 

Rien  n'est  épargné  d'ailleurs  pour  faciliter  le  maniement  de  cet  instrument  de 
recherches  :  il  est  précédé  d'un  sommaire  analytique,  terminé  par  une  table  des 
matières,  accompagné  d'une  liste  des  ateliers  avec  leurs  dates  de  fondation,  et  d'un 
répertoire   donnant  les  caractéristiques,  marques  et  monogrammes  de    cinq  cent 
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trois  faïences  et  de  deux  cent  vin<îl-ciiuj  poi-celaines  frani;aises,  avec  des  jnncédés 
commodes  pour  identifier  rapidement  telle  marque  cherchée. 

H.  G. 

Comptes,  devis,  inventaires  et  autres  documents  inédits,  concernant  le  manoir 
épiscopal  de  Rouen,  recueillis  par  M.  l'abbé  .Iouen  et  publiés,  avec  une  itilroduclion 
liistorl(iue.  par  Ms^  Fuzi:r.  arclievé(|ue  de  Kouen.  —  Paris.  A.  Picard  et  (ils.  in-'f°. 
712  p..  fig.  et  planclies. 

Voici,  sur  un  des  édilices  de  Houen  les  plus  importants  au  iminl  de  vue  histo- 
rique et  architectural,  un  ouvrage  excellent  et  bien  dijine  ilu  "  manoir  "  ipii  en  fait 
l'objet.  Au  moment  de  quitter  son  palais  archiépiscopal,  restauré  par  ses  soins, 
Mgr  Fuzet  a  voulu  en  écrire  l'histoire.  Il  a  donc  charjjé  M.  l'abbé  Joucn  de  recueillir 
les  documents  d'archives  concernant  les  «  mises  et  dépenses  »  consacrées  par  les 
archevêques  de  Rouen  aux  constructions,  réparations  et  aména<;ements  de  l'arche- 
vêché ;  comptes  de  trésorerie,  devis  d'architectes  et  inventaires  mobiliers,  il  y  a  là  de 
quoi  retenir  l'attention  des  archéologues,  et  ce  travail  seul  sullirail  à  mériter  (pi'on 
signalât  l'ctuvrage. 

Il  se  complète  par  une  importante  introduction  en  neuf  chai)ilres,  dans  Icscpicls 
Mgr  Fuzet  a  retracé  l'histoire  do  ce  palais,  liée  à  celle  de  tous  les  grands  faits  (pii 
eurent  Rouen  pour  théâtre,  à  celle  de  tous  les  hommes  illustres  qui  en  furent  les 
hôtes,  à  celle  de  toutes  les  institutions  civiles  ou  religieuses  qui  régirent  la  NCrmandie 
pendant  près  de  cin(j  siècles. 

Des  appendices  et  des  pièces  justilicatives.  des  tables  onomastiques.  extrê- 
mement riches,  des  plans  et  planches  augmentent  le  prix  de  ce  bel  ouvrage.  <|ui 
ccmiptera  iiarmi  les  meilleurs  cpiait  produits  un  pays  où  l'on  est  acciiutume  a  vmr 
lé'rudition  aller  de  pair  avec  la  lielle  typographie. 

Saint  François  d'Assise  et  les  origines  de  l'art  de  la  Renaissance  en  Italie, 
par  Henry  TiiOl.E.  Traduit  de  1  allriiiand  sur  la  2'--  édition,  par  Caston  l.efèvre. — 
Paris.  II.  I. aurons.  2  v.iluines  in-S°.  G'i  iilanches  hors  lcxt(>. 

C'est  surtout  par  le  livre  de  M.  Sabalier  que  s'est  réiiaiulu.'  en  France  la  sy  nqialliie 
pour  le  «rand  saint  ombrien  et  son  œuvre  :  sa  lie  de  saint  Franeois.  luibliée  .-n  1**'.»',. 
est  deveiiue  le  point  de  départ  de  toute  une  littérature  où  successivement  ont  trouvé 
leur  part  la  religion,  l'art  et  aussi  la  légende. 

Peut-être  a-t-on  un  peu  trop  perdu  de  vue  le  grand  ouvrage  de  M.  ll.nry  Tliode.  paru 
dès  1885. c'est-à-dire  neuf  ans  avant  celui  deM.  Sabalier,  sous  letitre  de.s,///./  AV..,,.;,,/.. 
((Assise  et  les  ori<;ines  de  fort  de  la  Renaissance  en  Italie:  il  est  vrai  .pi'il  était  écrit  en 
allemand,  c'est-à-dire  inaccessible  à  bien  des  lecteurs  français.  Grâce  à  lexcellenle 
traduction  de  M.  Gaston  l.efèvre.  justice  pourra  désormais  être  rendue  à  Finitiateur 
de  la  "loire  de  saint  François,  qui  le  premier  a  montre  linnuence  exerce.- sur  la 
grandes-évolution  intellectuelle  et  morale  du  début  du  xni'  siècle  parla  prédication 
et  l'exemple  du  l'oi-erello.  ^     y^ 
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Les  Comptes  du  roi  René,  publiés  d'après  les  ori^inniix  intMlils  conservés  aux 
Archives  des  P,imches-du-Hlii"mc.  par  labbé  AiinaiH)  d'Agnel.  Tomes  H  el  III.  — 
Paris.  A.  Picard  cf  fils.  2  vol.  in-8°. 

M.  labbe  Arnaud  d'Affiiel  achevé  une  lâche  dont  nous  avions  pris  soin  de  sicrnaler 
lintérèt  et  les  diflicultes  :  il  complète,  en  trois  forts  volumes,  la  publication  des 
comptes  du  roi  lieni'.  dans  lesquels  les  historiens  de  Part  trouveront  à  ^daner  à 
toutes  les  pai;-es. 

Le  tome  second,  par  exemple,  l'eunit  les  documents  concernant  le  costume  et 
l'équipage,  les  cérémonies  et  les  objets  religieux,  les  meubles  et  ustensiles  garnissant 
le  palais  dAix.  l'hôtel  royal  de  Marseille,  le  château  de  Tarascon,  et  nombre  d'autres 
résidences  du  roi  René.  Le  tome  troisième  rassemble  les  comptes  ayant  trait  à  la  vie 
el  aux  mœurs  :  horlogerie  ;  jeux,  fêtes  et  mystères  ;  musiciens,  ménestrels  et  fous  ; 
ambassades  et  missions:  offrandes  et  présents.  Toute  l'existence  d'une  cour  du 
xv^  siècle,  somptueuse  el  dépensière,  ayant  le  goût  du  luxe  et  des  arts,  est  évoquée 
par  ces  contrats  et  ces  quittances,  qu'on  n'aurait  guère  pu  consulter  avec  fruit  si  l'au- 
teur n'avait  pris  soin  de  les  faire  suivre  d'une  table  très  abondante,  occupant  à  elle 
seule  plus  de  cent  soixante  pages  sur  deux  colonnes. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  Manuel /i' (irl  1)1/ -Il  m  in.  [tin- C.\i  A  )lEliL.— 
Paris,  A.  Picard  el  lils.  in-8°,420  fig..  15  fr. 

—  Mnsée  des  aria  décoratifs.  Publié  SOUS 
la  direction  de  L.  Metman.  /.e  Métal 
{•2"  partie).  Ae  Bronze,  le  ciiurc,  l'etain.  le 
plomb.  \"-  .Mlium  :  du  moyen  âge  au 
milieu  du  xviii'-  siècle.  —  Paris,  D.-A. 
Longuet,  in-fol.,  KO  pi.,  r,o  fr. 

—  Jules  Laurens.  par  ,1.-11.  LaHaXDE.  — 
Paris,  A.  Champion,  in-'i",  31  pi.,  20  fr. 

—  La  Place  Vendôme,  par  Georges  Gain. 
Avec  une  notice  de  Frédéric  Masson.  — 
Paris,  Devambez,  in-4°,  100  fr. 

—  Les  Grands  sculpteurs  franeais  du 
XV/II'  siècle,  lùlme  Boncliardon.  par 
Alphonse  Rosehot.  —  Paris.  E.  Lévy. 
in-S",  100  fig.  et  5  pi.,  25  fr. 

—  E.  Frémiet,  son  œin're.  par  Jacques  de 
BiEZ.  Préface  de  Frédéric  Massox.  — Paris. 
Jouve,  in-8",  pi.,  20  fr. 


—  L'ŒiH're  de  Louis  Raull .  sculpteur- 
ciseleur  ils'il-liii):;..  Texte  par  M.  .\rthur 
Mah.let.  —  Pai'is,  A.  Delorme.  gr.  in-4''. 
pi..  50  fr. 

—  Le  Musée  d  Amsterdam  i Rijksmuseum). 
Préface  de  M.  W.  Steenhoff.  —  Paris, 
IL  Laurens,  in-4°,  36  pi.  en  coul.,  25  fr. 

—  Petites  monographies  des  grands  édi- 
fices de  la  France.  L'Abbaye  de  Moissac. 
par  A.  Angles.  —  Paris.  H.  Laurens.  petit 
in-S".  llg.  et  plan.  2  fr. 

—  Fcrits  d'amateurs  et  d'artistes.  Comte 
de  CaVLUS  fies  d'artistes  du  XVIII'  siècle. 
Discours  sur  la  peinture  el  la  sculpture. 
.Salons  de  11 'A  et  de  1153.  Lettre  à  Lagrenée 
Publié  par  André  Fontaine.  —  Paris, 
H.  Laurens,  in-8°,  16  pi.,  9  fr. 

—  Les  pierres  de  Paris,  par  Georges 
Gain.  —  Paris,  K.  Flammarion,  gr.  in-16, 
5  fr. 

Le  cjéiant  :   II.   Denis. 
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HANS    THOMA 


A  pojiiilaritL'  est  venue  tard  au  vieux 
peintre  Itadois,  dont  lAllcmagne  fêtait, 
au  mois  d'octobre  19()*J,  le  soixante- 
dixième  anniversaire.  Il  y  a  vingt  ans 
à  peine,  son  nom  était  inconnu  du 
grand  publie.  Ses  tableaux  étaient 
impitoyablement  refusés  dans  toutes 
les  expositions,  et  le  musée  Sta'del  de 
i'raiiefort,  qui  s'enorgueillit  aujour- 
d'iiui  de  posséder  quelipies-unes  de  ses 
plus  belles  pages,  dédaignait,  en  18110, 
d'ac(]uérir  sa  Pic/ii  et  sa  grande  /'uilc 
en  Egypte.  Cette  longue  résistance  de  la  criticpie  et  du  public  est  d'autant 
plus  surprenante  que  l'art  de  Thoma  est  un  art  essentiellement  populaire 
et  germanique,  (\m  continue  sans  audaces  révolutionnaires  la  tradition 
des  «  petits  maîtres  »  les  plus  aimés  de  l'Allçmagne  :  Moril/  von  Scliuind 
et  Ludwig  Richtcr'. 

1.  Presque  tous  les  tableaux  de  llans  ïli.juia  ont  élé  reproduits  dans  la  collection  des  Cl.-issiques 
de  larl  'Klassiker  der  Kunsl  :  llans  Thoma.  Des  Meislers  Gemœlde  in  vr  i  Abhildiinaen,  Slullnnrl, 
Deutsche  Verlagsanstalt,  1909. 

On  consultera,  sur  sa  vie,  son  volume  de  souvenirs,  édité  par  les  S;/rfrfru/,«//«  Monalsliefle  :  llans 
Thoma,  Im  Herbsle  des  Lebens,  Gesammelie  Krinneiun<isbla'tlei\  Munich,  1909. 

Le  critique,  qui  sest  fait  le  champion  le  plus  ardent  de  Thoma  et,  pour  ainsi  dire,  son  porlc- 
parole  auprès  du  public,  est  M.  Henry  Thode,  professeur  dhistoirc  de  larl  à  II  niversilc  d  llcidelbcrg 
{Bœcklin  iind  Thoma,  Ileidciberg.  1906  . 

Parmi  les  mono^Taphies  consacrées  au  uiailre,  citons  encore  :  Mcissner.  Iliin.i  Thoma,  l,rip».ijf, 
1900;  Servaes,  Huns  Thoma,  Berlin,  I9UI  ;  K.  von  Oslini,  llanx  //lunrn,  ItielefelJ  cl  Leipzig.  1901 
(Monographies  Knackfuss):  0.  J.  Bierbauui,  llans  Thoma,  Berlin  (Die  kunstj. 
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Ilans  Tlioina  a  pris  soin  de  consigner  lui-même  ses  souvenirs  d'enfance 
et  de  jeunesse  dans  un  recueil  d'articles  autobiographiques  réunis  en 
volume  sous  ce  titre  mélancolique  :  .1  l'autoinne  de  la  vie  [lut  Ilerbsle  des 
Lebens^  Munich,  1909).  Ces  souvenirs  sdiithiin  d'avoir  la  valeur  psycholo- 
gique et  littéraire  du  Journal  de  Delacroix,  des  contidences  de  Fromentin 
ou  du  Teslaiiieut  {Vernuvc/itnis)  de  Feuerbach  :  la  pensée  balbutiante  qui 
s'y  débat  n'a  ni  la  profondeur  des  méditations  d'Eugène  Carrière,  ni 
l'accent  des  Écrils  pour  l'art  d'Emile  Oallé.  Mais  si  Ilans  Thoma  n'appar- 
tient pas  à  la  race  des  peintres  penseurs  et  stylistes,  il  a  du  moins  le 
mérite  d'une  entière  sincérité  :  il  se  montre  à  nous  tel  qu'il  est,  avec  sa 
bonhomie  j)arlois  malicieuse  et  sa  bonne  foi  ingénue  :  nous  pouvons 
avoir  créance  en  l'exactitude  de  son  témt>ignag('. 

Ilans  Thoma  est  un  Allemand  du  sud,  un  Allemand  du  pays  rhénan, 
comme  son  grand  contcnqjorain  Arnold  Uocklin.  Il  est  né  en  1839,  à 
liernau,  petit  village  de  la  Forêt-Noire,  qui  fait  ])iesque  partie  de  la 
banlieue  de  lîâle  :  toute  sa  vie  s'est  écoulée  entre  le  Khin  et  la  Forèt-Noire. 
Son  grand-père  et  ses  oncles  étaient  horlogers  et  peignaient  des  cadrans 
de  montres'.  Il  grandit  liljrement  dans  ce  milieu  très  humble  d'artisans 
rustiques,  et  ses  yeux  il'enfant  s'imprégnèrent  avidement  des  paysages 
du  Schwarzwald.  »  Je  devins  tout  œil,  écrit-il,  longtemps  avant  de  savoir 
et  de  connaître  les  moyens  par  lesquels  on  pouvait  llxer,  dans  une  certaine 
mesure,  ce  plaisir  intense  de  vision.  » 

Sa  mère  h'  mit  (luehjue  temps  en  apprentissage  chez  un  lithographe 
de  Bàle  ;  mais  sa  santé  débile  s'altérait,  il  avait  la  nostalgie  de  la  Forét- 
Noire  ;  il  revint  bientôt  à  Bernau. 

En  1859,  il  entra,  grâce  à  la  protection  du  grand-duc  de  Bade,  à  l'École 
des  beaux-arts  de  t^arlsruhe.  C'était  alors  une  simple  dépendance  de 
l'Académie  de  Dîisseldorf,  où  le  paysagiste  Schirmer,  le  premier  maître  de 
Bocklin,   donnait  le  ton.  Thoma  se  trouva  mal  à  son  aise  dans  ce  milieu 

1.  Il  L-kiit  de  Miude,  jadis,  d'urner  les  cadrans  émaillûs  de  vignelles  peintes  à  la  tiiain.  On  sait  que 
celte  industrie  a  dunnë  naissance,  sur  le  versant  français  des  Vosges,  à  liuiagerie  populaire  d'Épinal. 
L'tiorloger  Jean-Charles  Pellerin  imagina,  en  tTJO,  de  substituer  à  ces  cadrans  peints  des  cadrans  en 
papier,  dont  les  vignettes  étaient  iinpriiuêes  et  enluminées  au  moyeu  de  pochoirs. 
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factice  ot  niiiiuli''.  où  Idii  ii'iKliucltail  (|U(>  la  pointurodc  j^oiiro  ol  le  paysage 
liistoriquc.  «  lir'alislc  ik'-,  je  no  voulais  pas  pciiulrp  autre  eliose  (jue  ce  que 
j'avais  vu,  vécu  par  nioi-mènie.  »  Il  avait  beau  l'aire  elVoit,  la  l'onU-Noire 
ne  se  laissait  pas  <■  styliser  «  C(>inin(^  la  canipaorie  de  Home. 


PoiiTiiAir    DE    IIans    Tiioma    PAU    lui-mii.mp.   (1875). 


Son  pirinicr  lalilrau,  niii  rrpréscnlait  tnnl  uniiiirnt  le  petit  ruisseau 
de  lîernau  ((.ulant  dans  la  mousse,  sous  les  sapins,  fui  assez  l)ien  accueilli 
par  la  rrili([ue  :  on  y  vil  «dnnne  un  écho  des  povsies  ali'niann{(/iies.  où 
.1.  r.  Ilebcl  a  clianle  naïvement  en  dialecte  les  ruisselets  de  la  I-'orèt-Xoirc. 
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Mais  lorsqu'il  vint  s'établir  à  Diissoldorf,  qui  était  alors  la  capitale  de 
l'art  riu'uan,  il  uc  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  avait  tort  de  ue  pas 
peindre  de  nobles  paj'sages  à  la  manière  d'Aclienbach,  ou  des  scènes  de 
genre  à  la  Vautior.  Les  marchands  de  tableaux  le  mirent  à  l'index.  Les 
rapins  exposèrent  au  Malkaslen  [la  Boite  à  couleii/s],  où  ils  tenaient  leurs 
assises,  de  venimeuses  caricatures  de  ses  œuvres.  Le  seul  peintre  avec  qui 
il  se  lia  d'amitié  fut  le  Francfortois  Otto  Scholderer,  dont  les  ellorts  s'orien- 
taient dans  le  même  sens  que  les  siens;  ils  éprouvaient  tous  les  deux 
la  même  répugnance  instinctive  pour  la  peinture  "  antipicturale  »  de 
Diisseldorl'  qui  ne  ciu:'rchait,  dans  l'Iiistoire  ou  le  paysage,  cjue  des 
«  sujets  ». 

C'est  avec  Scholderer  qu'il  se  rendit,  au  printemps  de  1868,  à  Paris'. 
Pour  les  artistes  allemands,  prisonniers  des  Académies  de  Munich  ou  de 
Dûsseldorf,  Paris  représentait  la  délivrance  d'un  joug  pédantesque,  l'exci- 
tation et  la  fièvre  d'une  grande  ville  au  sortir  de  la  vie  étriquée  de  la 
province  allemande  :  on  y  respirait  une  atmosphère  de  jeunesse  et  de 
lil)erté.  Thoma  en  fut  enivré  et  garda,  des  quelques  semaines  qu'il  y  passa, 
un  souvenir  inoubliable.  C'était  au  mois  de  mai  ;  Paris  était  en  beauté.  La 
ville  était  pleine  de  joie,  de  lumière.  De  beaux  nuages,  d'un  gris  argenté, 
passaient  dans  le  ciel  clair.  «  Les  impressions  que  je  rapportai  de  l'aris 
m'ont  puissamment  remué  :  ce  l'ut  pour  moi  comme  un  élargissement  de 
la  vie.  Lorsque  je  revins  à  Bernau,  je  sentis  combien  le  séjour  de  Paris 
m'avait  été  prolitable,  par  ce  seul  fait  que  je  compris  tout  d'un  coup  la 
beauté  pittoresque  de  mon  pauvre  village,  que  je  retrouvai  avec  la  même 
joie  qu'un  ami  perdu.  » 

Ce  court  séjour  à  Paris  exerça  sur  Thoma  une  iniluence  aussi 
décisive  que  sur  Feuerbacli,  Leibl,  Liebermann  et  les  autres  peintres 
allemands  de  sa  génération.  «  Au  Louvre,  je  vis  pour  la  première  fois  du 
grand  art,  et  il  ne  resta  plus  rien  des  leçons  de  Dûsseldorf  :  je  savais 
maintenant  que  j'avais  raison  au  plus  profond  de  mon  àme.  » 

La  peinture  française  moderne,  si  libre  et  si  hardie,  en  compa- 
raison des  œuvres  d'Achenbach  ou  de  \'autier,  fut  pour  lui  à  la  fois  une 
révélation  et  un  encouragement  :  il  s'attacha  à  Delacroix,  à  Millet,  à  Corot. 
Mais  c'est    "  le  fougueux,  le  révolutionnaire  Couritct  •>    qui  en   imposa  le 

1.  Cf.   ///(  llerb.ste  des  Lebena.  p.  'M  cl  si|. 
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plus  à  cet  échappé  de  la  geôle  de  DûsseldorI'.  Courbet  était  déjà  venu 
à  Francfort  en  185S,  et  toute  la  jeunesse  allemande  se  préparait  à  le  fêter 
à  l'Exposition  internationale  de  j\Iunicli,  en  18(iii.  La  vulgarité  de  formes 
et  de  pensée  de  ce  plébéien,  qui  choquait  la  délicatesse  de  Delacroix, 
paraissait  aux  artistes  allemands  un  signe  do  virilité  et  de  force.  Thoma 
alla  lui  rendre  visite  dans  son  atelier,  avec  son  ami  Sclioldcrer,  qui  avait 
fait  sa  connaissance  à  Francfort.  L'influence  de  Courbet  sur  ses  œuvres 
est  très  facile  à  démêler. 

Les  critiques  ont  si  souvent  répété,  les  uns  pour  l'exalter,  les  antres 
pour  le  dénigrer,  que  Thoma  était  le  peintre  allemand  [der  teutsche 
M(ik'r)  par  excellence,  qu'il  n'est  pas  inutile  d'insister  sur  l'intimité  au 
muins  passagère  de  ses  rapports  avec  l'art  français. 

«  Je  suis  un  peintre  allemand,  m'écrivait  Tlioma,  parce  que  le  hasard 
m'a  fait  naître  en  Allemagne  et  parce  que  je  suis,  dans  le  vrai  sens  du 
mot,  un  enfant  du  peuple  et  spécialement  du  peuple  paysan.  C'est  de 
cette  race  obstinément  paciti({ue,  (jui  se  ressemble  dans  tous  les  pays, 
quelles  que  soient  les  dilférences  de  langue  et  de  nationalité,  qu'il  faut 
attendre  le  fraternel  rapprochement  des  peuples,  et  l'art,  qui  exprime 
l'essence  profonde  de  l'âme  populair(\  doit  contribuer  pour  sa  part  à 
cette  union  par  delà  les  frontières.  » 

Thoma  n'est  donc  pas  le  représentant  du  chauvinisme  artistique,  — 
le  plus  absurde  des  chauvinismes,  —  comme  ses  ennemis,  et  malheureu- 
sement aussi  de  maladroits  amis,  viiudraient  le  faire  croire.  Celui  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  plus  allemand  de  tous  les  peintres  était  traité  vers 
1870  d'imitateur  des  Français.  Loin  de  nier  l'influence  salutaire  de 
Courbet  sur  son  développement,  il  la  proclame  hautement.  Il  se  sentait 
des  affinités  si  profondes  avec  le  maître  franc-comtois,  qu'il  déclarait 
en  1868  que  Courbet  était  de  sa  race  et  qu'il  l'associait,  dans  une 
commune  admiration,  avec  les  vieux  maîtres  allemands  du  xvi°  siècle. 

«  Nous  autres  Allemands,  confesse-t-il  dans  ses  Souveiiirs\  nous  ne 
saurions  trop  dire  ce  que  nous  devons,  dans  la  peinture,  à  l'intluence 
libératrict'  des  Français  :  elle  nous  a  alfranchis  des  liens  étroits  d'une  pein- 
ture de  genre  sentimentale,  qui  continuait  à  végéter  et  qui,  comme  toutes 
les  choses  mortes,   était  un  obstacle  à  la  vie  ;   du  joug  d'une  peinture 

1 .  lui  Uerhsie  des  Ubeiis.  p.  I6:j. 
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d'histoire  théâtrale  et  <>-uind('e,  qui  ne  se  souciait  que  de  mise  eu  scène 
et  reoardait  (léchiiiineuseuieul  toute  peinture  qui  ne  se  haussait  pas 
comme   elle   à    la   rcpi't'scnlaliou   de  grands   événenu'uts    hisloriciues.   Le 


I^  A  f  K  E  N  B  f  II  G  -  s  U  H  -  L  E  -  li  II  I  N     (187  0). 
iirollcclioiidc  M.  II.  Nabcl. 


robuste  Courbet,  rémouvani  Millet,  le  délicat  Corot,  ont  eu  sur  nous  une 
l'orte  influence  en  éclaireissant  à  bien  des  égards  notre  conception  de  la 
peinture.  Nnus  >rnliin(s  dés  lors  que  l'art  pouvait  élre  l'expression  tles 
visions  inirTii'uns  et  (|uil  u'i'tait  pas  fait  pour  illustrer  servilement  des 
cvéïiemenls  liisloriiiins  ou  drs  traits  de  mœurs,  lieaucuup  d'd'uvres  qu'on 
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nous  avait  appris  à  cstiiiiLT  comme  du  <■  graud  art  »  nous  parurent 
dégradées  au  rang  d'une  imagerie  vulgaire.  " 

Il  est  vrai  de  dire  que  le  magnifique  essor  de  la  peinture  française 
moderne  depuis  1870  est  resté  lettre  morte  pour  Thoma.  Il  n'eut  pas 
l'occasion  de  l'cvcnir  à  Paris  après  la  guerre  et  ne  se  rendit  pas  compte 
de  la  portée  du  mouvement  impressionniste.  Les  problèmes  techniques 
que  les  impressionnistes  français  se  sont  elforcés  de  résoudre  afin  de 
fixer  sur  leurs  toiles  l'ellet  de  la  lumière  claire  du  jour,  ne  l'intéressent 
pas.  Comme  Ilans  von  Marées,  comme  INicklin,  qui,  au  moment  où  les 
Français  d('veloppent  la  peinture  de  plein  air,  accentue  brutalement  le 
ton  local  et  revient  à  des  procédés  d'enlumineur  ou  de  mosa'ïste,  Hans 
Tlioma  incline  à  ne  voir  dans  la  technique  impressionniste  qu'un  vain 
étalage  de  virtuosité'.  Il  reproche  aux  impressionnistes,  qu'il  connaît 
mal,  de  manquer  de  piété  devant  la  nature,  de  sacrifier  l'âme  au  métier. 
Il  est  résolument  liostile,  cnmme  presque  fous  les  Allemands,  au  principe 
de  l'art  pour  l'art.  S'il  proteste  contre  la  peinture  sentimentale  et  théâtrale, 
il  croit  cependant  qu'un  tableau  doit  avoir  quelque  chose  à  raconter. 
L'impressionnisme  n'est  pour  lui  ([u'une  mode  cosmopolite  et  il  raille 
avec  humour  les  beaux  esprits  de  lierlin  qui  croient  être  originaux  en 
singeant,  à  dix  ans  de  distance,  les  impressionnistes  parisiens.  Son  parti- 
cularisme rhénan  s'insurge  contre  l'arrogance  d'une  poignée  de  Juil's  ber- 
lini)is  qui  prétendent  imposer  cette  mode  étrangère  à  toute  rAllemagnc. 
A  ses  yeux,  la  prééminence  de  Berlin  dans  la  littérature  et  dans  l'art  est 
synonyme  de  dépendance  de  l'étranger.  C'est  cette  attitude  de  résistance 
obstinée  contre  les  impressionnistes  français,  et  surtout  contre  leurs 
disciples  berlinois,  qui  a  valu  à  Tiioma  sa  l'i'pulation,  très  injustifiée, 
de  nationaliste  en  art. 

En  mivemlii'c  I(S7(>,  'l'iioma  émigia  à  Municii,  qui  était  la  capitale 
artisti(|ue  de  l'Allemagne  du  sud,  et  où  il  espérait  trouver  des  maîtres  et 
un  public  :  il  refusa  d'entrer  dans  l'atelier  de  l'iloty,  où  s'enseignaient  les 
recettes  surannées  de  la  peinture  d'iiistoire  â  la  manière  de  Delaroche  ou 

I.  L'.irt  Mllpiurind  a  été  de  tout  temps  plus  soucieux  de  l'expression  que  des  problèmes  de  teclinique 
ou  de  foruu'.  iJeux  des  inventions  artistiques  les  plus  originales  du  génie  français  :  l'architecture 
gothique,  ipii  apportait  la  solution  du  problème  de  la  voûte  sur  plan  basilical.  et  la  peinture  impres- 
sionniste, qui  révolutionnait  par  le  procédé  de  la  division  des  tons  la  technique  de  la  peinture,  ont 
rencontré  la  même  résistance  en  Allemagne. 
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(lu  Belge  r'iallail.  et  il  se  mit  à  peiiulre,  à  l'i'carl.  des  lalilrmix  ([lU'  Ifs 
marchands  jugèrent  invendables.  C'est  à  cette  époiiue  (juil  se  lia  d'aïuilié 
avec  le  peintre  Victor  Miiller,  grand  admirateur  de  Marres,  mort  préma- 
turément en  IS72,  et  aussi  avec  Hucklin,  qu'il  renconirail  à  la  \ieille 
l'inacothèque  et  qui  lui  parut  préoccupé  jus(prà  la  manie  de  recettes 
techniques  et  de  combinaisons  de  pigments.  Le  eiWibre  ]iortrail  de  iîryan 
Tuke,  par  llolbein,  (jui  se  trouve  à  la  Pinacothè([ue,  inspira  à  chacun  des 
deux  amis  un  autoportrait  où  ils  se  représentent  à  céité  de  la  Mort  aux 
aguets.  1  lu  nu>ins  l'inuiginalion  de  'l'Iioma  est  j)lus  riante  (pie  c(dle  du 
lîîllois  :  il  iMoule  lui  aussi,  le  pinceau  à  la  main,  ce  ([ue  le  s([U(delle  lui 
siflle  à  l'ureille.  mais  un  amour  triomphant  voltige  au-dessus  d(>  sa  tète. 

En  h'Vi-ier  lS7'i.  l'aitiste  lit  son  premii'r  voyage  en  Halle  :  il  dr-ciiuvrit 
à  (lènes,  avec  ravissement,  la  verdure  sond)re  dc^  e\  [jres  el  la  Mr'diterran(''e 
bleue  :  il  se  sentit  clie/.  lui.  comme  jadis  Diirer,  dans  ce  pays  di'  joie  et 
de  lumière,  dont  l'imagination  germaniqiu^  garde  la  nostalgie,  (l'est  en 
Itali(>  (jue  s'éveilla  son  goût  pour  la  représentation  du  nu,  ]iour  r(''Voca- 
tion  (les  ch(''vre-pieds  et  des   sirènes,  pour  les  fantaisies  mylliologiciues. 

En  187(i,  il  épousa  une  jeune  artiste,  qui  ajjparait  souvent,  dès  lors, 
dans  ses  tableaux,  avec  sa  tète  de  Romaine,  ses  cheveux  noirs  et  ses 
grands  yeux  de  jais;  elle  rajipelle  un  peu  le  type  de  Xana.  la  Transtévé- 
rine,  dont  Feuerbach  s'insj)ira  j)our  ses  Médites  el  ses  Iphigénies  :  c'est 
le  modèle  de  la  Fcmiiic  dans  /<■  Iuidkic,  vigoureuse  peinture,  largement 
bros.sée  dans  la  manière  de  Courbet,  où  Thoma  s'cU'one  de  rivaliser  avec 
le  beau  peintre  des  Dcmoisellex  du  bord  de  la  Seine. 

L'anni'c  mT^MU'  de  son  mariage,  il  se  li.vait  à  l'i'aiiel'oil.  où  il  allait 
résider,  sans  interruption,  pendant  une  période  de  plus  de  vingt  ans 
(1876-1899)  qui  co'i'ncidc  avec  sa  pleine  maturiti'. 

Le  petit  paysan  de  la  I''orèt-Noire  devieiil  ■■  li'  Solil.-iire  de  I-'raucrorl  ». 
Il  y  mena  une  vie  très  paisible  et  très  modeste  de  travail  silencieux.  Franc- 
fort était,  ù  cette  époque,  le  centre  d'une  petite  école  provinciale  (pii 
joua,  entre  1800  et  1880,  le  même  nMe  (jullambourg  au  comineiuement  du 
XIX'  siècle.  L'esprit  local  y  était  très  developp(';  les  relations  avec  la 
France  étaient  ]iartieulièrement  intimes.  Les  princijiaux  repn'senlanls  du 
groiipe  francforlois  étaient  .Xnton  l'.urger.  ('lève  des  Français  el  ciuitinua- 
teur  de  Schwind,  Peter  lîm-nit/,  (jui  emprunta  à  l'École  de  liarbizon  les 
i,A  iiKvuE  i)F.  i.'Aiir.  —  xxvrir.  12 
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gris  argentés  qu'il  retrouvait  dans  les  paysages  du  Taunus,  Victor  :MalIer 
et  Otto  Scholdcrer,  les  premiers  disciples  allemands  de  Courbet. 

rians  Thoma  se  trouvait  donc  transplanté  dans  un  milieu  favorable  : 
sa  produclidu  artistique  fut  encouragée  par  un  petit  groupe  d'amis  ildèles, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  :  Otto  Eiser,  Eduard  Kiichler,  Alexander  (ler- 
lacli,   Simon  liavcstein  :   à  ce  premier   noyau  s'ajoutèrent,   plus  tard,  le 


Ian5    TiioMA.   —    Cil  wiuN    ,;i87G). 

CiirlMMlH-,  colli-olioii  4ii  l'rol'    W.   TrlilMlor, 


peintre  Williclm  Tinlmcr  et  le  critique  d'art  Henry  Thode.  aloi-s  directeur 
de  l'Institut  St.rd(d,  qui  devait  devenir  son  plus  fervent  admirateur. 

Maigri''  leur  propagande  dévouée,  Thoma  restait  un  inconnu  pour  le 
grand  public  :  ses  tableaux  continuaient  à  être  refusés  par  les  marchands 
de  talileaux  et  les  musées;  il  ne  trouvait  guère  d'acheteurs  qu'à  Francfort, 
où  les  collections  particulières  se  partagent  aujourd'hui  la  plupart  de  ses 
œuvres.  L'arcliitecte  Simon  Ftavestein  lui  fit  décorer,  en  1882,  l'escalier  de 
sa  maison  avec  des  fresques  dont  le  sujet  est   emprunté  à  la  tétralogie 
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wagnérionno  do  rAinieaii  des  Mbclungen.  Par  riiitcrmédiaire  dr  'l'Iiode,  il 
entrait  en  relations  avec  la  i'aniille  Wagner  et  dessinait  des  eostunies  pour 
les  l'estivals  de  lîayrentli '. 

I.a  I(inj4Ui'  injiistiee  de  la  eritifjne  et  du  publie  n'ébraidail  pas  son 
optinusiue  :  il  avait  hérité  de  ses  aneètres  paysans  uni-  lutunc  Ininirur 
malicieuse,  une  eonfianee  en  lui-niénie  qui  n(^  ral)aniliiiiii:iil  ]kis  iI.uis  les 


Mans   ïiioma.   —    i' a  m  1 1,  i.  k    he    Kalnks    (1880). 
h'raiicfiirl-.ur-U'-Miin,  .olIiclioM  de  M-'  dllo  Kis.T. 


moments  ditlieiles.  ^  Le  soi-disant  martyr  de  l'art,  disail-il  eonrageuse- 
ment,  n'existe  (pie  pour  les  êtres  de  volonté  faible  i"t  les  ainliitirux.  l'n 
véritablr  artiste  ne  j)iut  pas  être  martyr  de  lart,  alors  ménir  ([ue  la 
misère  de  la  vie  le  poursuit  :  car,  dans  son  œuvre  ini''nn'.  il  y  ;i  (piebpie 
chose  qui  l'élève  au-dessus  des  hasards  de  la  vie.  » 

l/anru'-e  IS'j;)  ouvre  une  troisième  pt'riode  dans  la  vie  de  Ihitis  Tlionia  : 

1.    Ces    dessins   de    custuiiios     [unir    l'Anneau   îles  Sicbeliitnjeii    niil    été    t'djti»    par    M.    Tliiidc 
(Lcip/ig,  Urcitkopfet  llartcl,  18!)";. 
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c'est  la  consécration  tardive  après  les  années  de  lormation  et  de  lutte. 
Il  est  nommé  directeur  du  musée  de  Garlsruhc  et  professeur  à  l'école  des 
lîeaux-Arts.  Le  grand-duc  Frédéric  de  l'.ade  l'envoie  siéger  à  la  première 
Chambre  badoise,  où  il  ne  prendra  jamais  la  parole  que  pour  détendre 
les  intérêts  de  l'art  et  la  beauté  des  paysages,  p(mr  protester  contre  le 
déboisement  de  la  Forêt-Noire  et  contre  les  projets  barbares  de  restau- 
ration du  château  d'ileidelberg. 

La  mort  de  sa  femme,  à  laquelle  il  a  consacré  quelques  pages  émues 
dans  ses  Souvenirs,  semble  avoir  déterminé  chez  ce  vieillard  solitaire  un 
renouveau  de  foi  religieuse.  Sous  le  coup  de  cette  perte,  il  peignit  en  1902 
deux  grandes  fresques  pour  l'église  Saint -Pierre  d'Ileidelberg.  Il  con- 
sacre ses  dernières  forces  à  l'achèvement  d'un  grand  cycle  religieux 
destiné  à  une  annexe  du  musée  de  Carlsrulie,  qui  portera  le  nom  de  musée 
Thoma  (Thomanuiseum)  et  dont  toute  la  décoration,  jusqu'aux  lambris  et 
aux  vitraux,  sera  exécutée  d'après  ses  dessins. 

II 

L'oHivre  que  Thoma  a  réalisée  pendant  cinquante  années  de  labeur 
continu  à  Lernau,  à  Francfort,  à  Carlsruhe,  est  immense  et  variée.  11  ne 
s'est  pas  confiné  dans  une  seule  technique;  il  a  fourni  des  modèles  de 
vases  et  de  carreaux  décoratifs  à  la  manufacture  de  majoliques  de 
Carlsruhe;  il  s'est  appliqué  à  la  lithographie  en  couleurs,  art  populaire 
par  excellence,  qui  ciinvicnt  à  merveille  à  son  talent  et  dont  il  a  su  tirer 
un  excellent  parti.  Son  tcuvrc  i)eint,  que  le  volume  de  reproductions  de 
la  collection  des  Classiques  de  l'art  n'a  pu  recueillir  intégralement,  com- 
prend près  d'un  millier  de  tableaux'. 

Les  paysages,  et  spécialement  les  paysages  de  la  Forêt-Noire,  tiennent 
une  place  prépondérante  dans  ce  recueil,  llans  Thoma  restera  le  peintre 
par  excellence  de  la  Forêt-Noire  ((/er  ScInvarzi.valdnioler).  11  a  peint  avec 
amour  ce  coin  de  terre  où  il  est  né  et  où  toute  sa  vie  s'est  écoulée.  Il  se 
plait  aux  motifs  les  plus  simples  :  un  chemin  ou  un  ruisseau  qui  serpente, 
une  vallée  qui  débouche  dans  la  large  plaine  du  Rhin,  une  pente  gazonnée 
sur  la(|uelle  broute  un  troupeau  de  chèvres  et  dont  l'herbe  d'un  vert  chan- 

1.  Le  vciluiijf  do  la  lulleclion  dos  ClussiquCb  do  l'art  en  reproduit  SU. 
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géant  est  lustrée  par  le  soleil  ou  ternie  par  Ircran  opaque  d'un  nuage  qui 
passe.  Il  aime  «  les  vieilles  l'orrts  de  sapins,  les  ruisselets  clairs,  le  ciel 
(l'un  bleu  chatoyant  sur  lequel  naviguent  de  beaux  nuages  d'argent,  et 
aussi  les  riantes  maisonnettes  des  paysans,  tapies  sous  un  large  toit  de 
bardeaux,  dont  le  ton  bruni  s'accorde  si  bien  avec  le  vert  atténué  des 
prairies».  Du  liant  de  ces  pentes  ondulées,  on  voit  s'étaler  la  grasse 
plaine  d'alluvions  où  coule  le  «  Père  Rhin  »  et  les  villages  aux  toits 
rouges  jettent  leur  note  joyeuse  au  milieu  des  arbres  fruitiers  et  des 
houblonnières. 

Mais  le  domaine  de  Hans  Thoma  ne  se  borne  pas  exclusivement  à  la 
Forét-Noire.  Il  a  remonté  le  lîliin  jusqu'au  lac  de  Constance,  observant 
amoureusement  les  jeux  de  la  lumière,  le  voile  traînant  des  brouillards  et 
des  buées  sur  le  fleuve  qui  court,  large  et  puissant,  il  a  peint  la  chute  du 
lilnnprès  de  Schafl'house  et  les  pittoresques  villes  forestières  (  II  flWiV.-frf/t') 
qui  s'égrènent  entre  Constance  et  Bàle  :  Waldshut,  Laufenburg,  Siickingen, 
Rheinfelden.  Le  fleuve  verdàtre  se  précipite  avec  de  petites  crêtes  d'écume 
blanche  au  pied  des  maisons  grises  dont  les  pignons  pointus  sont  dominés 
par  la  haute  tour  de  l'église  gothique.  Dans  le  lointain,  les  collines  bleues 
ondulent;  le  soir  tombe.  Un  vieux  lied  populaire  allemand  chante  dans 
la  mémoire. 

Hans  Tlionia  prcitita  j)ius  tard  de  son  long  séjour  à  l'rancl'ort  pour 
explorer  les  environs  de  la  métropole  du  Mi-'in.  in  df  ses  uuillcurs 
paysages  ^planche  ci-contre;  représente  un  coin  du  Taunus  avec  un 
enchevêtrement  de  collines  au  profil  gracieux,  l'n  jeune  homme  couché  au 
premier  plan  dans  l'herbe  drue  laisse  errer  ses  regards  sur  le  vaste  hori- 
zon ([ui  se  déploie  devant  lui.  Thoma  emploiera  plus  d'une  fois  ce  proccdr-, 
cher  à  Moritz  von  Schwind,  qui  consiste  à  peindre  au  premier  [lian  un 
personnage  qui,  par  la  direction  u\rmo  de  son  regard,  invile  le  spectateur 
à  regarder  le  paysage. 

Aux  paysages  de  la  l'orét-Xnirc.  du  haut  Kliiu  et  du  Taunus,  il  faudrait 
ajouter  un  certain  nombre  de  paysages  d  Italie  où  Thonui  s'est  elTorcé  de 
fixer  quelques  impressions  de  voyage  :  la  camiiagne  romaine,  les  casca- 
telles  de  Tivoli,  les  cyprès  mélancoli(}ues  de  la  villa  d'Kste,  la  Kivicra 
ensoleillée  du  lac  de  Carde.  Mais  il  n'a  pas  bien  saisi  le  rythme  jilus 
ample   du   paysage   italien,   qui   se  compose    naturellement   par  grandes 
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masses  :  il  est  visiblement  moins  à  son  aise  sous  les  chênes -verts  de 
Frascati  que  sous  les  sapins  de  liernau. 

Quel  rôle  joue  l'homme  dans  la  nature  telle  que  la  conçoit  Ilans  Thoma? 
On  a  dit  que  s'il  n'était  pas  peintre  de  figures,  c'est  qu'il  avait  conscience 
de  l'insufiisance  de  ses  connaissances  anatomiques  et  de  l'indigence  de  sa 
teclmiciue.  Peut-être.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  l'art  allemand, 
l'homme  ne  joue  pas  un  r('>le  aussi  prépondérant  que  dans  l'art  grec  et  l'art 
italien  de  la  Henaissance,  ([ui  se  sont  assigné  comme  tâche  essentielle  la 
gloriilcation  du  corps  humain.  Les  artistes  de  vraie  tradition  germanique, 
comme  Bôcklin  et  Thoma,  conçoivent  l'être  humain  comme  faisant  partie 
intégrante  de  la  nature.  L'honune  et  le  paysage  forment  un  tout  indisso- 
luble :  l'homme  est  pour  ainsi  dire  une  force  du  paysage  pcrsonniliée, 
tandis  (jne  le  paysage  est  comme  l'émanation  de  l'âme  humaine. 

C'est  cette  conception  des  rapports  de  l'homme  et  de  la  nature  qui 
explique  pourquoi  Thoma  ne  peindra  guère  que  des  paysans  ou  des 
êtres  niythi(]ues,  des  êtres  (jui  n'ont  pas  éti'  déformés  par  la  civilisation 
et  qui  vivent  à  l'unisson  de  la  iiatuic,  qui  restent  avec  elle  en  communion 
intime.  Ilaiis  l'homa  éeai'le  le  lioiirgeois  et  louvrier  des  villes  et,  dans  la 
vie  (lu  paysan,  il  choisil  les  motifs  les  plus  simples  :  les  joie^  de  la  famille, 
du  travail,  du  loisir,  en  évitant  les  sujets  aiieedoti(iues  t[vn  ne  parlent  i|u'â 
l'esprit. 

Il  ]>(Mndra  l'enfant  avec  sa  grand'mère  à  besicles,  qui  lui  fait  épeler  le 
catéchisme,  ou  lui  narre  des  contes  de  fées;  il  chantera  le  poème  des 
travaux  et  des  jours,  les  foins,  les  laitourages,  les  semailles.  Il  nous  mon- 
trera le  nién(''trier  de  village  de/-  /Jo/-/geii;cr)  assis  au  pied  d'un  arbre  dans 
un  jardinet  et  d('chinrant  sa  partition  avec  tant  d'ardeur  qu'il  n'aperçoit  pas 
la  nuit  qui  tombe  et  la  lune  qui  parait;  ou  bien  c'est  le  calme  profond  d'un 
après-midi  de  dimanche  qu'il  évo([uera  dans  un  tableau  infiniment  repo- 
sant {Sonii/ai^s/'ficdeii,  pi.  p.  811),  où  il  représente  deux  vieilles  gens  dans 
une  chambrette  claire,  la  femme  tricotant,  1  homme  absorbé  dans  la  lec- 
ture de  la  liible;  des  géraniums  rouges  lleurissent  l'appui  de  la  fenêtre, 
toute  grande  ouverte,  par  laquelle  on  aperçoit  un  coin  de  ciel  bleu  : 
paix  profonde,  tiédeur  béate,  langueur  somnolente  d'un  dimanche  d'été  ! 

Dans  ces  idylles  rustiques,  Thoma  ne  se  contente  pas  de  fixer  rapide- 
ment une  impression  :  il  peint  tous  les  détails  avec  un  amoureux  scrupule. 
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Les   plus   petites    choses    sont   précieuses   pour  lui,   parce  que 
contient  une  parcelle  i](^  divin.   Il  reproche  aux  jeunes  peintres 
quer  de  piété  envers  hi  nature;  il  s'indigne  de  voir  qu'au  lieu  de 
patiemment    avec 
amour,  ils  ne  songent 
qu'à     appliquer     les 
recettes  à  la  mode  du 
dernier  Salon. 

si.  en  peignant 
de  préférence  des 
paysans,  Thonia  pn''- 

ti'ud    ninlitliT    Ir    lien 

(■Irdit  qui  unit  tim- 
jours  r  hiininie  iii- 
stinctil"  à   la  terre,  il 


chacune 
df  Miau- 
liHudier 


manifeste  encore  plus 
chiirement  cetir  ili'- 
pendance  en  cré'aiit 
(h^s  êtres  de  fanlaisic. 
des  i"'tri's  nivlliii|U''s. 
qui  ne  soni  ([uc  hi 
persf)nnili(alion  (h's 
forces  de  la  naliire. 
Comme  lîocklin, 
Thoma  fait  naiire 
l'homme  du  paysage, 
et  cette  mythologie 
nouvelle  restera  peut- 
être  l'apport  le  plus 

original  de  la  peinture  allemande  du  xix"  siêde.  lî.KkIin  vv-r  des  uu.n.slres 
marins  à  la  peau  huileuse  comme  des  piioques,  aux  gros  yeux  my.qies 
de  poisson,  qui  semblent  emportés  par  les  mêmes  forces,  agités  par  les 
mêmes  passions  (|ue  les  vagues  mouvantes  de  la  mer:  h>  Pau  vehi.  <pii 
épouvante  les  chevriers  en  faisant  ébouler  les  pierrailles,  s.-  .iistiiigur  à 
peine  des  rochers  roux  derrière  lesquels  il  se  dissimule;  les  nuages  uima- 
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çants,  qui  courent  dans  le  ciel  bas  strié  de  couleurs  pourpres,  s'affrontent 
avec  la  même  rage  que  les  Centaures.  Il  semble  qu'une  même  vie  élémen- 
taire circule  à  travers  les  êtres  et  les  choses. 

Tlioma  s'elTorce  de  recréer,  par  les  mêmes  procédés,  la  m3'thologie 
grecque  et  germanique  :  il  résout  les  nuages  floconneux  eu  corps  nus  et 
potelés  d'amours  ;  il  évoque  des  cf)uples  de  Tritons  et  de  Néréides,  un 
Centaure  marin  brandissant  sa  massue  ;  il  peuple  les  forêts  de  Faunes  et  de 
Satyres  qui  jouent  de  la  syrinx,  épient  ou  poursuivent  les  Nymphes  des 
halliers  ;  pour  symboliser  la  visite  de  Sémélé  au  bel  Endj'mion  endormi, 
il  imagine,  dans  la  tiédeur  d'une  nuit  d'été,  des  rayons  de  lune  traversant 
des  nuages  ojialins.  Dans  la  Barque  deCharon  (1870),  il  entasse  de  blêmes 
passagers  dans  des  attitudes  d'épouvante  et  de  désespoir,  les  yeux  fixés  sur 
le  nocher  qui  fait  avancer  la  barque  sur  l'eau  glauque  dans  une  sinistre 
nuit  d'orage. 

Les  mythes  cluMHiens  et  germaniques  lui  sont  encore  pins  familiers. 
Dans  un  tableau  intitulé  h  (jardieii  de  la  vallée  Der  llider  des  Taies), 
le  chevalier  saint  Georges,  armé  de  pied  en  cap,  se  dresse  l'étendard  à  la 
main,  à  l'entrée  d'une  vallée  paisible  de  la  Forêt-Noire,  montant  la  garde 
dans  le  crépuscule  bleuâtre.  «  C'est  le  Micliel  allemand:  Dieu  est  avec  lui, 
et  il  gardera  tidêlement  son  pays.  » 

Grâce  à  deux  mécènes  francfortois,  le  D' Eisen  et  l'architecte  Simon 
Ravestein,  Ilans  Thoma  eut  l'occasion  de  consacrer  deux  cycles  de  fres- 
ques décoratives  à  la  légende  des  Nibelungen.  Chez  le  D'  Eisen,  il  repré- 
senta les  Filles  du  Rhin,  la  Chevauchée  des  Walkyries.  Siegfried,  chez 
Mime;  dans  l'hôtel  lîavestein,  Sieg/}-ied  dans  la  foret,  le  Réveil  de  Brihin- 
hilde,  Siegfried  et  les  Filles  du  Rhin,  la  Mort  de  Siegfried. 

Malheureusement,  l'imagination  de  flans  Thoma  est  courte  et  vul- 
gaire :  son  panthéisme  na  pas  la  brutale  puissance  qui  caractérise  Bucklin. 
Il  «  embourgeoise  »,  sans  s'en  douter,  la  mythologie  grecque  et  germanique  : 
ses  Sirènes  sont  des  matrones,  ses  Faunes  sont  un  tantinet  philistins  et  ses 
chevaliers  ressemblent  trop  à  des  garçons  de  charrue.  Sa  connaissance  du 
nu  apparaît  d'une  désolante  insuflisance  dans  ses  académies  de  Nymphes  et 
de  Satyres.  Comme  Cranach,  Altdorfer  et  les  petits  maîtres  du  xvi"  siècle, 
il  se  sent  porté  vers  les  motifs  familiers  et  les  scènes  de  genre  qu'il  traite 
avec  une  grâce  naïve.  Jamais  peut-être  la  mythologie  ne  l'a  mieux  servi 
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que  dans  la  l-'aitiillc  du  l'aune  :  un  vieux  l'auni'  cornu,  assis  sur  une  motte 
de  gazon,  rogarde  paternellement  un  enfant  nu  qui,  avec  un  brin  de 
fougère,  défend  contre  les  mouches  son  petit  frère  endormi,  tandis  qu'une 


IIans    TiKiMA.    —    BoMiEtri    d'été. 
Coloj;iic,  Mu-fo  \Vallrif-I(icliar(/. 


jeune  faunesse,  à  genoux  sur  l'herbe,  est  en  train  de  traire  une  chèvre.  Ce 
sont  ces  transpositions  familières  qui  réussissent  le  mieux  à  IIans  Tlioma'. 


I.  Dans  te  liepos  pendant  la  fuite  de  Cranach,  ou  la  SaUsance  de  la  Vierge  .lAlldorfcr,  Ir» 
sujcls  religieux  sont  transposés  de  la  mi^inc  faron  dans  une  note  familière  et  se  luétauiorpliosonl  en 
scènes  de  genre. 

13 
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L'art  de  Thoma  est,  dus  l'origine,  prol'ondément  religieux,  en  ce  sens 
qu'il  est  pénétré  du  sentiment  de  la  divinité  de  la  nature.  "Mais  c'est 
surtout  dans  ces  dernières  années,  sous  l'influence  d'un  deuil  douloureux 
et  de  la  vieillesse  songeuse,  que  la  pensée  de  l'artiste  s'est  tournée  vers 
les  sujets  bibliques.  Dans  un  de  ses  tableaux,  il  se  représente  lui-même, 
sous  les  traits  de  Nicodèmo,  recevant  des  lèvres  du  Sauveur  la  révélation. 

Il  mérite  une  place  à  part  parmi  les  principaux  peintres  religieux  de 
l'Allemagne  moderne  :  (lebhart  transpose  les  personnages  de  la  Bible 
dans  un  décor  flamand  du  xv"  siècle,  IJhdc  se  plaît  à  faire  apparaître  le 
Christ  au  milieu  des  paysans  et  des  ouvriers  saxons  de  notre  temps. 
Thoma  s'eU'orce  de  dégager  le  symbole  contenu  dans  la  légende  chré- 
tienne. 

C'est  à  l'église  Saint-I'ierre  d'IIeidelberg  que  se  trouve  son  premier 
essai  de  décoration  murale  (l'JOl)  :  il  a  représenté  de  chaque  coté  du 
chœur  le  Christ  sauvant  saint  Pierre  en  train  de  se  noyer  et  apparaissant 
à  Madeleine. 

Un  musée  Thoma  a  été  spécialement  construit  à  Carlsruhe  pour 
recevoir  le  cycle  de  peintures  religieuses,  qui  est  comme  le  testament  de 
sa  vie.  La  série  commence  par  le  Trij>l>/(jut'  de  la  Nativité,  qui  représente, 
au  milieu,  l'adoration  de  Jésus  nouveau-né  par  ses  parents  ;  sur  les  volets, 
l'annonciation  aux  bergers  et  le  cortège  des  trois  Rois  Mages  (1906).  Au 
Tripli/iiue  de  la  Nali\'itc  l'ait  pendant  le  Triptyque  de  la  Résurrection.  Le 
Christ  s'élève  au  ciel,  triomphant  de  la  Mort,  .symbolisée  par  un  squelette 
étendu  :  de  chaque  côté  sont  figurés  la  chute  des  damnés  dans  l'enfer 
et  le  royaume  des  bienheureux  (l'JOS).  Entre  ces  deux  grandes  composi- 
tions s'intercale  une  série  de  panneaux  peints  en  tons  clairs  :  le  Repos 
pendant  la  fuite  en  Egypte,  le  Christ  et  le  Tentateur,  le  Christ  prêchant 
devant  le  peuple^  et  les  angoisses  du  Mont  des  Oliviers.  C'est  toute  la 
tragédie  de  la  Passion  qui  se  déroule  devant  nos  yeux.  Ainsi,  arrive  au 
terme  de  sa  vie,  Thoma  retourne,  comme  par  une  pente  naturelle,  au  thème 
favori  de  l'art  allemand  du  xv°  et  du  xvi°  siècle,  et  s'efl'orce  d'ajouter  une 
page  nouvelle  aux  Passions  de  Schoiigauer  et  de  Durer. 

Telle  est  l'onivre  de  ce  petit  vieillard  aux  joues  roses,  aux  yeux 
d'enfant,  (jui  porte  vaillamment  le  poids  de  ses  70  ans.  C'est  lui  rendre 
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un  mauvais  service  que 
de  le  grandir  outre  me- 
sure, comme  font  dos 
amis  trop  ardents,  et  de 
lui  faire  jouer, en  face  des 
impressionnistes  berli- 
nois, «  ces  sans-patrie», 
le  rôle  de  porte-drapeau 
du  nationalisme  alle- 
mand, de  champion  du 
Deulschtum  dans  l'art. 
Nous  avons  dit  qu'il 
protestait  contre  ces  tra- 
vestissements et  cette 
apothéose.  Il  est  sans 
doute  aujourd'hui  le  pre- 
mier à  trouver  qu'on  lui 
fait  un  dau^i'rcux  lion- 
neur  en  lui  donnant 
place,  dans  la  collection 
des  Classiques  de  V ail, 
à  côté  de  Titien,  de  \'e- 
lazquez  ou  de  Rem- 
brandt. Ces  comparai- 
sons ambitieuses  lui  l'ont 
plus  de  tort  (jue  les 
diatribes  de  ses  adver- 
saires. 

Les  deux  artistes 
contemporains  auxiiucls 
on  le  compare  généra- 
lement sont  Liebermanu 
et  Hôcklin.  Aucun  de 
ces  rapprochements  ne 
tourne  à  son  avantage.  Il  est  certain  que  Liebermanu  lui  est  très  supérieur 


ÏIMJMA.      —       La      ItÉSLIOlECTlUN     (I90S}. 

Carlsnilic,  Galerie  (irand-Oucalc. 
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par  la  technique  et  par  la  connaissance  du  métier  ;  quant  à  BOcklin,  il 
l'emporie  de  beaucoup  sur  lui  par  l'envergure  de  son  imagination,  par 
Sun  inépuisable  force  de  création. 

Ce  (jui  donne  néanmoins  à  l'œuvre  de  Hans  Tlioma,  malgré  la  pau- 
vreté de  ses  moyens  d'expression,  une  valeur  durable,  c'est  qu'elle 
exprime  quelques-uns  des  aspects  permanents  de  l'àme  allemande.  C'est 
un  art  d'une  simplicité  attendrie,  un  «  art  populaire  »  dans  le  meilleur 
sens  du  mot,  qui  continue,  avec  une  technique  supérieure  due  aux  leçons 
de  Courbet,  la  tradition  de  Moritz  von  Schwind.  8es  tableaux  un  peu 
frustes  ont  une  saveur  de  terroir.  Il  est  absurde  de  le  guinder  au  niveau 
d'un  Delacroix,  d'un  Courbet  ou  d'un  Manet,  qui  ont  été  non  seulement 
de  parfaits  ex(''cutants,  mais  des  novateurs  dont  l'influence  s'est  exercée 
sur  toute  la  peinture  européenne.  La  popularité  de  Thoma  est  et  restera 
confinée  en  Allemagne.  Mais  dans  les  limites  étroites  où  elle  s'est  déployée, 
l'action  de  ce  doux  »  entêté  qui,  ingénument,  fortement,  reste  attaché  au 
sillon  natal  ■>,  est  plus  féconde  que  celle  de  maints  virtuoses  «  déracinés  ». 

Louis    RÉAU. 


m  POKIKAIT  LNCONM  I)  ÉIJSABKTII  1)  ALTUICIIK 


IL  y  a  au  Cabinet  dos  Estampes  de  Paris  (lualii'  portraits  au  crayon' 
dont  lo  l'aire  tranclie  excessivement  sur  celui  de  nos  crayons  Français, 
parmi  lesquels  ils  sont  conservés. 

Deux  de  ces  dessins  représentent  l'empereur  el  rimjxTatrice 
d'Allemagne,  Maximilien  II  et  Marie  d'Autriche,  l'un  neveu,  l'autre  lilie  de 
Charles-Quint.  Un  troisième  est  reconnu  par  M.  Houchot-,  sur  compa- 
raison avec  un  des  crayons  d'Arras,  pour  l'héritière  d'Arenberg  qui  porta 
le  titre  dans  la  maison  de  Croy.  Le  quatrième,  di-signé  par  une  lettre 
ancienne  comme  M.  de  rvandan,  ne  saurait  être  nuMUiiu  pour  ce  cadet 
de  La  Rochel'oucauld,  dont  d'autres  j)ortraits  du  temps  i'ournissent  les 
traits  :  au  contraire,  le  prognathisme  dont  il  est  marqué  nous  incline  à 
voir  dans  ce  visage  celui  d'un  prince  de  la  maison  d'.Vutriche. 

Arenberg  n'appartient  pas  non  plus  à  l'iconographie  française.  Ainsi 
ces  quatre  crayons  ne  se  distinguent  presque  pas  moins  par  les  person- 
nages qu'ils  retracent,  que  i)ar  leur  style.  J'en  ai  conclu  qu'ils  étaient 
allemands  :  cela  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance,  que  la  plupart  des 

1.  Portraits  montés,  boites  1,  V,  VI.   J  ai  .lonnê  une  étuilc  do  ces  crayons  dans  Wlnnuaire  df., 
Colleclions  impériales  de  Vienne,  année  \'M'.i,  II.  H9. 

2.  Portraits  au  crayon  de  la  Bibliothèque  Nationale,  p.  135.  I/idcntité  nest  pas  absolue,  niais  un 
lettre  ancienne,  qui  porte  ces  mots  :  La  Marck,  appuie  cette  conclusion. 
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portraits  faits  en  Allemagne  de  l'empereur  Maximilien  II  pour  des  séries, 
portraits  de  seconde  main,  portraits  d'hôtels  de  ville',,  etc.,  ont  le  premier 
de  ces  quatre  crayons  pour  origine.  Des  portraits  de  l'impératrice  du 
même  genre-  proviennent  aussi  du  second  de  ces  crayons. 

Cela  étant,  je  crois  qu'on  prendra  intérêt  au  portrait  ({ue  je  présente 
ici  de  la  reine  Elisabeth  d'Autriche,  femme  de  Charles  IX. 

Il  appartient  à  M.  Ileseltine  et  il  a  fait  partie  de  l'exposition  tenue  en 
novembre  dernier  aux  (irafton  Galleries'  par  la  société  anglaise  du  Fonds 
des  Musées  nationaux.  '  )n  y  reconnaît  lo  même  faire  qu'aux  crayons  que 
je  viens  de  dire,  le  même  dessin,  le  même  style.  Un  premier  point  est  donc 
à  retenir,  c'est  que  l'œuvre  de  l'inconnu  présumé  allemand  s'augmente 
d'une  pièce  par  cet  ouvrage. 

Ce  serait  peu  de  chose  peut-être,  mais  le  nom  de  la  princesse  donne 
à  ce  portrait  pris  en  soi  de  l'intérêt.  Ce  n'est  pas  sous  ce  nom  qu'on  l'avait 
présenté  ;  on  lui  donnait  celui  d'Elisabeth  de  France,  d'après  une  ancienne 
inscription  que  voici  :  Elizabeth,  fille  de  Henry  II  el  CatJiarine  de  Médicis, 
fiancée  à  Don  Carlos  et  mariée  à  son  père  Philippe  II.  Cette  inscription  a 
été  mise  au  xvii"  siècle  par  Adrien  Drift,  secrétaire  du  poète  anglais  Mathieu 
Prior,  entre  les  mains  de  qui  le  portrait  se  trouvait  '.  L'autorité  de  cette 
inscription  ne  saurait  balancer  l'évidence  que  nous  apporte  la  comparaison 
du  portrait  d'Elisabeth  d'Autriche  par  Clouet,  qui  est  au  Louvre^,  et  dont 
le  Cabinet  des  Estampes  conserve  le  crayon  original''. 

Ces  deux  portraits  représentent  la  même  personne.  Il  est  vrai  qu'ils 
la  représentent  dans  un  esprit  bien  dilférent.  Outre  l'écart  entre  les  talents, 
on  trouvera  dans  le  portrait  de  Clouet  autant  de  grâce,  de  finesse  et 
d'heureux  arrangement,  qu'il  y  a  de  rudesse  maladroite  dans  l'autre.  Préci- 

1.  Au  musée  de  Brunswiek,  n°  44,  au  musée  Impérial  de  Vienne  (non  catalogué),  dans  la  collec- 
tion de  Thomas  lihediger  à  Breslau  (musée  de  Silésieî.  Versailles  et  Hampton  Court  en  possèdent  des 
répliques.  Une  miniature  est  à  Madneslîeld  Court,  sous  le  nom  de  l'amiral  de  Coligny. 

2.  Musée  de  Brunswick.  n°  44,  et  collection  de  Thomas  Rhediger. 

3.  iN°  122  des  dessins. 

4.  Je  dois  cet  intéressant  renseignement  à  M.  Richard  W.  Goulding.  secrétaire  du  duc  de  Port- 
land,-^ùi  a  bien  voulu  en  avertir  M.  Heseltine.  Le  même  Drift  a  inscrit  le  nom  (véridique  cette  fois) 
de  Marguerite  de  France,  femme  d'Henri  IV,  sur  un  crayon  appartenant  aussi  à  M.  Ileseltine  et  qui- 
faisait  pendant  ay;  premier,  à  l'exposition  des  Crafton  Galleries.  A  l'inscription  de  notre  portrait  est 
jointe  (sans  plus  d'autorité)  l'attribution  à  François  Clouet,  en  cette  forme  :  l'ar  Jannele,  prem' 
peintre  de  Henry  III. 

j.  N°  129.  Ce  portrait  est  reproduit  ici,  p.  lûo. 

6.  Portraits  montés,  boite  III.  ' 
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sèment  ce   fait   confirmera  la    différence   des  écoles,  présumée   dans  les 
portraits   susdits.   Il   serait   tout  à  fait   incroyable   que  ce  portrait  de  la 


princesse  fût  d'une  main  française.  Ajoutez  qu'Elisabeth  était  lille  de 
Maximilien  et  de  Marie  d'Autriche.  L'identité  ainsi  reconnue,  on  s'étonne 
encore  moins  de  voir  le  même  artiste  peindre,  après  les  portraits  du  père 
et  de  la  mère,  celui  de  la  tille. 


UN    l'ORTIÎAIT    INCnwr    D-KI.ISAIîETll    D' A  UT  lU  C  II  K  10,", 

Tous  ces  portraits  furent  sans  doute  exiH;ut(''S  à  l'occasion  du  mariaire 
(IKlisabetii  ot  de  Charles  IX.  Sans  doute  ils  le  lurent  à  \'icnne   même,  et 


Khaxçims   Cloi  kt.    —    Ki.is.MiETii    n'Ai)  ruic:iiE. 
MiiMv  .lu  Louvro. 


peut-être  celui  d'ftlisabcth  est-il  un  de  ces  portraits  de  fiançailles  sur  les(iuels 
on  voit  que  les  princes  étaient  invités  à  juger  de  la  beauté  de  leur  liancée. 
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lOr,  LA   REVUE   DE   LART 

Je  venais  de  faire  ces  réflexions  et  d'en  tirer  le  projet  de  cet  article, 
quand  un  hasard  m'a  fait  découvrir  en  France  la  peinture  à  l'huile  qu'on 
trouvera  ci-contre,  et  qui  est  tirée  du  crayon  de  Londres. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  peinture  soit  l'œuvre  de  l'auteur  du  crayon 
lui-même.  Tout,  au  contraire,  dans  ce  panneau  fait  préjuger  une  autre 
main,  laquelle  aura  disposé  pour  cette  besogne  soit  du  crayon  original, 
soit  d'une  copie  de  ce  crayon,  soit  d'une  première  peinture  établie  sur  la 
même  source.  Les  habitudes  du  temps  en  ces  matières  permettent  toutes 
ces  suppositions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  peinture  en  question,  propriété  du  marquis  de 
Parades',  n'est  guère  moins  précieuse  pour  l'iconographie,  que  le  crayon 
de  M.  Heseltine.  Cette  physionomie  de  la  jeune  reine  était  inconnue 
jusqu'ici.  Plus  que  le  portrait  de  Clouet,  elle  a  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
(assez  improprement)  du  réalisme,  c'est-à-dire  un  détail  des  traits  présentés 
sans  effet  d'ensemble,  avec  une  certaine  maladresse. 

La  mâchoire  dans  ce  portrait  avance,  le  nez  est  gros,  les  yeux  tirés 
à  la  chinoise  ;  on  s'aperçoit,  en  examinant  l'autre,  que  la  princesse  avait 
tout  cela.  Mais  l'artiste  français,  sans  le  dissimuler,  a  su  n'en  faire  que  les 
parties  secondaires  de  ce  ([u'on  ncmimc  très  bien  pltysionomie. 

La  reine  chez  lui  est  prise  en  beau  ;  mais  remarquez  que  ce  beau  vient 
de  l'expression,  c'est-à-dire  de  la  vie  représentée.  Le  portrait  allemand 
est  mort.  Le  défaut  de  physionomie  y  fait  venir  en  avant,  comme  dans 
un  inventaii'c,  chaque  trait  particulier  du  visage.  Lequel  (si  l'on  donne  à 
ce  mot  tout  son  sens)  est  le  plus  exact  V  Je  gage  pour  le  français.  Mais 
auprès  de  celui-là,  le  portrait  allemand  demeure  un  outil  de  précieuse 
analyse. 

L.    DIMIER 

1.  Nous  remercions  vivement  M.  de  Parades,  ainsi  i|ue  M.  Heseltine,  d'avoir  bien  voulu  auto- 
riser la  reproduction  de  ces  ouvrages. 
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AU  déclin  de  l'automne,  un  léger  voilier  qui  glisse  lent(>ment  sur 
la  Meuse  ou  qui  s'arrête  au  bord  d'un  herbage;  et.  T  hiver,  près 
du  canal  plus  dur  qu'un  marbre,  une  guérite  roulante  et  vitrée  : 
tel  est  l'atelier  d'un  amoureux  fervent  de  cette  Hollande  fami- 
lière, dont  la  mélancolie  n'est  qu'une  émanation  de  ses  brumes.  Ailleurs, 
il  installe  son  chevalet  dans  une  remise  ou  dans  une  étable;  il  fréquente 
la  hutte  des  pécheurs  ou  la  cliaumine  enfumée  des  paysans  :  il  parle  avec 
eux,  car  il  sait  leur  langue,  sans  être  du  pays.  Et  cet  ami  du  Xord,  que 
retient,  sous  un  ciel  toujours  voilé,  quelque  allinité  secrète,  est  un  Lyon- 
nais  né  de  parents  suisses  :  Alphonse  Stengelin. 

Depuis  trente  et  un  ans  qu'il  expose  aux  Salons  de  Paris  ^d'abord  au 
Palais  de  l'Industrie,  avant  de  passer,  dès  1890,  au  Champ-de-Mars),  on 
connaît  ses  toiles,  inspirées  toutes  par  l'atmosphère  nacrée  de  la  Drenlhe. 
et  qu'il  termine  à  sa  villa  de  Katwyk-sur-Mer,  à  deux  pas  de  la  vieille 
église;  mais  on  sait  moins  sa  carrière  d'artiste  un  peu  sauvage  et  son 
œuvre  plus  récent  de  lithographe  ou  d'aquafortiste. 

Heureux  peintre,   dont  une   famille  intelligente   n'a   pas   entravé    la 
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vocation  !  De  boiiiio  heure,  après  les  études  classiques,  le  Nord  attira  ce 
Lyonnais  peu  latin.  !Son  ])remier  éducateur  l'ut  Joseph  Guichard,  directeur 
de  l'École  des  Beaux-Arts  de  Lyon;  mais  il  laisse  à  ses  compagnons  d'ate- 
lier les  rives  du  Rhône  et  les  monts  du  Forez  où  s'est  transmise  avec 
piété  la  tradition  du  dessin  ferme  et  de  la  ligne  un  peu  sèche  :  dès  lors, 
au  musée,  ce  qui  lui  parle,  c'est  Van  Coyen  ou  Paul  Potter,  et  la  bonho- 
mie d'un  ^'an  de  Velde  ;  et  les  Rembrandt  du  Louvre  achèveront  de  lui 
l'aire  pressentir  l'âme  indéfinissable  de  la  lumière. 

La  Hollande  !  11  l'entrevoit,  d'abord  avec  Fleury  Chenu,  le  peintre 
lyonnais  des  hivers  neigeux,  puis,  à  deux  reprises,  avec  son  vrai  maître, 
un  portraitiste  méridional,  M.  Némorin  Cabane;  et  ses  visites,  bientôt 
multipliées,  se  l'ont  périodiques  :  il  abandonne  définitivement  Paris  bruyant 
et  les  copies  au  Louvre  pour  la  campagne  triste  et  verte,  pour  l'eau  grise, 
reflet  argentin  de  l'atmosphère  pluvieuse  où  transparait  la  pâleur  du  soleil, 
pour  la  poésie  des  horizons  calmes  dans  le  silence  des  espaces  et  des  ciels 
nuageux...  La  sérénité  pénétrante,  ([u'il  n'avait  pu  découvrir  autour  de  la 
place  Pigalle,  en  dépit  du  voisinage  de  Zuber  et  de  Puvis  de  Chavannes, 
il  la  retrouve,  comme  une  ancêtre  éloignée  dont  on  a  longtemps  rêvé  les 
traits,  dans  l'apaisement  des  crépuscules  sans  panache  romantique  ou  dans 
l'intimité  non  moins  recueillie  du  vieil  Israëls,  de  la  famille  Mesdag  et  du 
D'  Itredius,  alors  directeur  du  Musée  Royal  de  La  Haye. 

Et  comme  on  revoit  partout  ce  qu'on  aime,  la  Hollande  accompagne 
son  fils  adoptif  vers  la  fin  de  l'été,  dans  sa  villa  d'Écully  :  près  de  Vaise, 
au  pays  natal,  et  très  loin  de  l'activité  populacière  ou  commerrante  de  la 
Croix-Rousse  et  des  Terreaux,  ce  Lyonnais  des  Pays-Iîas  s'est  fait  un  coin 
d'ombrage  virgilien  que  domine,  aux  beaux  soirs,  la  crête  immaculée  du 
mont  Blanc;  c'est  là  qu'il  a  reçu  l'original  dessinateur  François  Vernay, 
ce  vagabond  du  plein-air,  ou  le  regretté  Seignemartin,  portraitiste  lyonnais 
mort  très  jeune,  (jui  nota  sa  ressemblance  avec  sa  grande  barbe  ombragée 
par  son  feutre',  et  qu'il  étudia  dans  un  livre-.  Mais  sort-il  de  son  ermitage  ? 
11  se  dirige  aussitôt  vers  les  plaines  et  les  étangs  de  la  Bresse,  dont  le  ciel 
gris  lui  rappelle  la  Hollande...  On  chérit  la  nature,  comme  tout  objet  aimé, 
pour  les  émotions  qu'elle  suggère  et  surtout  pour  les  sentiments  qu'on  lui 

1.  Musée  de  Lyim,  salle  Seiyueuiartin. 

2.  Seii/neiiiarUn,  par  Ch.  Faure  et  A.  Stengelin;  I  vol.  in-4%  l'JO'i. 
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prête  :  il  y  a  comme  une  obscure  volonté  dans  toute  sympathie.  Si  bien 
que  le  souvenir  est  maintes  fois  plus  puissant  que  la  réalité  qu'il  trans- 
forme ;  et  le  peintre  se  hâte  de  rentrer  pour  crayonner  ses  souvenirs.  Dans 
un  faubourg  de  Lyon,  devenu  graveur,  il  reste  Hollandais. 

Composé,  jusqu'à  présent,  d'une  soixantaine  de  lithographies  et 
d'une  douzaine  seulement  d'eaux-fortes,  l'œuvre  du  graveur'  n'est  pas 
différent  des  tableaux  du  peintre  :  il  les  prépare  ou  les  rappelle.  De 
souvenir  (car  il  a  la  mémoire  fidèle)  ou  d'après  d'anciens  crayons,  quand 
revient  l'amertume  des  premiers  jours  courts  avec  l'impatience  du  départ, 
le  peintre  aime  à  prolonger  la  séance  en  dessinant  sur  la  pierre  tendre 
avec  la  plume  ou  le  crayon  gras  du  lithographe;  il  invoque  sans  préten- 
tion l'image  lointaine  des  espaces  qu'il  reverra  bientôt,  les  plaines  et  les 
grèves,  les  landes  plates  ou  les  plages  basses,  le  fleuve  élargi  qui  s'anime 
ou  le  petit  port  qui  s'éveille,  la  verdure  frileuse  et  l'eau  morte,  la  région 
marécageuse  où  se  confondent  familièi'cment  la  terre  et  la  mer  :  thèmes 
habituels  des  toiles  qu'il  ébauche,  avec  la  ponctualité  des  saisons,  dans 
son  embarcation  légère  ou  dans  sa  guérite  vitrée.  Le  peintn'-graveur  ne 
craint  pas  l'apparence  des  redites,  car  il  sait  que  la  nature  et  le  souvenir 
ne  se  répètent  jamais  absolument.  Et  comme  dans  le  Crépuscule  du  Luxem- 
bourg ou  dans  le  Nocturne  du  musée  de  Lyon,  ses  meilleurs  tableaux, 
c'est  la  dernière  lueur  d'un  coucher  de  soleil  ou  le  premier  frisson  d'un 
lever  de  lune  qui  sert  de  cadre  au  noir  profil  d'une  barque  à  voiles  ou  diin 
moulin  trapu.  Pareille  à  ses  nombreux  dessins  rehaussés  d'un  frottis 
d'ocre  ou  de  bistre,  où  se  distingue  l'Kclal  plm'ieu.i  du  dernier  Salon, 
telle  lithograpliie,  qui  n'est  pas  plus  grande  ([ue  la  page  d'un  livre, 
épand  l'horizon  sous  le  squelette  noirci  d'un  branchage  d'iiiver. 

De  sujet,  point;  mais  une  composition  sans  apprêt,  (pii  retient  fugiti- 
vement la  vie  du  pâturage  ou  de  la  pêche  ;  et  tout  l'intérêt  réside  dans  la 
qualité  de  l'atmosphère,  éclairée  par  le  passage  du  nuage  que  reflète  le 
vague  ruban  du  canal.  Rares  sont  les  formats  importants  et  les  pièces 
terminées,  comme  le  grand  Lecer  de  lune,  ou  le  Village  sous  les  saules,  ou 
le  Bouquet  d'arbres  près  de  Zweloo  ;  mais  rien  de  plus  attrayant  qu'un 
simple  cro(iuis,  destiné  par  l'auteur  à  servir  d'en-tcte  au  bristol  d'une  carte, 

1.  Voir  le  Catalorjtte  de.scri}.lil  des  eaux-joites  et  litliograpItiesd'Mplwnse  Slengelin.  par  Philippe 
Zilcken  (La  Haye,  19l0j. 
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au  papier  d'une  lettre  :  une  chaumière  drenthoise,  abritée  par  des  chênes, 
un  petit  raidillon  qui  monte  entre  deux  haies,  il  n'en  faut  guère  plus  au 
crayon  pour  parler  avec  la  précise  légèreté  du  souvenir. 

La  lithographie  peu  compliquée  n'est  qu'un  dessin  multiplié  par  le 
tirage  de  la  presse;  et  le  lithographe  s'est  mis  plus  tard  à  la  cuisine  plus 
mystérieuse  de  l'eau-iorte,  qui  manquait  seule  encore  à  ce  Lyonnais  volon- 
tairement déraciné  pour  être  admis  dans  la  petite  famille  des  peintres- 
graveurs  néerlandais  :  groupe  charmant,  depuis  Anton  Mauve  et  les  frères 
Maris,  catalogués  auparavant  par  l'active  sympathie  d'un  Zilcken,  et  qui 
continue  de  retenir  sur  le  miroir  du  cuivre  le  portrait  de  la  patrie  com- 
mencé par  les  ancêtres.  Sans  se  laisser  asservir  ni  décourager  par  la 
majesté  du  passé,  tout  paysagiste  est  volontiers  graveur  au  pays  de  Ruys- 
dael  et  de  Rembrandt;  mais,  si  les  explorateurs  de  la  campagne  romaine 
y  recherchent  trop  docilement,  parmi  les  colonnes  brisées,  les  pas  du 
Poussin,  le  Nord  s'est  toujours  montré  plus  favorable  à  la  liberté  de 
l'observation  directe,  et  l'héritage  imposant  du  style  y  pèse  moins  lourd. 

Que  sa  pointe  esquisse  le  bain  des  vaches  paisibles,  le  reflet  séculaire 
du  vieux  moulin  dans  la  Meuse,  un  tournant  de  canal  animé  par  le  travail 
humain,  la  rude  silhouette  du  Pccheur  de  coquilles  ou  du  Porteur  de  pois- 
sons, notre  aquafortiste  lyonnais  a  suivi  d'instinct  la  poétique  familière 
de  son  entourage;  et  son  plus  grand  mérite  est  la  simplicité.  Sans  jamais 
se  préoccuper  de  toutes  les  belles  violences  contemporaines,  de  quelque 
nom  que  le  succès  les  désigne,  et  non  moins  indifférent  aux  antiques 
échos  de  l'anthologie  bocagère  qui  tourmentent  les  ptiètes  érudits  de  sa 
ville  natale,  il  ne  peut  s'intéresser  qu'à  ce  qu'il  a  vu.  Révolutions  ou 
chimères  n'existent  pas  à  ses  yeux.  Ni  l'art  ni  la  nature  ne  l'entretiennent 
d'ardents  mensonges.  C'est  im  sage  observateur,  qui  cherche  la  poésie  dans 
une  réalité  rafraîchie  par  le  double  émoi  de  la  bise  et  de  la  brume,  et  qui 
réclame  un  décor  sympathique  à  son  humeur  un  peu  farouche,  à  la  fois 
respirable  et  reposant  :  l'air,  le  ciel,  un  beau  soir  d'automne,  avec  sa  dou- 
ceur mouillée  d'humide  opale ,  suflisent  «  au  sombre  plaisir  d'un  cœur 
mélancolique  »  ;  et  le  talent  du  peintre-graveur  ne  se  lasse  point  de  les 
traduire  avec  amour,  ingénument. 

Raymond    BOUYER 
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LE  roi  Erederik  V,  encore  (jue  dans  l'histoiro  du  Danemark  son  rè<?iie 
paraisse  comme  celui  d'un  assez  grand  constructeur,  irétait  pas 
un  amateur  ('■claire  des  beaux-arts.  Il  s'inquiétait  médiocrement 
d'encourager  l'art  national.  Les  artistes  qu'il  employait,  peu  lui 
importait  qu'ils  fussent  danois  ou  étrangers.  Le  seul  point  auquel  il  s'in- 
téressât était  la  consécration  de  sa  propre  gloire.  Mais  il  s'y  intéressait 
beaucoup.  Louis  XI\  ayant  à  Paris  sa  statue  écjuestre  sur  la  ])]ace  des 
Victoires,  il  voulut  la  sienne  sur  la  place  Erederik,  et  il  comprenait  mal 
que  les  peintres  et  les  sculpteurs  pussent  appliquer  leur  talent  à  autre 
chose  qu'à  reproduire  ses  traits.  La  pose  si  connue  de  Louis  .\IV  dans  le 
portrait  de  Rigaud  fut  adoptée  par  lui  et  il  entendit,  par  des  peines  spécia- 
lement édictées,  en  conserver  dans  ses  États  le  monopole.  Pour  mieux 
fixer  son  nom  dans  la  mémoire  des  hommes,  il  résolut  d'embellir  Copen- 
hague. Il  projeta  de  fonder  tout  un  nouveau  quartier,  le  quartier  Erederik. 
Pa  paroisse,  l'église  Erederik,  réunie  à  la  [)lace  Ennlerik  jiar  la  rue 
Erederik,  serait  une  magnifique  église  (pii  se  rattacherait  comme  style  au 
palais  d'.\malienborg.  Le  roi  s'adressa  pour  la  construction  de  cette  église 
à  l'architecte  danois  Nicola'ï  p]igtved,  surintendant  des  bâtiments  et 
constructeur  du  palais  d'Amalienborg.  Nul  mieux  (jue  lui  n'était  capable 
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de  raccorder  à  l'ancien  le  nouvel  édifice.   C'est  précisément  cette  préoc- 
cupatior.  qui  allait  le  perdre. 

L'église  Frederik,  selon  l'idée  du  premier  moment,  devait  commémorer 
le  'M)0'  anniversaire  du  règne  des  Oldenbourg.  Lors  de  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre,  en  17V»,  des  médailles  d'or  et  d'argent  l'iirent  frappées  avec 
cette  inscription  : 

IN    MEMIiniAM 
SERVAT-F.   PEU   THIA    Si:(;il.\ 

RECM';    iKiMTS   oLiiKNnritr.ic.i;        :  :' "  .  . 

(lUATU   IN    IiEr:M    ANIAIO 

l-nEIiKRICrS   V   REX    IIAN.    NOliV. 

Tir.IUS   TEMPLI 

PRIMIM    PnSUrr    I.APIIIEM  * 

II,    XXX.    OCTOBR.    -MIICCXI.IX. 

D'autres  prétextes  à  cette  construction  avaient  été  mis  en  avant.  Elle 
constituerait,  disait-on,  un  encouragement  pour  les  artistes  :  peintres, 
sculpteurs,  architectes,  auxquels  elle  assurerait  du  travail  pendant  de 
longues  années.  Elle  était  également  une  occasion  remarquable  de  faire 
valoir  le  marbre  des  carrières  de  Norvège. 

i;n  projetant  co  beau  nioniiment.  on  avait  une  di)ul)le  intention.  Outre  la  beauté 
qui  devait  en  revenir  à  l'ouvracfe,  on  voulait  faire  valoir  les  carrières  de  marbre  de 
Norvège,  dont  cette  église  devait  être  bâtie.  Ces  carrières  étaient  très  susceptibles  de 
devenir  un  objet  de  commerce  pour  la  Norvège  en  fournissant  mi  gros  lest  utile  aux 
navires  qui  y  font  leurs  cargaisons  et  qui,  à  l'exception  du  1er.  ne  trouvent  point  de 
marcliandises  pour  y  suppléer '. 

Le  plan  choisi  par  Eigtved  comprenait  un  corps  central  de  forme 
circulaire  surmonté  d'une  coupole  monumentale  dont  la  façade  était  enca- 
drée de  deux  tours  dans  son  prolongement,  le  tout  selon  un  axe  parallèle 
à  la  Bredgade  -.  Cette  forme  fut  ratifiée  par  le  roi  ;  elle  était  pourtant  bien 
sujette  à  caution  et  allait  donner  des  résultats  peu  gracieux. 

Les  diflicultés  se  manifestèrent  dès  le  début.  Les  projets  de  façade 
présentés  par  Eigtved  furent  successivement  rejetés  avec  des  critiques 

I.  llenninns,  Essai/  sur  les  arts  en  Danemarc.  Copenhague,  1718. 
i.  Une  rue  de  Copenhague. 
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sévères.  Leur  principal  défaut  était  de  ne  pas  eonvenir  au  caractère  du 
monument.  Désireux  a^^ant  tout  d'Iiarmoniser  l'église  et  le  palais,  confor- 
mément aux  ordres  reçus,  Eigtved  oubliait  (jue  sa  nouvelle  construction 
devait  présenter  un  aspect  plus  sévèri\  et  il  s'acharnait  à  (Micomhrer  ses 
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murs  de  rocailles  et  de  guirlandes.  Devant  plusieurs  essais  infrnctncux, 
le  roi  perdit  patience.  Oublieux  de  l'élégance  discrète  d'.Vmalienborg  et  de 
tous  les  services  rendus,  il  déclara  que  ce  «  pauvre  »  Eigtved  ('tait  «  abso- 
lument incapable  »,  et  il  semble  que  l'arcliifecte  soit  mort  juste  à  temps, 
le  /.juin  175'i,  pour  éviter  la  disgrAce'. 

i.  Ce  point  dhistoirc  p.nrait  pourtant  douteux.  On  aur.iit  retrouve,  dalcs  ilu  10  .ivril  H.".*.  ..  uiio 
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Le  nouveau  directeur  de  l'Académie  d'art  de  Copenhague  nommé  à  la 
mort  d'Kigtved  fut  le  sculpteur  français  Jacques-François-Joseph  Saly'. 
11  avait  été  appelé  environ  un  an  auparavant  :  Frederik  V,  désireux  de 
voir  sa  statue  équestre  s'élever  sur  une  place  de  sa  capitale,  avait  demandé 
il  Paris,  lors  de  son  voyage  en  1752,  un  sculpteur  qui  fût  capable  de  mener 
à  bien  ce  travail.  lîouchardon  lui  avait  recommandé  Saly. 

Saly  était  né  à  Valenciennes.  Il  avait  étudié  la  sculpture  à  l'Académie 
de  Paris  et  y  avait  obtenu  le  premier  grand  prix  de  Rome  le  ti  septembre 
17.'i8.  En  n'iO,  il  était  parti  pour  l'Italie  en  qualité  de  pensionné  et  y 
avnit  étudié  les  antiques  dont  il  avait  môme  fait  des  gravures  (1746). 
Après  quoi,  il  était  retourné  à  Valenciennes  et  y  avait  élevé  une  statue 
équestre  de  Louis  XV  (1749).  L'année  suivante  il  avait  exposé  au  Salon - 
et  l'aiinéf  d'après  il  était  reçu  académicien  sur  présentation  d'un  groupe 
de  marbre  représentant  un  faune  qui  joue  avec  un  chevreau  ^.  Au  Salon 
de  1753,  il  avait  reparu  avec  le  titre  d'adjoint  à  professeur  :  il  exposait 
un  Aiiioiir  destiné  au  château  de  Bellevue  ^.  Cette  même  année,  âgé  de 
.'io  ans,  il  avait  quitté  Paris  pour  Copenhague  avec  le  titre  de  professeur 
à  l'académie  danoise  el  la  mission  de  faire  la  statue  équestre  de  Frede- 
rik V.  Cette  statue  sera  achevée  en  1768  et  fondue  par  Pierre  Gor  '. 

Pendant  son  séjour  à  l'école  de  Rome,  Saly  s'était  lié  d'amitié  avec  un 
jeune  architecte  du  nom  de  Nicolas-Henri  Jardin.  Ce  fut  à  lui  qu'il  pensa 
lorsqu'il  s'agit  de  donner  un  successeur  à  Eigtved  comme  constructeur 
de  l'église  Frederik.  H  aurait  peut-être  trouvé  parmi  les  artistes  danois 
([ui    l'cntourairiil    un    anhitecte    apte    à    redresser    l'œuvre    gauchement 

série  de  dessins  si'  r.ipprocliant  Ijeaiiotjup  de  ceii-x  qui  l'urent  approuvés  par  le  mi  le  6  mai  de  la  même 
année  ■■.  Alurs,  il  y  aurait  certaiaement  eu,  entre  la  Commission  des  bâtiments  et  Jardin,  une  discus- 
sion ooncernant  ces  projets,  puisipie  l'architecte  français  en  présenta  île  nouveaux  qui  furent  exami- 
nés à  leur  tour  (Meier,  Mai-inoi-kli-ken  frit,  1149  til  1712). 

1.  Tliiele,  Ktinsl  akademiet  oi/  liestslaliieti  paa  Ainulieiibn,:/.  Khh,,  l.SS.i. 

2.  Stiloii  (le  ll.'iii.  — Par  M.  Saly:  UC.  Un  modèle  en  plâtre  représentant  un  jeune  faune  qui  tient 
un  chevreau.  —  147.  Le  buste  d'une  petite  fille  en  marbre. —  148.  Le  Portrait  en  plâtre  de  M...  — 
149.  Trois  esquisses  de  terre  cuite  représentant  des  tombeaux;  sous  le  même  numéro.  —  150.  Deux 
autres  esquisses,  dont  l'une,  deux  cariatides,  et  l'autre,  un  Dio^'ène;  aussi  sous  le  même  niuiiéro. 

3.  Salon  (h  1731.  —  Car  M.  Saly,  académicien  :  96.  Une  fi^'ure  de  marbre,  faite  pour  sa  réception 
à  l'Académie,  représentant  un  jeune  faune  cpii  tient  uu  chevreau.  C'était  l'exécution  en  marbre  du 
motif  en  plâtre  exposé  l'année  précédente. 

4.  Salon  de  175:1.  —  l'.nr  M.  Saly.  adjoint  à  professeur  :  ':>&.  Une  ligure  en  marbre,  de  deux  pieds 
de  proportion,  représentant  l'AiMciur.  —  :i7.  In  petit  modèle  en  plâtre,  représentant  Hébé,  déesse  de 
la  Jeunesse. 

â.  Pierre  Cor  avait  ili\ja  loiuln  une  statue  île  Louis  XV  destinée  à  Reims,  sur  le  modèle  de  Pigalle. 
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entreprise;  il  pr('lera  proposer  Jardin,  soit  qn'ii  doutât  des  capacités  de 
ses  coni'rères,  soit  qu'il  eut  voulu  réserver  à  un  compatriote  une  place 
avantageuse.  Son  choix  tut  ratitié  sans  objections  par  le  roi,  qui,  nommant 
presque  en  même  temps  l'aieliilecte  de  Tliurali  surintendant  des  bâtiments 
en  remplacement 
d'Eigtved,  aurait  pu 
s'inquiéter  de  favoriser 
celui-là  de  préférence 
à  un  étranger.  Saly 
ayant  nommé  Jardin, 
Frederik  V  fit  écrire  ta 
Paris,  stipulant  qu  il  le 
voulait  «  à  tout  prix  ». 
Dans  ces  conditions, 
les  négociations  ne 
pouvaient  qu'aboutir. 
Nicolas  Jardin  décida 
d'accepter  moyennant 
que  son  frère  Louis- 
Henri,  architecte  lui 
aussi,  serait  également 
engagé.  II  fit  sans 
doute  valoir  que  pour 
un  travail  aussi  imj)<>r- 
tant  (pii'  la  einisliuc- 
tion  de  l'Égl  ise  de 
marbre,  il  avait  besoin 
d'être  sérieusement  se- 
condé   et    ({u'il    lui 

paraissait  impossible  de  trouver  aucun  di'vouement  plus  fidèle  et  pins 
éclairé  que  celui  de  ce  frère  cadet.  Le  12  octobre  175'i  les  contrats  furent 
signés.  Louis-Henri  Jardin  était  nommé  architecte  du  roi  aux  appointe- 
ments annuels  dr  mille  riksdalers'  et  professeur  de  perspective  à  l'.\ca- 
démie  avec  une  indemnité  de  deux  cents  riksdalers.  Nici)las  Jardin  était 

1.  Le  riksdaler  vaut  environ  4  fr.  50  de  notre  monnaie. 
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également  nommé  architecte  du  roi,  mais  avec  quatre  mille  riksdalers  de 
traitement  annuel,  et  professeur  d'architecture  avec  cent  riksdalers  d'indem- 
nité. Les  deux  frères  gagnèrent  Copenhague  l'année  même. 

Tandis  ([ue  Saly  était  arrivé  là  avec  son  prestige  d'adjoint  à  professeur 
de  l'Académie  de  France,  les  Jardin  étaient  des  inconnus.  L'ahié,  Nicolas, 
après  l'obtention  de  son  grand  prix  de  Rome  en  1744,  était  parti  pour 
l'Italie,  et  il  venait  seulement  de  rentrer  à  Paris,  après  dix  années  de 
sijdur,  lorsque  l'olfre  de  Frederik  \'  l'y  avait  rejoint,  l'iutot  que  d'entamer 
une  kitte  rontre  de  nombreux  talents  déjà  établis  et  lùen  en  cour,  accou- 
tumé aux  voyages  par  son  séjour  prolongé  en  Italie,  curieux  aussi  de  voir 
du  nouveau,  et  encouragé  par  son  ami  Saly,  de  deux  ans  seulement  plus 
âgé  que  lui,  il  remit  à  plus  tard  de  se  faire  connaître  en  France,  il  s'en 
fut  chercher  à  l'étranger  des  titres  à  la  renommée.  Son  frère,  Louis, 
n'avait  que  vingt-quatre  ans  et  venait  d'obtenir  un  troisième  prix  à  l'Aca- 
démie d'architecture  de  Paris  '. 

Dès  leur  arrivée,  les  Jardin  se  mirent  au  travail.  .\  la  même  époque, 
le  P' janvier  1705  exactement,  Saly,  qui  avait  entrepris  de  réformer  l'Aca- 
démie d'art  ^  met  en  vigueur  son  nouveau  règlement.  Il  exigeait  un  morceau 
de  réception  de  quiconque  voulait  être  académicien.  Les  mendjres  de 
l'ancienne  Académie  eux-mêmes  n'en  étaient  point  dispensés.  Louis  Jardin 
présenta  le  dessin  d'un  cliatcau  de  plaisance,  et  Nicolas  Jardin  le  dessin 
d'un  arc  de  triomphe.  Il  est  probable  que,  loin  d'être  faits  pour  la  circon- 
stance, ces  dessins  étaient  des  études  apportées  à  titre  de  modèles  et  qu'ils 
sortirent  de  leurs  cartons '.  Cet  examen  ne  fut  pour  eux  ([u'une  formalité^. 

Le  premier  soin  de  Nicolas  Jardin  fut  de  se  faire  remettre  les  dessins 
qu'iMgtved  avait  exécutés  pour  l'église  de  marbre.  On  lui  montra  ceux  du 
10  avril  1754.  Un  coup  d'œil  lui  suOit  pour  se  rendre  compte  de  l'incohé- 
rence qui  régnait  dans  ces  compositions. 

Le  plus  grave  défaut  que  l'on  remarque  dès  l'abord  quand  on  examine 
le  projet  d'Eigtved,  nous  l'avons  déjà  signalé  :  c'est  que  la  fayade,  plutôt 

1.  Extrait  des  procès-verl)au.\  des  séances  de  l'.Académie  d'architecture  :  ■•  Lundi  2  septembre  1754. 
—  Dans  le  3'  scrutin,  le  dessin  coté  B,  qui  est  du  sieur  Louis-Henri  Jardin,  a  eu  la  pluralité  des  ToLt 
pour  le  3"  prix  ou  accessit...  ■>  (.\rch.  nat.,  (>'  '  1929  ' u 

2.  Fondée  en  grande  partie  par  le  sculpteur  français  Le  Clerc. 

.').  Ces  dessins  ne  sont  plus  à  l'Académie,  et  je  n'en  ai  trouvé  aucune  trace  au  Musée  national. 
4.  Séance  du  Lj  janvier  \l'jb  (Tliiclc,  op.  ctt.). 
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(ju'à  iiiu'  église,  conviendrait  au  l'iiàtcau  du  plaisance  d'un  grand  seigneur 
ou  d'un  financier.  Peu  de  surfaces  planes,  partout  des  colonnes,  colon- 
nettes  et  pilastres,  simples  et  jumelés,  appartenant  indistinctement  à  tous 
les  ordres,  les  rares  panneaux  ménagés  couverts  d'une  ornementation  de 
boudoir  avec  des  laveurs,  des  guirlandes  et  des  rocailies.  Cette  façade 
s'éparpille  sur  des  plans  multiples,  réunis  par  des  pans  coupés,  des  angles 


!Lj±iMm 


^:asas^.^^;,a.^^^ 
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rentrants,  des  rinceaux  et  des  moulures,  (jui  i'ornient  une  (piantile  de  eoinsel 
de  recoins;  des  deux  étages,  le  rez-de-chaussée  est  plus  bas  de  plafond  que 
le  premier  qui  paraît  d'autant  plus  élevé  qu'il  est  surmonté  d'une  atlique, 
piiis  d'une  balustrade  sur  laquelle  s'érige;  une  rangée  de  vases.  Ces  deux 
étages,  à  leur  tour,  sont  écrasés  par  un  tambour  colossal  (jue  des  contre- 
forts maniérés  et  des  médaillons  fleuris  trouvent  le  moyen  d'c'triquer.  Ce 
tambour  supporte  une  vaste  coupole  (|ue  surmonte  une  lanterne  terminée 
par  un  toit  de  forme  bizarre.  Les  tours  latérales,  plus  bizarrement  coilTécs 
encore,  et  de  forme  indécise,  sont  de  fort  mauvais  goût. 
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Il  faut  ajouter  que  la  mauvaise  proportiou,la  confusion  de  cet  ensemble 
impropre  «  à  inspirer  le  recueillement  convenable  dans  un  pareil  édifice  », 
ne  tenait  pas  uniquement  au  caractère  des  moj'ens  architectoniques 
employés.  La  cathédrale  d'Auch,  par  exemple,  dont  la  façade  date  de  1060, 
présente  aussi  des  ouvertures  dont  le  cintre  est  surmonté  d'écussons  et 
de  guirlandes;  elle  est  ornée  de  pilastres  et  de  colonnes  cannelées, terminés 
par  des  chapiteaux  d'ordre  composite,  mais  un  goût  d'une  indéniable  sûreté 
a  présidé  à  son  exécution  ;  une  simplicité,  une  discrétion  de  bon  ton  dans 
la  distribution  des  sculptures  ont  su  habilement  racheter  ce  que  les  motifs 
de  décoration  auraient  pu  avoir  de  trop  séduisant. 

Jardin  n'appartient  déjà  plus  a  la  génération  des  artistes  qui  se 
vouèrent  aux  grâces  du  style  «  rocaille  ».  ')n  sent  chez  lui  la  tendance 
qui  se  manifeste  un  peu  partout  d'un  retour  à  l'antiquité.  A  Paris,  c'est 
encore  le  beau  temps  de  Boucher  et  de  ses  émules,  mais  l'architecture  est 
en  avance  sur  la  peinture  :  les  perspectives  gréco-romaines  vont  envahir 
nos  rues. 

Il  va  sans  dire  (jue  l'imitation  plus  ou  moins  exacte  de  l'antique  fut 
cause  que  bien  des  hommes  sans  valeur  produisirent  des  œuvres  insipides 
et  glacées.  Un  architecte  comme  Gabriel,  par  exemple,  put  créer  dans  le 
style  nouveau  d'incontestables  chefs-d'ojuvre,  en  n'abdiquant  pas  comme  ses 
confrères  inférieurs  toute  personnalité.  Ce  fut  également  le  cas  de  Jardin. 

Jardin  est  d'ailleurs  un  artiste  de  transition.  Quand  il  quitte  Rome,  il 
a  les  yeux  et  l'esprit  tout  pleins  des  monuments  de  l'antiquité,  mais  l'époque 
n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  qu'ils  s'imposent,  à  l'exclusion  de  tout 
autre  idéal.  Personne,  à  ce  moment-là,  n'eût  encore  osé  rompre  absolu- 
ment avec  le  style  rocaille,  et  lorsque  Soulllot  commenceraSainte-(  ieneviève 
en  17<)4,  quelles  critiques  et  quelles  ironies  ne  rencontrera-t-il  pas  !  Jardin 
combina  toujours  les  deux  styles  et  obtint  souvent  ainsi  d'heureuses  har- 
monies. Une  de  ses  constructions  au  moins  n'est  pas  loin  d'être  un  chef- 
d'œuvre. 

Le  Danemark  devait  se  convertir  plus  tôt  que  la  France  à  l'austérité 
du  style  néo-antique.  Cet  idéal  était  plus  conforme  à  son  tempérament,  à 
ses  goûts,  à  son  climat,  qui  admettaient  mieux  une  certaine  sévérité  que 
les  grâces  souriantes  du  «  rococo  ».  Aussi,  les  nouveaux  projets  de  Jardin 
pour  l'église   de  marbre   furent-ils   reyus   avec  enthousiasme.    Les  trois 
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premiers  lurent  cependant  rejetés  comme  trop  coûteux,  un  quatrième  lut 
accepté  en  juin  1750'.  Pour  éviter  des  frais  considérables,  Jardin   s'était 
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VU  contraint  d'utiliser  les  souliass(Mucnts  déjà  constiuits,  et  par  consé(pient 
le  plan  d'Kifrtvcd.   Son  ijrojcl   |)r<'sente  donc  aussi  un  corps  princijjal  de 

1.  La   consécration   <li-finitivp    eut   lieu   à   la  séance  que   la   cumniissi.m    ilrs   bâtiments   tint    le 
14  décembre  de  la  même  année. 
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forme  ronfle  et  deux  tours  latérales,  à  chaque  extrémité  d'un  diamètre. 
Cette  disposition  a  l'inconvénient  de  donner  au  monument  une  apparence 
de  garniture  de  clieminée,  —  un  sujet  entre  deux  candélaBtes,  —  d'autant 
plus  désagréable  que  les  tours  latérales,  entièrement  séparées  de  l'église 
proprement  dite,  ont  le  caractère  affligeant  et  piteux  des  inutilités.  Tel  quel, 
ce  projet  est  cependant  supérieur  à  celui  d'Eigtved.  D'abord,  au  lieu  de 
pénétrer  de  plain-pied  dans  l'église,  on  y  accède  par  un  large  escalier  qui 
aboutit  à  un  péristyle  d'assez  bonne  mine.  Ce  péristyle  constitue,  avec  son 
fronton  soutenu  par  six  colonnes  corintliiennes,  la  partie  centrale  de  la 
façade  et  contribui»  à  ('viter  dans  une  certaine  mesure  l'impression  d'écra- 
sement. Le  soubassement,  dont  les  portes  s'ouvrent  derrière  la  colonnade, 
est  à  deux  étages  comme  dans  le  projet  d'Kigtvcd,  mais  il  est  de  forme 
arrondie  comme  le  tambour  qu'il  supporte  et  qui  est  relié  à  lui  par  quatre 
degrés.  Le  tambour  ainsi  surélevé  se  montre,  du  pied  même  de  l'édifice, 
dégagé  de  la  substructure.  La  coupole  est,  comme  le  tambour,  inspirée  de 
Saint-Pierre,  au  reste,  simple  et  bien  proportionnée,  encore  qu'un  peu 
lourde  et  tassée.  Elle  est  terminée  par  mie  lanterne  qui  couronne  l'édilice. 
L'ensemble  présente  un  aspect  de  solidité,  de  gravité  sans  sécheresse, 
d'harmonie  un  peu  grise.  Ce  n'est  pas  une  église  fervente,  c'est  une  église 
convenable  '. 

D'après  les  calculs  de  l'architecte,  la  construction  devait  durer  vingt- 
sept  ans,  et  l'aménagement  complet,  tant  intérieur  qu'extérieur,  exigeait 

1.  Av.int  (l'rn  accepter  délinitivement  If  plan  et  les  dessins,  le  rui  de  Danemark  les  fil  parvenir  à 
l'Académie  d'arcliitecture  de  Paris  et  demanda  son  avis  ;i  l'assemblée,  qui  répondit  par  un  rapport, 
ainsi  que  cela  résulte  des  procès-verbaux  suivants  : 

Lundi,  10  février  J'ôfj.  —  M.  le  marquis  de  Marigny  ayant  envoyé  à  l'Académie  deu\  plans  et 
élévations  faits  par  le  sieur  Jardin,  pour  une  église  i|uc  le  Uoy  de  Danemarck  veut  faire  construire  à 
Copenhague  et  désirant  avoir  l'avis  de  la  Compagnie  sur  la  préférence  que  l'on  peut  donner  à  l'un  de 
ces  deux  projets  et  sur  les  corrections  dont  ces  projets  peuvent  être  susceptibles,  on  a  nommé 
MM.  Tavenot,  Contant,  Soufllot,  de  la  1"  classe,  et  MM.  Aubry  et  Le  Carpentier,  de  la  2' classe,  pour 
examiner  ces  plans  et  en  faire  leur  rapport  à  la  Compagnie.  Ces  cinq  commissaires  sont  convenus  de 
s'assembler  jeudi  prochain,  à  trois  heures,  pour  l'aire  cet  examen  et  écrire  leur  avis,  qui  sera  commu- 
niqué à  M.  le  marquis  de  Marigny  après  que  l'Académie  l'aura  approuvé. 

Lundi.  S3  février  lîSS  —  L'Académie  assemblée,  MM.  Tavenot,  Aubry.  Soufflot  et  Le  Carpentier, 
qui  avaient  été  nommés  pour  examiner  particulièrement  deux  dill'érents  plans  et  élévations  d'un  projet 
fait  par  le  sieur  Jardin,  architecte,  ancien  élève  de  l'Académie,  ancien  pensionnaire  du  Roy  en  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome,  pour  une  église  que  le  Roy  de  Danemarck  veut  faire  construire  à  Copenhague, 
ayant  fait  leur  rapport  à  la  Compagnie  aujourd'hui  23  février, elle  a  de  nouveau  examiné  avec  attention 
lesdits  deux  projets,  dont  l'un  est  C(dé  A  i-t  l'autre  coté  />',  et  a  été  d'avis  de  donner  la  préférence  au 
dernier  coté  H. 

La  Compagnie  a  vu  avec  plaisir  que  le  projet  coté  />  était  l'ait  avec  beaucoup  d'intelligence  et  que 
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cent  ans.   Une   somme   annuelle  de  vingt  mille  riksdalcrs  devait  y  être 
consacrée.  La  composition  successive  des  quatre  projets  avait  demandé 
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NiCOr.AS     J.AluiIN.    —    CoUl'E    LO.NGITLDINALE     UE    L'ÉGLISE     I-'bËDÉRIC. 
Gravure  »)e  l'atlc  d'après  le  dessin  de  l'arehilecle. 

dix-lluit   mois;  ce  fut   dans  le  courant  de  l'année    17.jU  que  les  travaux 

le  caractère  de  l'architecture  en  était  bon  et  noble.  Elle  a  cependant  remarque  (|n'il  laissait  iiuelnue 
chose  à  désirer  et  a  fait  en  conséquence  les  observations  suivantes  : 

Elle  pense  que  le  dùuie,  i]ui  est  le  centre,  étant  parfaitement  circulaire,  le  total  du  plan  devrait 
former  un  carré  parfait. 

1*  Parce  que  les  diagonales  du  carré  qui  passeront  par  le  centre  de  ce  domc  passeraient  aussi 
par  le  milieu  des  fenêtres  qui  sont  au-dessus  des  pendentifs: 

LA    KEVLE    UE    LAIIT.    —    X.\VI[I.  16 
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reprirent.  Louis  Jardin  secondait  son  frère,  et,  pour  mieux  être  à  même 
de  surveiller  la  oonstriution,  il  demandait,  en  1757,  qu'un  bureau  lui  fût 
aménage  sur  l'emplacement  même  du  chantier. 

Elle  fut,  dès  l'abord,  poussée  avec  activité.  Il  fallut  élargir  les  fonda- 
tions pour  donner  à  l'édifice  une  assise  plus  assurée,  et,  malgré  ce  surcroît 
de  travail,  en  1765,  si  l'on  en  croit  Pontoppidan ',  les  murs  s'élevaient  à 
(juiiize  aunes  au-dessus  du  sol. 

Entre  temps,  de  Thurah  était  mort  (1759),  Jardin  avait  été  nommé 
intendant  des  bâtiments.  La  construction  de  l'église,  dont  on  admirait  le 
projet,  ainsi  que  ses  titres,  lui  faisaient  une  grande  renommée  :  l'homme 
qui  allait  édifier  l'église  de  marbre  apparaissait  comme  un  génie  sans 
pareil,  et  cette  impression  fut  elfectivement  si  forte  que,  malgré  l'abandon 
des  travaux,  quelques  années  plus  tard,  malgré  le  départ  précipité  de 
Jardin,  qui  ressemblent  à  un  échec  et  à  une  disgrâce,  elle  subsista.  La 
ruine   grandiose  resta  comme  le  témoignage  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire-. 

1'.   LESI'INASSE 

(■,1  siiiiTe.j 

2°  Parce  que  les  entre-colonnes  des  façades  latérales  seraient  cf;aux  à  ceu.x  des  façades  principales  ■. 

3°  Parce  qu'alors  les  colonnades  circulaires  du  rez-de-chaussée  des  tours  n'excéderaient  le  corps 
de  l'édifice  que  de  peu  de  chose  au-delà  d'un  demi-cercle,  ce  qui  rendra  insensibles  les  jarrets  qui 
résulteront  nécessairement  de  leurs  plans  mixtilignes  et  fourniront  peut-être  le  moyen  de  continuer, 
par  des  colonnes  engagées  dans  les  parties  concaves  des  murs  latéraux  de  l'église,  les  colonnades  qui 
enveloppent  le  rez-de-chaussée  des  tours; 

4°  Enfin,  parce  que  les  murs  auraient  partout  une  épaisseur  semblable  et  que  les  colonnes  seraient 
également  engagées,  ce  qui  serait  plus  conforme  aux  lois  de  la  solidité  et  de  la  régularité. 

La  Compagnie  aurait  souhaité  qu'on  en  put  supprimer  les  tours  ;  mais,  dans  le  cas  où  elles 
seraient  d'une  nécessité  absolue,  elle  préférerait  la  proportion  et  le  caractère  du  projet  coté  .4. 

Elle  a  pensé  aussi  que  l'on  pourrait  donner  aux  croisées  du  soubassement  et  du  dôme  quelques 
pieds  de  plus  de  hauteur  pour  en  charger  les  ornements,  (|ui  paroisscnt  de  bon  goût,  ce  qui  procure- 
rait à  l'église  plus  de  jour  dont  elle  pourrait  avoir  besoin. 

La  Compagnie  croit  que  l'avant-corps,  couronné  d'un  fronton,  est  un  peu  élroit  relativement  au 
dôme  et  forme  avec  le  reste  de  la  façade  trois  parties  trop  égales. 

Elle  croit  aussi  que  la  principale  porte  pourrait  avoir  plus  d'élévation. 

On  n'a  cru  devoir  entrer  dans  un  plus  grand  détail,  persuadé  qu'on  est  que  le  s' Jardin  aura  fait  les 
distributions  et  décorations  intérieures  ccmforuiément  aux  usages  et  convenances  du  pays  et  suivant 
les  intentions  d'un  Itoy  des  plus  éclairés  de  l'Europe  ('). 

1.  P(;ntoiipidan,  Oanske  Alliis. 

2.  L'église  fut  achevée  de  tSIR  à  1894. 

(■l  l'rcs,.|uc'  loulpi  li>  olistrvaliolis  .le  c  rappoi-l  oui  Hi-  prises  en  consiJiralioii  .laiis  la  réaliwliori  aciuelle  ilo  l'éJilice. 
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AI     MUSÉE    DE    VERSAILLES' 


^^^^j).  ^'  niomeiit  le  plus  tragique  du  ivgae  de  Louis- 
Philippe  nous  ne  trouvons  à  \'ersailles  que 
deux  souvenirs.  Nulle  grande  toile  consacrée 
par  la  piété  ofilcielle  à  la  mort  malheureuse 
du  duc  d'Orléans.  Le  petit  tableau  de  Quinard, 
modeste  et  dénué  de  prétentions,  n'est  du 
moins  pas  sans  éloquence  :  il  représente  l'in- 
\^       -   '"       \  '       f,        térieur  de  la  chapelle  érigée  sur  la  route  de 

[t^l.^^^û:^^y.^]r^^S:^^      jjj  Révolte  à  Neuilly,  à  la  place  même  où  eut 

lieu  l'accident  ;  on  y  voit,  sous  les  arceaux 
blonds,  devant  les  vitraux  peints  d'après  les  cartons  d'Ingres,  une  rangée 
de  prie-Dieu  et  des  chaises  noires,  dont  l'alignement  solitaire  a  de  la 
mélancolie.  Le  tableau  de  Jacquand,  au  contraire,  n'émeut  pas;  c'est  le 
Conseil  tenu  aii.r  Tuileries,  le  li)  août  IS't'.}.  Ce  conseil  attribua  la  régence 
éventuelle  au  duc  de  Nemours,  ce  qui  excluait  la  duchesse  d'Orléans. 
L'artiste  médiocre  qui  peignit  cette  toile  s'est  elTorcé  de  donr.er  quelque 
gravité  à  la  scène,  mais  l'impression  est  plutôt  d'ennui  «pie  de  douleur. 
Un  seul  détail  retient  l'attention  :  la  plaisante  couleur  rose  des  porte- 
feuilles ministériels  -. 

Avant  d'arriver  aux  deux  suites  de  tableaux,  qui  racontent  le  voyage 

1.  Second  et  dernier  article,  voir  la  Hevue,  t.  XXVIIl,  p.  49. 

2.  Le  tableau  fut  payé  6.000  francs  en  1843.  Le  roi  est  entouré  de  ses  ministres  .  le  maréchal  Soult, 
laniiral  Duperré,  Guiziit,  Martin  du  Nord.  Villeniain.  Duchàtel  et  Ileriuann.  —  In  autre  Conseil  lîpurc 
dans  les  nouvelles  salles  :  celui  qui  fut  tenu  à  Chaniplàtreux  en  1838.  chez  le  comte  Mole,  alors  premier 
ministre.  C  est  une  vilaine  toile,  un  peu  ridicule,  de  Henry  Scheffer  le  frère  cadet  d'Ary,  l"'J8-18n2*  ; 
les  fauteuils  de  bois  noir  recouverts  de  roufre  font  le  plus  sinsrulier  effet  dans  la  salle  aux  boiseries 
vert  d'eau.  Le  tableau  de  Versailles  est  une  réplique,  payée  6.000  francs  en  1840,  de  {original  (payé  le 
même  prix  en  1839),  que  le  roi  arait  commandé  à  l'intention  de  Mole. 
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de  la  reine  Victoria  en  France  et  celui  de  Louis-Philippe  en  Angleterre, 
et  qui  terminent,  dans  l'attique  du  Midi,  l'histoire  de  la  monarchie  de 
Juillet,  nous  ne  rencontrons  que  des  peintures  faites  pour  commémorer 
quelques  mariages  et  baptêmes  princiers,  peintures  sans  grande  valeur 
auxquelles  il  est  inutile  de  nous  arrêter'. 

On  est  étonné  de  ne  rien  rencontrer  ici  qui  commémore  l'inauguration 
de  Versailles.  Louis-Pliilippe  s'est  beaucoup,  s'est  trop  occupé  de 
Versailles  ;  il  a  détruit  d'admirables  appartements,  qui  avaient  résisté  aux 
révolutions,  pour  y  installer,  avec  un  goût  douteux,  des  peintures  dont 
l'intention  «  éducatrice  »  n'excuse  pas  la  laideur.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
quelques  bonnes  choses  parmi  l)eaucoup  de  mauvaises,  mais  il  y  en  a 
peu  :  le  Saint-Louis  à  Taillebourg,  de  Delacroix,  par  son  éclat  magique, 
fait  sur  le  mur  de  la  galerie  des  Batailles  l'eiïet  d'une  braise  luisant  au 
milieu  des  cendres.  L'ensemble  des  créations  du  roi  ne  saurait  plaire  ; 
c'est  avec  joie  qu'on  les  voit  peu  à  peu  s'effacer  sous  des  restaurations  dis- 
crètes et  pleines  de  goût.  Le  «  Musée  historique  »  fut  inauguré  en  1837, 
à  l'occasion  du  mariage  du  duc  d'Orh'ans.  Il  eût  été  amusant  d'avoir  une 
image  de  ces  fêtes,  si  caractéristiiiues  du  nouveau  régime  par  leur  allure 
démocratique,  et  dont  M""  de  lioigne  et  même  (luizot  paraissent  avoir 
emporté  le  plus  mauvais  souvenir. 

Le  seul  tableau  qui  ait  ici  pour  sujet  le  Versailles  de  Louis-Philippe 
ne  se  rapporte  point  à  ces  fêtes,  mais  à  une  visite  que  fit,  dans  les  salles 
des  Croisades,  la  famille  royale,  en  1844.  Lafaye  en  est  l'auteur.  C'est 
une  petite  peinture  cliarmanle,  exécutée  avec  verve  et  esprit.  Lafaye  est 
un  de  ces  nombreux  artistes  secondaires,  injustement  oubliés,  et  qui 
retrouveront,  comme  les  petits  maîtres  du  xviii"  siècle,  une  heure  de 
gloire-.  Nous  reproduisons  sa  toile.  La  lumière  est  d'une  délicate  justesse  ; 

1.  Il  sullira  den  dunner  les  titres  :  le  Mariage  de  la  pi-iiicesse  Louise,  par  Court  ^1832),  commandé 
pour  Couipiéj^ne,  payé  8.000  francs  (étant  donné  ce  prix  élevé,  la  toile  de  Versailles  n'est  peut-être  qu'une 
réplique  réduite);  le  liaptèine  du  Comle  de  l'ai-is  1 1838,  par  Sebron;  le  Maiiaue  du  duc  de  Semours 
(1M40),  par  Philippoteaux,  payé  3.SO0  francs;  enlin,  le  Mariage  du  duc  de  Monlpensier  i  1846),  par 
K.  Girardet,  payé  2.400  francs.  La  collection  Dutuit  renferme  une  jolie  esquisse  du  tableau  de  Court. 

2.  Lafaye,  né  à  Mont-Saint-Sulpice,  dans  l'Yonne,  en  1806,  mourut  en  1883.  Élève  de  Couder,  il 
lit  d'abord  des  batailles,  puis  de  la  peinture  de  mœurs.  On  sait  qu'il  peignit,  en  1840,  la  Chambre  à 
coucher  de  Louis  XIV  à  Versailles,  en  1842,  le  Salon  de  la  princesse  Marie  et  un  Inlérieur  du  magasin 
Saint-Joseph,  exposé  au  Salon  de  1845.  Il  fit  aussi  des  bals  masqués.  En  1848,  Lafaye,  qui  mériterait 
qu'on  l'étudiit  de  plus  près  et  qu'on  recherchât  ses  œuvres,  devint  peintre-verrier.  Il  avait  épousé  une 
sœur  de  François  Coppée.  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  G.  Jiricre  la  plupart  des  renseignements 
relatifs  à  Lafave. 


LES   SALLES   DE   LA   MOXARCIIIE   DE  .Illl-LET  125 

le  groupe  des  femmes  est  disposé  de  la  manière  la  plus  agréalile  cl  la  plus 
vivante.  Les  personnages  l'ont  penser  un  peu  à  (lavarni,  avec  lequel  Lafaye 
travailla,  et  aussi  à  Eugène  Lami,  que  nous  allons  retrouver  maintenant'. 
Lami,  en  effet,  fut,  avec  Alaux,  I\Iorel-Fatio,  Siméon  l'oit  et  Kugène 
Isabey,  un  des  peintres  que  Louis-Philippe  avait  conviés  au  château  d'Eu 
en  septembre  1843,  pour  assister  à  la  visite  de  la  reine  \icforia  et  du  prince 


l  ï  E .     —     \'  I  S  I  I  1 


F  A    M  I  I.  1.  E     K  I 


II.  E     II  ANS    LES    SALLE 


.\ll)crt.  C'i'lait  la  première  visite  royale  que  recevait  la  uinnarcliie  nouvelle, 
et  la  satisfaction  qu'on  en  éprouvait  aux  Tuileries  n'était  pas  petite.  I  n 
événement  si  désin-  méritait  de  laisser  un  souvenir,  c  Le  roi,  écrivait  Jules 
.lanin,  en  1843,  dans  l'Été  à  Paris,  veut  que  les  peintres  lui  représentent 
toutes  les  magnificences  de  cette  visite  royale...  Di'jà  les  artistes  sont  à 
l'œuvre,  et,   soyez-en  sûrs,   ils  ne  se  feront  pas  attendre,  tant  leur  con- 

1.  Ia-  tableau  fut  lommandé  en  1844  pour  800  fraïu-s.  Il  resta,  suns  ,\n\ia.  sac!»'  piiuri|u.>i,  ilans 
I  atelier  de  l'artiste,  et  n'entra  au  musée  qu'à  sa  mort,  en  IS83. 
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viennent  l'héroïno,  lo  lieu  de  la  scène,  la  magnificence  de   la  mer  et  du 
ciel  ' .  » 

C'est  jour  par  jour  et  presque  heure  par  heure  que  l'image  devait  suivre 
la  réception  des  princes  anglais.  On  ne  commanda  pas  moins  de  quinze 
tableaux,  destinés  à  former  à  Eu  la  «  galerie  Victoria  ».  Ces  tableaux  ne 
sont  pas  tous  à  Versailles  ;  certains  d'entre  eux  furent  rendus  à  la  succes- 
sion du  roi  en  1851,  et  font  sans  doute  actuellement  partie  des  collections 
particulières  de  la  famille  d'Orléans  -.  Mais  six  de  ces  peintures  sont 
exposées  ici.  Celles  qui  relatent  les  premiers  épisodes  du  voyage,  la  Sortie 
du  roi  en  canot  pour  aller  à  la  rencontre  du  yacht  royal,  par  Meyer  et 
Morel-l'atio,  et  V Entrevue  du  roi  et  de  la  reine  à  bord  du  «  Victoria  and 
Albert  »,  par  ISiard,  sont  d'une  extrême  médiocrité,  et  ne  nous  retiendront 
pas  ;  leur  intérêt  est  tout  documentaire  '.  Nous  avons  hâte  d'arriver  à  la 
Réception  de  la  reine  Victoria  au  Tréport  (le  2  septembre  1843,  à  6  h.  1/2 
du  soir)  ;  cette  toile  est  d'Eugène  Lami.  Elle  n'était  pas  achevée  au 
moment  de  la  révolution  de  1848,  et  fut  rendue  aux  héritiers  du  roi,  comme 
tous  les  tableaux  qui  n'avaient  pas  été  payés  et  livrés^  ;  sans  doute  fut-elle 
vendue  par  la  famille  de  gré  à  gré  :  M.  lirière  n'a  retrouvé  sa  trace  dans 
aucune  vente  faite  par  les  Orléans.  Le  seul  fait  certain,  c'est  que  l'œuvre, 
commandée  par  l'administration  royale,  dûment  estampillée,  inscrite  aux 
inventaires  du  Louvre,  a  été  retrouvée  en  1907  au  village  de  Chennevières, 

1.  Cité  par  M.  lirit-ir,  dans  son  excellent  article  sur  la  liéceplioti  de  la  reine  Victoria  au  Tréport 
[Bulletin  des  Musées  de  France,  1908,  p.  37-43).  Nous  avuns  utilisé  ce  travail  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne le  voyafîe  ilo  la  reine. 

2.  M.  Briére  a  cité  treize  des  tableaux  dans  son  article  ;  il  veut  bien  nous  en  signaler  deux  autres  ; 
Déjeuner  dans  la  forêt  d'Eu  (6  sept.),  par  Karl  Girardet,  et  Visite  des  tombeaux  de  la  crypte  d'Eu 
ia  sept.),  par  Sebron,  qui  figurèrent  au  Salon  de  1845.  Il  croit  que  ces  deux  toiles  appartenaient  au  duc 
d'.\lençon  ;  celui-ci  avait  encore,  de  la  série  anglaise,  la  Héunion  dans  le  salon  de  famille  au  château 
d'Eu,  le  Concert  dans  la  paierie  de  (iuise,  par  Larai,  et  une  aquarelle  du  même  auteur  représentant 
la  Revue  du  I"  carabiniers  par  le  prince  Albert  y  sept.;,  il  possédait  également  l'Entrée  de  la 
duchesse  d'Orléans  aux  Tuileries,  par  Lami,  dont  l'esquisse  fait  partie  de  la  collection  Rouart.  Ces 
renseignements  avaient  été  donnés  à  M.  Briére  par  le  duc  lui-même. 

3.  Nous  avons  trouvé  sur  les  registres  du  Louvre  un  paiement  de  1.500  francs  à  Meyer  et  Morel- 
Fatio  pour  une  peinture  représentant  la  Sortie  du  roi  (2j  mai  1844).  A  cause  de  la  modicité  du  prix,  on 
peut  se  demander  s'il  ne  s'agirait  pas  dune  aquarelle  destinée  à  l'album  que  le  roi  fit  exécuter  pour  la 
reine  d'Angleterre,  album  auquel  collabora  Lami  :  celui-ci  reçut  l.SOO  francs  pour  chaque  dessin.  Cet 
album,  mesurant  0"80  sur  0"60,  relié  en  maroquin  carmin,  orné  de  filets  d'or  et  des  armes  d'Angle- 
terre, contenait  trente-deux  dessins.  11  fut  remis  à  la  reine  lors  du  séjour  de  Louis-Philippe  à  Windsor 
en  octobre  1844.  Il  existe  dans  les  collections  royales  anglaises. 

Le  tableau  de  Biard  fut  payé  6.000  francs  en  (844. 

4.  Lami  avait  cependant  déjà  touché  7.000  francs  sur  les  8.000,  prix  de  la  commande. 
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m  111  loin  do  Paris,  «  clouée  comme  une  vulgaire  bâche  de  voiture  dans 
une  écurie  de  ferme  n.  C'est  grâce  aux  «  Amis  de  Versailles  »  qu'elle  figure 
maintenant  au  Palais,  lîien  qu'elle  soit  inachevée,  bien  qu'elle  soit  un 
peu  gâtée  par  la  taie  blanchâtre  d'un  badigeon  que  l'on  n'a  pu  faire 
complèlcment  disparaître,  la  Réception  de  la  i-eine,  d'assez  grandes  dimen- 
sions, a  toutes  les  qualités  des  meilleurs  Lami.  La  composition  générale 
est  un  peu  trop  morcelée,  mais  tous  les  détails  sont  délicieux.  Ce  que  nous 
disions  à  propos  de  l'Alleiilat  de  Fieschi  est  encore  vrai  ici  :  même  esprit, 
même  vérité  élégante,  même  peinture  plaisante  et  facile  comme  un  diver- 
tissement. Parmi  la  foule,  quelques  portraits,  —  Gavarni  en  veston  de 
velours,  Musset  le  chapeau  à  la  main,  tel  qu'on  le  voit  dans  le  dessin  de  la 
Comédie-Française,  —  et  de  gracieuscsjeunes  femmes,  dans  de  jolies  robes. 

Par  la  date,  c'est  mw  toile  de  Simi'on  Fort  qui  vient  ensuite  :  le 
Passage  de  la  reine  au  Tié/iort.  Elle  vaut  par  un  ('clairage  juste,  des 
couleurs  gaies,  par  ranimation  très  convaincue  de  la  foule  paysanne  qui 
court  vers  le  cortège  et  l'acclaine.  Puis  se  place  l'Arrivée  du  cortège  au 
cliàteau  d'/ùt,  par  Eugène  Lami,  cette  fois-ci  moins  heureux.  La  colora- 
tion générale  est  froide  et  le  pa\'sage  n'a  pas  d'atmosphère.  Lami  ne 
dessinait  ni  ne  peignait  l'architecture  de  ses  tableaux  ;  il  s'est  évidemment 
adressé  à  un  mauvais  collaborateur  entre  les  mains  duquel  le  château  d'Eu 
n'a  rien  perdu  de  sa  laideur'. 

C'est,  au  contraire,  un  collaborateur  égal  à  lui-même  que  Lami  a 
trouvé  pour  peindre  la  Promenade  aux  environs  du  cliàteau  d'Eu  (3  sep- 
tembre) :  I^rosper  Marilhal. 

On  sait  que  Marilhat  était  orientaliste-.  Il  eut  au  Salon  de  ]8o4  un 
succès  presque  unanime  avec  la  Place  de  l' Esbékieli  au  Caire,  dont  Théo- 
phile Gautier  a  fait  une  description  chaleureuse.  Nous  avons  quelque  peine 
à  nous  expliquer  la  réputation  de  Marilhat  comme  orientaliste  :  ce  que 
nous  connaissons  de  lui  au  Louvre  et  â  la  galerie  \\'allace  parait  bien  terne 
et  comme  plombé.  L'Afrique  de  Delacroix,  et  même  la  Turquie  de  Decamps, 

1.  Nous  n'avons  p.is  trouvé  le  pri.K  de  ces  toiles  sur  les  registres  du  Louvre,  oii  elles  figurent 
cependant.  Siuiéou  Fort,  né  en  1793  à  Valence,  mourut  à  Paris  en  1861.  Élève  de  Brune,  il  peignit  beau- 
coup àl'ai|uarelle  et  à  la  gouaclic.  A  partir  de  1833,  il  travailla  pour  Versailles  :  il  fit  notamment  des 
vues  panoramiques  des  campagnes  de  Bonaparte. 

2.  Marilliat,  né  à  Vertaizon  (Puy-de-Dôme),  en  1811,  apprit  la  peinture  àThiers,  puis  à  Paris,  chez 
ltO(|ueplan  (1829}.  En  1831,  il  accepta  d'accompagner  le  baron  de  liûgel  en  Egypte.  Il  visita  aussi 
4'lt;ilie  et  I  .Algérie.  Il  devint  fou  en  1846,  et  mourut  l'année  suivante. 
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sont  plus  vibrantes.  Mais  cette  froideur  un  peu  triste  qui  nous  déconcerte 
devant  les  palmiers  de  Marilhat  est  tout  à  fait  absente  du  paysage  normand 
que  Louis-Philippe  lui  commanda.  Rien  de  plus  vrai,  rien  de  plus  ému 
que  cette  Promenade.  C'est  la  fin  d'une  belle  journée  de  septembre.  Les 
feuillages  de  l'été,  ici  et  là,  commencent  à  jaunir,  et  li>s  longs  rayons 
presque  horizontaux  du  soleil  ajoutent  leur  poudre  dUr  à  l'or  de  la  saison. 
Au  loin,  on  aperçoit  la  mer,  et,  dans  un  repli  des  faibles  collines,  le  village 
d'Eu,  où  les  facettes  des  maisons  se  partagent  la  lumière  et  l'ombre.  ,\u 
premier  plan,  sur  une  petite  route  qui  traverse  les  champs,  roule  le  char 
à  bancs  qui  conduit  les  princesses  et  Louis-Philippe.  A  coti'  de  la  bour- 
geoise voiture,  cavalcadent  dans  la  prairie  le  prince  .Albert,  les  llls  du 
roi,  en  redingotes  et  en  hauts  chapeaux  clairs.  Toutes  les  ligures  sont 
de  Lami.  Les  talents  pourtant  si  dilTérenls  des  ileux  peintres  se  sont 
appariés  à  merveille;  la  touche  spirituelle  de  l'un  s'accorde  avec  un  rare 
bonheur  à  la  peinture  pleine  et  calme  do  l'autre.  Celte  toile  est  assurément 
un  des  plus  jolis  paysages  français  qui  soient.  Elle  est,  dans  son  genre, 
un  chef-d'ceuvre  '. 

Isabey,  sans  atteindre  au  même  degré  de  perfection,  contribue  à  celte 
illustration  des  fêtes  anglaises  par  deux  toiles  :  le  Dcparl  du  yacht  royal 
au  milieu  de  l'escadre  française  rangée,  le  7  septembre  lS^i3,  et  le  Débarque- 
ment de  Louis-Philippe  il  Portsmouth,  le  >i  octobre  IS'i'i.  La  seconde  de  ces 
deux  peintures  est  certainement  la  meilleure.  Le  héparl  du  yacht  royal 
est  plus  une  vignette  qu'un  tableau  et  la  composition  en  est  un  peu  vide  et 
dispersée.  Le  Débanjuemenl  de  Louis-Philipjx-,  au  contraire,  est  éclatant 
comme  un  bouquet.  La  lumière  y  est  légère,  vive  et  comme  nacrée:  une 
belle  journée  d'azur  ;  le  vent  est  gai  dans  les  voiles  et  dans  les  nombreux 
drapeaux.  Le  talent  d'Isabey,  comme  celui  de  Lami,  est  abondant,  aisé, 
primesautier.  Isabey  compose  mieux  que  Lami,  qui  n'eût  jamais  fait  le 
Transbordement  des  cendres  de  Napoléon,  mais  il  n'a  pas,  comme  lui,  les 
ressources  d'une  observation  très  variée,  toujours  en  éveil.  Il  travaille 
un  peu,  comme  on  dit,  «  de  chic  «  ;  et  derrière  ses  personnages  modernes 
on  sent  toujours  (|uel({ue  chose  du  pitlores(jue  assez  conventionnel  et 
parfois  «  rapin  ..  ([ui  tait  le  charme,  monotone  à  la  longue,  de  ses  cortèges 
Louis  \III.  Malgré  tout,  la  peinture  dont  nous  reproduisons  un  morceau, 

1.  Marilliat  rec;ut  pmir  ce  tableau  l.aOO  francs,  en  IS44,  Lami  L200,  en  181". 
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est  si  chatoyante,  elle  est  exécutée  avec  un  si  visible  plaisir  qu'elle  ne 
peut  pas  manquer  de  plaire. 

Il  s'en  lallut  de  peu  que  le  voyage  de  Louis-Philippe  en  Angleterre, 
occasion  de  cette  commande,  ne  se  fît  point. 

Une  vive  sympathie  était  née  entre  les  deux  familles  royales;  la  vie 
que  menaient  les  jeunes  souverains  anglais  s'accordait  avec  les  goûts 
simples  des  Orléans,  t^^eule,  la  politique  pouvait  troubler  cette  entente. 
Elle  menaça  de  le  faire  six  mois  avant  le  voyage  de  Louis-Philippe  en 
Angleterre  :  quelques  différends,  dont  l'alfaire  de  Tahiti  fut  le  plus  grave, 
s'envenimèrent  assez  pour  que  le  15  septembre,  les  difficultés  étant  réso- 
lues, la  reine  Victoria  put  écrire  à  Léopold  :  «  Le  pauvre  Aberdeen  a  été 
presque  seul  à  essayer  de  maintenir  la  paix  ;  le  danger  a  été  imminent  ». 
Cependant  Louis-Philippe,  le  8  octobre,  débarque  à  Portsmouth.  Avant 
son  arrivée,  la  reine  d'Angleterre  s'informe  gentiment,  auprès  de  la  reine 
des  Belges,  des  goûts  et  des  habitudes  de  son  père.  Celle-ci  répond  :  «  Mon 
père  est  un  des  êtres  les  plus  faciles  à  contenter  et  à  servir.  Il  n'y  a  qu'une 
chose  qu'il  fait  avec  peine,  c'est  d'être  prêt  de  bonne  heure  ».  Elle  recom- 
mande aussi  qu'on  lui  donne  du  bouillon  de  poulet  le  matin  et  entre  les 
repas.  Quant  à  la  reine  Marie-Amélie,  elle  craint  que  le  roi  ne  mange  trop 
et  «  qu'il  ne  fasse  trop  le  jeune  homme  ». 

C'est  Pingret  <[ui  peignit  l'arrivée  à  ^^'indsor.  Mauvaise  toile  inanimée, 
de  tons  criards.  Nous  sommes  loin  des  foules  mouvantes  d'Isabey  et  de 
Lami;  le  seul  intérêt  vient  des  costumes  et  des  détails  de  mœurs.  A  partir 
de  ce  jour  et  jusqu'au  14,  les  fêtes  se  suivent.  Le  9,  on  visite  la  chapelle  et  on 
dîne  dans  la  salh'  Saint-Georges,  pendant  que  Montpensier  est  à  Londres. 
Le  10,  excursidu  dans  un  char  à  bancs,  présent  du  roi,  qui  est  la  copie 
exacte  de  la  voiture  figurant  dans  le  tableau  de  Lami  et  Marilhat;  on  va  à 
Twickenham  et  à  Claremont,  l'exil  passé,  l'exil  futur.  Le  11  au  matin, 
adresse  du  maire  de  Windsor  ;  puis,  l'après-midi,  on  investit  Louis-Philippe 
de  l'ordre  de  la  Jarretière.  Jacquand  a  représenté  cette  investiture  dans 
un  tableau  qui  ne  vaut  guère  mieux  que  celui  de  Pingret  ;  et  Winterhalter, 
en  1846,  a  fait  du  nouveau  chevalier  un  grand  portrait  en  pied,  très  vul- 
gaire, qui  est  également  exposé  ici.  Le  12,  encore  des  adresses  munici- 
pales. Le  l.'i,  étant  un  dimanche,  repos.  Le  14,  départ  pour  Portsmouth, 
où  la  mer  se  trouve    si  mauvaise  que   le  roi  va,  par  le  cliemin  de   fer. 
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s'embarquer  à  Douvres.  Le  15,  la  reine  Victoria,  par  une  gracieuse  attention 
ptiurles  ofliciers  français,  vient  visiter  le  vaisseau-amiral,  le  Gomer.  Cette 
visite  a  fourni  le  sujet  d'une  toile  de  Biard.  On  y  voit  la  reine  portant 
alors  le  deuil  du  duc  de  t>axe-Cobourg-Gotha.  L'œuvre  de  Biard  amuse  par 
l'exactitude  de  la  figuration  ;  mais  la  peinture  est  banale  et  sèche.  Hur 
le  Gomer,  la  reine  Victoria  eut  le  plaisir  de  goûter  à  des  babas  qui  lui 
semblèrent  exquis;  l'amiral  de  La  Susse  fit  porter  ces  gâteaux  à  bord  du 
Victoria  and  Albert.  Le  matelot  qui  les  portait  vit  la  reine  sur  le  pont. 
Elle  était  si  simplement  vêtue  qu'il  la  prit  pour  une  personne  de  service 
et  lui  mit  les  babas  entre  les  mains'. 

Quelques  portraits  accompagnent  cette  suite  anglaise,  deux  Win- 
terhalter,  entre  autres,  datés  de  1842  :  Victoria,  au  visage  rond  et  ingénu, 
en  robe  blanche  coupée  par  le  ruban  bleu  de  la  Jarretière,  et  le  prince 
consort,  très  séduisant,  fort  bien  mis. 

D'autres  portraits,  disséminés  ici  et  là,  vont  nous  montrer  maintenant 
des  célébrités  moins  officielles  de  l'époque,  sous  des  aspects  parfois  impré- 
vus :  nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  modèles  et  les  auteurs 
des  tableaux  les  plus  intéressants. 

IV 

Heim  a  groupé  sur  une  même  toile  toute  une  série  de  portraits.  Le 
prétexte  de  cette  réunion  est  une  lecture  que  fit  Andrieux  à  la  Comédie- 
Franraise  ;  il  s'agit  probablement  de  Junitis  IJ/a/its,  tragédie  représentée 
en  1830,  au  plus  fort  de  la  bataille  romantique-.  On  retrouve  là  les  qualités 
d'esprit  et  de  vie  (jue  nous  avons  signalées  dans  les  deux  tableaux 
consacrés  par  Heim  aux  débuts  du  règne  de  Louis-Philippe.  Mais  l'exé- 
cution est.  cette  fois,  plus  souple  et  plus  libre,  la  lumière  plus  vraie. 
Autour  de  la  table  derrière  laquelle  se  lient,  vêtu  d'un  paletot  marron,  le 
fabuliste  Andrieux.  on  découvre,  les  uns  assis,  les  autres  debout,  un  grand 
nombre  de  littérateurs  connus,  mêlés  aux  comédiens  et  aux  comédiennes 
de  la  Maison.  \'oici,  non  loin  de  M"''  Mars,  appuyé  au  fauteuil  de  M"'  Du- 

1.  Le  tableau  de  Biard  fut  payé  6.000  francs.  Voici  les  prix  des  autres  :  Isabey,  6.000  francs  (pour 
Versailles,  1844;  une  réplique  pour  Eu,  en  1846,  l.oOO  francs)  ;  Pingret,  1.200  francs  {184o);  Jacquand, 
^i.OOO  francs  :184ji. 

2.  Le  tableau  ilc  llciui  ne  fut  exposé  qu'au  Salon  de  1847.  Andrieux  était  mort  depuis  (|uatorze  ans. 
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chesnois,  le  comte  All'rcd  de  N  is'iiv,  jeune,  élé.yant,  charmant;  voici  \ictor 


IIki>i.    —    Le    Vecumte    de    Cii  aie. m;  uni  a. mi 

ASSISTANT     A     UNK     LECTURE      I)  '  A  N  U  H  1  E  U  X     AU     T  11  É  A  T  11  E  -  K  II  A  N  ç  A  l  S  . 
Dt'lail  dfiie  lecture  au  TliMlre-Frai,rars. 

Hugo    à  l'œil  rêveur,    au  front  déjà  olympien;  voici  Alexandre  Dumas, 
(iui,  sans  doute  en  manière  de  protestation,  est  venu  avec  un  gros  Sliakes- 
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pparc  à  la  main;  voici  Nodier,  Souli»',  d'autres  encore;  et,  près  de  ces 
romantiques,  on  reconnaît  des  classiques  obstinés,  comme  Népomucène 
Leniercier  ,  comme  Baour  -  Lormian,  comme  Duval,  l'oncle  du  peintre 
Amaury  Duval.  Tn  peu  en  avant  de  tous  se  tient  le  grand  homme  du 
temps,  le  vicomte  de  Chateaubriand.  Nous  reproduisons  la  partie  du  tableau 
où  il  figure.  Son  élégance  est  simple,  mais  très  soignée  ;  son  attitude, 
imperceptiblement  distante,  ne  cache  qu'à  demi  l'indiiïérence  un  peu  ennuyée 
où  le  laisse  la  lecture  du  fabuliste.  Ce  portrait  du  véridique  Ileim  nous 
montre  qu'une  correction  d'allure  toute  diplomatique  avait  remplacé  chez 
Chateaubriand  le  maintien  romantique  que  nous  fait  voir  Cirodet  :  c'est 
l'auteur  des  Mémoires  cV outre-tombe  après  l'auteur  de  René. 

Dans  cet  officiel  foyer  de  la  Comédie-Française  n'avaient  accès,  sans 
doute,  que  les  académiciens  présents  ou  futurs.  On  y  chercherait  en  vain 
des  écrivains  dont  le  génie  ou  le  talent  nous  intéressent  davantage  que 
la  notoriété  fugitive  de  tel  ou  tel.  Théophile  Gautier,  Musset  ou  Balzac, 
en  n'assistant  pas  à  la  lecture  d'Andrieux  ont  eu  parfaitement  raison,  mais 
ils  nous  ont  privé  ainsi  de  connaître  d'eux  un  aspect  nouveau  et  peut-être 
amusant.  Nous  aurions  préféré  au  fade  portrait  de  Musset  par  Landelle, 
qui  figure  ici,  la  silhouette  précise  par  laquelle  Heim  eût  donné  un  pendant 
au  gracieux  dessin  de  Lami.  Ce  n'est  pas  ainsi,  lymphatique,  dégoûté,  que 
nous  aimons  à  nous  représenter  le  frère  d'Octave  et  de  Fantasio  ;  l'aimable 
lithographie  de  Devéria,  où  Musset  est  déguisé  en  page,  nous  satisfait 
beaucoup  mieux. 

Si  Landelle,  en  nous  montrant  ce  Musset  alourdi,  nous  cause  quelque 
déception,  c'est  une  surprise  assez  vive  que  nous  éprouvons  devant  le 
Baudelaire  peint  par  Emile  Deroy.  I^a  gravure  qui  figure  en  tète  des  Fleurs 
du  mal  et  toutes  les  photographies  connues  donnent  au  poète  un  visage 
entièrement  rasé,  surmonté  de  cheveux  déjà  rares,  un  air  méditatif,  ecclé- 
siastique; ce  Baudelaire,  si  l'on  peut  dire,  seconde  manière,  est  celui  que 
Gautier  vit  pour  la  première  fois  à  l'hôtel  Pimodan.  en  1849.  Le  portrait 
d'Emile  Deroy  date  de  1844  :  il  est  parfaitement  romantique.  Voici  comment 
Théodore  de  Banville  le  décrit  dans  les  Nouveaux  Camées  parisiens^  : 

Un    portrait    peint    par  Emile  Deroy.   et   (jui  est   un   des  rares  chefs-d'œuvre 
trouvés  par  la  peinture  moderne,  nous  montre  Charles  Baudelaire  à  vingt  ans,  au 

1.  Cité  par  Gautier,  dans  son  étude  sur  llaudelairc,  eu  tète  des  Fleurs  du  mal,  cd.  Lévy. 
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moment  où  riche,  heureux,  aimé,  déjà  célèbre,  il  écrivait  ses  premiers  vers,  acclamés 
par  le  Paris  qui  commande  à  tout  le  reste  du  monde  !  0  rare  exemple  d'un  visage 
réellement  divin,  réunissant  toutes  les  chances,  toutes  les  forces  et  toutes  les  séduc- 
tions les  plus  irrésistibles!  Le  sourcil  est  pur,  allongé,  d"un  grand  arc  adouci,  et 
couvre  une  paupière  orientale,  chaude,  vivement  colorée  :  l'œil  lonjr-  nnir.  pro. 
fond,  d'une  flamme  sans 
égale,  caressant  et  impé- 
rieux, embrasse,  interroge 
et  réfléchit  tout  ce  qui 
l'entoure;  le  nez,  gracieux, 
ironique,  dont  les  plans 
s'accusent  bien,  et  dont  le 
bout  un  peu  arrondi  et 
projeté  en  avant,  fait  tout 
de  suite  songer  à  la  célèbre 
plirase  du  poète  :  «  Mon  àmr 
voltige  sur  les  parfums  comnii 
l'âme  des  autres  hommes  vol- 
tige sur  la  musique  .'  »  La 
bouche  est  arquée  et  affi- 
née déjà  par  l'esprit,  mais 
à  ce  moment  pourprée  en- 
core etdune  belle  chair  qui 
fait  songer  à  la  splendeur 
des  fruits.  Le  menton  est 
arrondi,  mais  d'un  relief 
hautain,  puissant  comme 
celui  de  Balzac.  Tout  ce 
visage  est  d'une  pâleur 
chaude,  brune,  sous  la- 
quelle apparaissent  les  tons 
roses  d'un  visage  riche  et 
beau;  une  barbe  enfantine, 
idéale,  de  jeune  dieu,  le  dé- 
core ;  le  front,  haut,  large, 
magnifiquement  dessiné . 
s'orne  d'une  noire,  épaisse 
et  charmante  chevelure  qui, 

naturellement  ondulée  et  bouclée  comme  celle  de  l'aganini,  tombe  sur  un  col  d  .Vcliille 
ou  d'.\ntinoùs... 

Cette   citation  nous   dispense  d'insister'.   Disons   seulement  que  le 

1.  .^joutons  totitefi.is  cette  phrase  prudente  de  Tlicopliilc  Gautier  :  c.  H  ne  faudrait  pas  prendre  ce 
portrait  tout  à  fait  au  pied  de  la  lettre,  rar  il  est  vu  à  travers  la  peinture  et  à  travers  la  poésie,  et  em- 
belli par  une  double  idéalisation  ». 
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métier  est  exlraordinairement  moderne  et  que  ce  tableau,  à  son  mérite 
iconograpliique,  ajoute  celui  d'être  un  beau  morceau  de  peinture.  C'est 
une  acquisition  récente  dont  on  ne  saurait  assez  féliciter  M.  de  Nolliac. 
Kmile  Deroy  est  un  peintre  fort  mal  connu.  M.  Féli  Gautier  parle  de  lui 
dans  son  volume  sur  Baudelaire  '  ;  mais  il  écrit  son  nom  :  De  lîoy.  D'après 
lui,  une  certaine  Petite  guitariste  que  Deroy  aurait  exposée  au  Salon 
serait  le  portrait  d'une  chanteuse  des  rues  que  Baudelaire  aurait  aimée. 
D'après  Banville,  qui  consacre  quelques  pages  au  peintre  dans  Mes  Sou- 
i'eiiirs-,  ce  même  tableau  était  exposé  en  IS'ia,  dans  le  courant  de  l'été, 
«'  à  la  porte  d'un  marchand  de  tableaux  dont  la  boutique  était  située  en  face 
des  Bains  chinois  ».  Banville,  qui  avait  rencontré  le  modèle  «  dans  une 
vieille  et  étroite  rue  du  quartier  latin  »,  s'éprend  de  la  toile,  et  songe 
devant  elle  à  Delacroix  et  à  Lawrence.  (  »n  trouvera  dans  le  volume  du 
poète  le  récit  de  sa  première  rencontre  avec  le  peintre.  Deroy  était  «  un 
jeune  homme  très  brun,  au  col  héroïque,  à  la  légère  barbe  noire,  qui  aurait 
ressemblé  au  jeune  Hercule  si  on  avait  pu  se  figurer  ce  dieu  vêtu  d'une 
assez  vilaine  redingote  en  castorine  ».  La  Petite  guitariste  fut  jusqu'à  la 
mort  de  Deroy  le  bien  de  Banville.  Ce  Deroy  parait  avoir  été  une  sorte  de 
précurseur.  «  11  voulait,  dit  encore  Banville,  qu'un  tableau,  vu  de  trop  loin 
pour  qu'on  pût  se  rendre  compte  du  sujet  représenté,  sût  déjà,  par  des 
qualités  toutes  /nusirales,  mettre  l'âme  du  spectateur  dans  l'état  où  le 
désire  le  peintre...  »  Un  jour,  lianville  le  rencontre  dans  le  jardin  du 
Luxembourg  :  «■  il  levait  en  l'air  et  secouait,  tantôt  avec  lenteur,  tantôt 
d'un  mouvement  rapide,  un  tas  de  bouts  d'étoiïes  de  couleurs  vives  ou 
tendres,  enfdés  par  une  ficelle,  puis  à  certains  moments  s'arrêtait  et 
semblait  alors  savourer  un  ineiïable  plaisir...  »  Ce  peintre  attachant  et 
qu'on  est  curieux  de  mieux  connaître,  mourut  en  1848,  à  vingt-trois  ans. 
Banville  cite  de  lui,  outre  les  deux  toiles  dont  nous  avons  parlé,  un  por- 
trait de  Pierre  Dupont  et  un  portrait  de  Banville  père,  seulement  ébauché, 
qui  est  peut-être  resté  dans  la  famille  du  poète  \ 

A   côté  du  romantique   Deroy,   les    parfums    timides  d'Ary   Schelfer 
paraissent  éventés.  Cependant,  la  série  de  portraits  qui  se  trouvent  dans 

1.  C/i.  Baudelaire,  par  Féli  Gautier.  Paris.  Éditions  de  ..  La  Plimie  ..,  1903. 

2.  Paris,  1883,  p.  89,  \III  :  Emile  Dero;/. 

3.  Banville  rendit  aux  héritiers  de  Deroy  sa  Cmilarisle  en  écliange  du  portrait  de  son  père. 
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Kusec   de   Versailles 


P.cvic  d-  lArt 


LES    SALLES   DE   LA   MôNAliCllIE  I)i:  .HMLLET  137 

les  salles  dont  nous  nous  occupons  sont  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de 
cet  artiste  secondaire'.  Scheiîer  était  plus  appliqué  que  vraiment  doué; 
sans  cela,  eùt-il  pu  aussi  délibérément  changer  de  manière  au  milieu  de 
sa  carrière,  et  passer  de  la  «  fougue  surprenante  «  des  Femmes  souliotes 
à  la  «  correction  laborieuse  »  de  Francesca et  Paolo .'  W'xqw  de  plus  enuuj'cux 
que  ses  dernières  œuvres.  Au  contraire,  dans  les  portraits  de  \'ersailles, 
si  la  peinture  est  maigre  et  grise,  la  personnalité  du  modèi(>  est  lidèlement 
étudiée.  Et  ce  n'est  certes  pas  le  portrait  superficiel  du  baron  (lérard,  sou 
voisin,  que  nous  préférerons  au  Lamartine  de  Schelfer,  d'une  noblesse 
triste  et  hautaine,  placé  comme  pendant  à  un  Cavaii^iiac  aw^Un-i^  et  résigné. 
De  Scheffer  encore,  voici  un  Gounod  édulcoré  à  sciuhait,  un  Horace  \'ernet 
qui  ressemble  à  l'un  de  ces  sous-ofliciers  qu'il  aimait  à  iieindrr,  un 
Armand  Carrel  sur  son  lit  de  mort,  assez  émouvant.  Knfin,  voici  deux 
portraits  de  femmes  :  l'un  représente  la  baronne  de  iSarantc  ;  l'autre, 
Marie  Tagiioni,  qui  créa  la  Si/lphide.  (Test  sans  doute  le  mieux  venu  de 
la  série.  Ce  visage  malicieux  donne  l'impression  d'une  ressemblance 
intelligemment  fidèle.  Nous  savons  par  le  comte  (iilbcrl  de  Voisins,  petit- 
fils  de  l'illustre  danseuse,  que  ce  portrait  est  un  des  deux  seuls  pour 
lesquels  la  Tagiioni  ait  posé'-.  On  se  demande,  devant  ces  éludes,  si 
Scheffer  n'aurait  pas  trouvé  en  suivant  la  nature,  sans  s'etforcer  à  la 
peinture  d'imagination,  une  voie  plus  lieureuse  que  celle  qui  lit  de  lui, 
selon  l'expression  de  Baudelaire,  un  «  singe  du  sentinu'iil  ». 

C'est  aussi  le  «  sentiment  »  qui  préoccupait  Janmot,  élève  d'Ingres, 
dont  un  portrait  de  Lacordairc;  figure  ici.  (]e  portrait  n'est  pas  bon  du 
tout,  et  peut-être  M.  Maurice  Denis  pensait-il  à  cette  toile,  en  écrivant  : 
«  Lorsque  Janmol  est  fade  et  banal,  il  l'est  jusqu'à  l'écœurement  '  ».  Il  y  a, 
au  Louvre,  un  portrait  du  grand  prédicateur  par  Chassériau,  où  la  vie 
intérieure  est  bien  autrenu-nt  rf'vélée.  Mais  n'oublions  pas  que  Janmot  est 
l'auteur  du  Poème  de  t'a  me,  d'uvre  d'une  mysticité  complexe,  délicate. 
Et  Delacroix  a  i)arle  de  lui,  dans  son  .louriitil.  de  façon  à  (h)uner  euvie 
de  tirer  de  l'oubli  ce  «  naïf  artiste  »,  ce  "  talent  naturel  ». 

Il  reste  peu  de  chose  à  citer,    l'n  tableau  d'Ilersenl  (pii   fut   cidèbrc 

1.  Ces  portraits  iml  étc  légués  eu  IflOt'i  au  umsée  de  Vcr.-;.-iillrs  par  .M""  .M.irjuliJi  Sihillcr. 

2.  L'autre  est  le  portrait,  fait  eu  .Vnglelerre,  ((ui  a  été  gravé  par  Goupil. 

3.  Maurice  Denis,  les  Élèves  d'li>;/rex,  daus  l'Occident  (juillet,  août,  soplenilire  l'."02j. 
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nous  montre  Delphine  Oay,  la  future  M""'  de  (iirardin  ;  on  y  voit  la  robe 
blanche  et  l'écharpe  bleue  qu'elle  portait  à  la  première  d'Heriiaiii,  quand 
un  parterre  héroïque  salua  son  entrée  d'une  triple  salve  d'applaudissements  ; 
on  y  voit  aussi  ce  regard  inspiré  qui  faisait  dire  à  'i'héophile  ilautier  : 
((  Cette  Musc  a  toujours  l'air  d'écouter  un  Apollon  ».  Tn  curieux  portrait 
de  Berlioz  est  attribué  à  Daumier,  peut-être  parce  qu'il  est  caricatural,  ce 
qui  est  une  raison  un  peu  courte.  Caricatural  aussi  le  Victor  Hugo  étendu 
comme  une  odalisque  sur  des  tapis  et  des  nattes.  Kt,  sinon  caricatural 
encore,  au  moins  tout  à  fait  risiblc  le  Général  Allard,  commandant  des 
troupes  du  roi  de  Lahore,  que  Court  a  représenté  vêtu  comme  un  rajah 
d'opéra  comique. 

Mais  ce  n'est  pas  sur  le  nom  de  Court,  peintre  fort  plat,  qu'il  convient 
de  tciminer  ces  lii^'nes.Nous  avons  rencontn'',  dans  cette  étude,  de  véritables 
artistes  :  c'est  à  eux  qu'il  faut  penser  en  finissant.  Dès  qu'il  est  question 
de  la  peinture  française  au  milieu  du  xix"  siècle,  les  noms  d'Ingres  et  de 
Delacroix  se  présentent  aussitôt  à  la  mémoire,  avec  ceux  des  paysagistes 
de  l'école  de  Harbizon  ;  mais  il  n'est  que  juste  de  faire  place  auprès  d'eux, 
dans  l'histoire,  à  quelques  peintres  de  genre  dont  la  valeur  n'est  pas 
appréciée  aujourd'hui  comme  elle  le  mérite  :  à  Lami  et  à  Isabey,  à  Cranet, 
à  Ileim,  à  Devéria,  et  secondairement  à  des  «  petits  maîtres  »  comme 
Lafaye,  ou,  même,  Siméon  Fort  et  Lordon.  La  visite  de  l'attique  du  Xord 
nous  en  fait  souvenir.  Enlin,  si  personne  ne  figure  là  pour  rappeler  que 
nos  portraitistes  du  siècle  dernier  approchèrent  parfois  de  Titien  et  de 
\'an  Dyck,  n'avons-nous  pas  en  Deroy  la  promesse  de  ce  que  Delacroix 
et  Ricard  ont  su  réaliser  'f  Ces  salles  de  la  monarchie  de  Juillet  ne  sont 
donc  point  seulement  une  contribution  à  l'histoire  de  la  royauté  ;  elles 
complètent  l'enseignement  du  Louvre,  et  qui  les  négligerait  ne  négligerait 
pas  Louis-Philippe,  mais,  en  somme,  un  peu  de  l'art  français'. 

Jean-Louis  VAUDOYER  et  I\\ul  ALl'ASSA 


1.  Ces  salles  maintenant  installées,  il  faut  souhaiter  que  l'on  expose  à  leur  suite  quelques  toiles 
intéressantes  qui  demeurent  encore  isolées  dans  la  salle  93  de  l'aile  nord,  notamment  le  précieux 
Siège  d'Anvers  d'Eugène  Lami. 
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LE   PERE  BESSOX 


LORSniE  Lacordaire.  au  cloîtio  de  Saintc-Sal)in(\  (nit  LïTclTé   «  une 
jeune  et  forte  tige  »  à  l'arbre  de  saint    Doniinicpie,   l'ordre  tout 
entier  connut  une  sorte  de  renaissance  :  ce  ne  lut  pas  seulement 
une    floraison    d'éloquence   et  d'œuvres   pieuses,   mais   la   sève 
nouvelle  alla  féconder  d'autres  rameaux.  Les  Erères  préciieurs  de  la  pro- 
vince de  France  viennent  de  le  montrer  en  puliliant  1rs  pciiihires  et  les 
dessins  du  Père  llyacintiie  liesson,  l'artiste  de  la  réforme'. 

Les  esquisses  et  les  ébauches  reproduites  dans  cet  album  se  rapjior- 
tent  pour  la  plupart  aux  fresques  de  Saint-Sixte  sur  la  voie  ,\ppienne, 
car  l'œuvre  principale  du  Père  Besson  se  dissimule  dans  cette  pauvre 
église,  tombée,  après  une  glorieuse  origine,  dans  l'atandon  et  l'oubli. 
Les  vrais  amoureux  de  Rome  ne  songent  jamais  sans  émotion  aux 
horizons  qu'ils  ont  un  jour  découverts  des  premières  marches  de  Sainte- 
lîalbine  ou  du  haut  des  jardins  Mattei.  Les  murs  l'ont  à  la  ville  une  ceinture 

1.  Un  peintre  dominicain.  LdCuvie  arlisti(/iie  du  li.  P.  liesson.  publiée  pnr  les  l'P.  llrrlliipr  fl 
V.illée.  André  Marly,  20.  rue  Berlr.ind,  in-4"  de  61  p.  et  IIU  planches. 
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trop  large  et  les  tours  massives  de  l'enceinte  d'Aurélien  ne  défendent  plus 
que  des  ruines  perdues  dans  les  cyprès  et  les  vifi;nes  ;  gà  et  là,  quelques 
campaniles  de  brique  entre  les  arbres  ;  au  premier  plan,  l'ombre  prodi- 
gieuse des  thermes  de  Caracalla  et,  tout  à  côté,  le  clocher  de  Saint-Sixte, 
dont  la  tache  blanche  éclate  crûment  au  milieu  de  teintes  délicates  qui 
s'allient  en  une  iiarnionie  singulière.  Après  d'habituelles  songeries  devant 
un  tableau  aussi  parlait,  cette  note  vive  devient  indispensable  à  l'ensemble  : 
c'est  le  hardi  coup  de  pinceau  chargé  de  couleur  éclatante  qui  met  en 
valeur  les  nuances  voisines. 

Bien  peu  de  voyageurs,  après  cette  impression  lointaine,  ont  songé  à 
s'arrêter  dans  l'iiumble  cortile  d'aspect  rural  ou  à  pénétrer  dans  l'église 
nue  et  pauvre.  Aujourd'iiui,  ce  paysage  choisi  n'est  plus,  et  Saint-Sixte 
n'arri'tcra  désormais  que  les  chercheurs  du  passé.  Depuis  quelques  mois, 
on  le  sait,  le  professeur  Guido  Bacelli  a  appelé  là  le  bûcheron  et  le  démo- 
lisseur. Après  eux,  le  jardinier  décorateur  et  l'archéologue  s'entendront 
pour  cré(>r  une  promenade,  «  una  passeggiata  »,  dans  le  goût  de  Paris  ou 
de  Vienne.  Une  tardive  émotion  commence  à  s'éveiller  contre  ces  projets 
incroyables.  Saint-Sixte  reste  debout,  mais  les  vignes,  les  roseaux,  les 
vieux  murs  de  la  voie  Appienne,  les  moulins  Mattei  au  grincement  rustique 
ont  disparu.  La  pauvre  église  semble  sordide  et  banale.  Le  charme  péné- 
trant des  histoires  de  saint  Dominique,  que  le  Père  Pesson  a  peintes  dans 
une  chapelle  du  couvent,  sort  très  amoindri  de  ces  entreprises  barbares. 
C'est  au  monastère  de  Saint-Sixte  que  saint  Dominique  fonda  son  premier 
étalilissement  à  Itome  :  au  milieu  de  cette  nature  sauvage  peuplée  de 
ruines,  il  étonna  la  Ville  par  les  miracles  merveilleux  que  le  Père  Besson  a 
reproduits  en  fils  dévot  et  enthousiaste.  Près  de  Saint-Sixte,  le  Gœlius  et 
l'Aventin  se  dressaient  dans  leur  grandeur  inculte  tels  qu'au  jour  où  saint 
Dominique  y  a  élu  sa  résidence.  Six  cents  ans  après,  Lacordaire,  l'inspi- 
rateur direct  de  Besson,  a  pu  venir  ciiercher  dans  ce  paj'sage  immuable  la 
trace  effacée  du  maître. 

Les  fresques  de  Besson  ont  maintenant  perdu  le  plus  saisissant  des 
commentaires.  D'ailleurs,  le  procédé  «  Z«  c/'/r  auquel  le  peintre  a  eu  recours 
amènera  leur  disparition  prochaine.  Les  maladroites  restaurations  qui 
les  défigurent  ne  sont  qu'un  remède  inutile.  L'album  publié  aux  dépens 
des   Frères   prêcheurs   sera  donc  bientôt  un   document.    On   éprouve,   à 
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en  parler,  la  mélancolie  qu'on  aurait  en  écrivant  une  notice  nécrologique. 

Né  en  181G,  dans  un  milieu  très  humble,  le  Franc-Comtois  Hesson 
reçut  de  Souchon  et  de  yigalon  son  éducation  artistique.  Jamais  il  ne  s"est 
enserré  dans  les  limites  d'une  école,  mais,  bien  qu'il  ne  fût  pas  directe- 
ment élève  d'Ingres,  il  se  rattache  par  des  liens  étroits  au  mouvement 
régénérateur  de  l'art  religieux  que  suscita  le  maître.  Son  œuvre  appartient 
à  ce  cycle  admirable  de  peintures  d'églises  que  M.  Maurice  Denis  a  étudiées 
récemment  avec  l'amour  d'un  disciple  ' .  Ingres  prêchait  le  retour  aux 
sources  de  la  véritable  inspiration  :  à  l'art  grec  et  toul  à  la  fois  aux 
peintres  du  Treceuto.  Il  réunissait  en  lui,  dans  un  résumé  magnifique,  une 
intelligence  complète  de  Giotto  et  de  Praxitèle;  cependant,  malgré  la  disci- 
pline impérieuse  qu'il  imposait  à  ses  élèves,  il  ne  put  régler  les  tendances 
naturelles  de  leur  esprit.  De  ces  deux  courants  qu'Ingres  remontait  tour 
à  tour,  la  plupart  choisirent  celui  qui  se  développait  an  moyen  âge.  Les 
deux  élèves  favoris  du  maître,  Amaurj-  Duval  et  Hippolyte  Flaudrin, 
recuisent  des  primitifs  une  impression  profonde  et  définitive.  On  ne  saurait 
exagérer,  en  particulier,  l'influence  qu'Assise  exerça  sur  les  peintres  de 
cette  école.  Besson,  encore  laïc,  y  passa  en  1832  plusieurs  semaines  qui 
décidèrent  à  la  fois  de  sa  carrière  artistique  et  de  sa  vocation  religieuse. 
Son  âme  reçut  plus  qu'aucune  autre  l'empreinte  mystique  du  San  Francesco. 
Ses  cartons  attestent  qu'il  s'en  assimila,  par  la  copie,  les  moindres  détails. 
Si  Flandrin  ne  fut  pas  alors  poussé  vers  le  cloître,  il  décida  de  consacrer 
toute  son  existence  à  propager  sa  foi  par  la  peinture.  Les  vieux  maîtres 
exercèrent  sur  Orsel,  sur  Amaury  Duval,  sur  Jaumot  et  tant  d'autres  une 
influence  semblable.  Les  primitifs  italiens,  restés  incompris  depuis  tant 
de  générations,  retrouvent  alors  toute  leur  éhxjuence,  et  leur  «  parler 
visible  »  recommence  son  discours  interrompu. 

A  les  admirer,  une  idée  généreuse  naquit  ensemble  dans  deux  esprits 
ayant  par  ailleurs  de  grandes  affînités  esthétiques  :  celle  des  associations 
d'artistes.  Besson  et  Amaury  Duval  furent  séduits  parce  .souvenir  médiéval. 
Les  élèves  d'Ingres  aimaient  à  se  réunir  pour  collaborer  à  la  décoration 
d'une  église-.  Mais  le  projet  de  Besson,  inspiré  peut-être  par  les  récentes 

1.  Les  Élèies  d'Inr/ies,  dans  l'Occidenl,  1902. 

2.  Par  exemple,  Hippolvte  Fl.mcirin  décora  la  nef  de  Saint-Germain-dcs-Pn-s.  avec  l'aide  de  s..n 
frère  Paul,  de  Pagnon,  de  Gastine  et  de  Poncet  (Cf.  Hippolyte  Flandrin,  par  l.miis  Flandrin.  l'an.s 
Perrin,  1909). 
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tentatives  de  l'école  de  Diisseldorf  est  plus  original  et  plus  précis.  Cette 
pieuse  utopie  faillit  même  recevoir  un  commencement  d'exécution.  Besson 
installa  d'abord  à  Rome  la  confrérie  de  Saint-Jean-l'Évangéliste,  fondée  à 
Paris  par  Lacordaire,  sous  la  direction  du  Tiers-*)rdre  dominicain,  et  il  y 

attira  en  particulier  deux 


pensionnaires  de  l'école 
française,  Bonnassieux  et 
Oounod  ' .  Étant  prieur  , 
r.esson  agrandit  cette  idée: 
il  voulut  transformer  les 
bâtiments  conventuels  de 
tSaint-Sixte  en  de  vastes 
ateliers.  Des  artistes  s'y 
seraient  réunis,  et,  sous 
la  direction  religieuse  des 
Dominicains,  ils  auraient 
produit  ensemble,  dans  une 
(•(dlaboration  incessante  , 
des  œuvres  immenses  qui 
eussent  fait  aimer  Dieu  par 
l'art. 

A  l'entrée  de  ce  cou- 
vent d'artistes,  on  aurait 
sans  doute  écrit  la  sen- 
tence que  Flandrin  avait 
tracée  sur  les  murs  de 
son  atelier  à  Rome  :  «  Mon 
iiissin  Dieu,  vous  m'avez  inondé 

de  joie  par  le  spectacle  de 
vos  ouvrages,  et  je  serai  ravi  en  célébrant  les  œuvres  de  vos  mains». 
Cependant,  devant  une  esquisse  qu'il  venait  de  faire,  Flandrin  se  posait 
cette   interrogation   presque   douloureuse  :  «  Moralement,  c'est   beaucoup 

1.  La  devise  des  membres  de  la  confrérie  était  :  Non  nohis.  Domine,  non  nohis...  Us  s'engageaient 
à  vivre  en  bons  chrétiens,  à  prier  pour  la  conversion  des  artistes,  i  ne  porter  dans  leur  habillement 
que  trois  couleurs  :  le  noir,  le  blanc  et  le  irris.  Ils  avaient  des  réunions  pour  s'entretenir  de  tout  ce 
qui  pouvait  intéresser  l'Hirlise  et  l'art  chrétien,  cl  des  fêtes  pour  prier  et  communier  ensemble. 


Lk   I".   1!  es  son.  —   La   liiisi;  r  rection   ue   Lazare. 
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plus  beau,  mais  l'œil  sera-t-il  aussi  content';'  »  Une  question  de  ce  genre 
se  dresse  devant  l'œuvre  du  père  Besson.  La  beauté  morale  en  est  incon- 
testable et  l'inspiration  sublime.  Mais  l'exécution  n'est-elle  pas  sacrifiée  à 
l'unique  reclierche  du  but  édifiant  ' 

Besson  était  assurément  doué  de  qualités  tecliniciues  très  solides,  et  il 


Le     I'.     i!i>~..N. 
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avait  un  don  réel  pour  composer  les  scèives  en  vue  de  l'elîet  pathétique. 
Il  regrettait  lui-même  de  n'avoir  pas  connu  la  forte  discipline  d'une  école 
qui  l'aurait  empêché  de  tlotler  avec  trop  d'aisance  d'un  système  à  l'autre. 
Dans  les  camaïeux  de  Saint -Sixte,  il  évoque  les  meilleures  traditions 
laissées  par  .\ndré  del  Sarte,  et,  ailleurs,  il  s'abaisse  parfois  jusqu'à  certains 
procédés  de  l'imagerie  pieuse.  In  esprit  comme  le  sien  ne  pouvait  trouver 
que  de  dangereux  conseils  chez  Uverbeck,  qui  sacrifiait  entièrement  la 
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peinture  à  l'idée  et  tombait  dans  un  archaïsme  factice  dont  Besson  eut  à 
subir  la  tentation. 

In  labeur  suivi  aurait  corrigé  les  faiblesses  de  ce  grand  talent  qui  ne 
se  possédait  pas  entièrement.  Or,  Besson  entra  au  couvent  à  vingt-six  ans; 
alors,  il  connut  d'autres  aspirations.  Il  sacrifia  sa  vie  au  salut  des  âmes  en 
allant  à  deux  reprises  braver  les  fatigues  de  l'apostolat  dans  les  montagnes 
du  Kurdistan,  où  la  mort  le  rejoignit  en  18G1.  S'il  n'abandonna  pas  ses 
pinceaux,  comme  il  l'avait  désiré,  il  ne  s'attacha  plus  à  perfectionner 
sa  manière,  à  travailler  d'après  la  nature.  En  façon  de  récréation,  il  s'amu- 
sait à  dessiner  au  passage  les  joueurs  de  nwrra  dans  les  rues  de  Rome 
ou  à  noter  avec  esprit  des  aspects  pittoresques.  Ne  pouvant  avoir  de 
modèles,  il  sculptait  de  ses  mains  des  statuettes  de  lierre  glaise  qu'il 
habillait  ensuite  d'étoiîes  mouillées.  Mais  ces  rares  heures  d'étude,  arra- 
chées au  confessionnal  ou  à  la  direction  des  Frères,  ne  pouvaient  le 
débarrasser  des  faiblesses  de  dessin  qui  étonnent  dans  son  œuvre. 

A  vrai  dire,  une  science  plus  achevée  aurait  moins  de  saveur.  Les 
plus  intelligents  des  élèves  d'Ingres  sont  souvent  monotones.  Chez  eux, 
la  correction  rigoureuse  des  attitudes  et  les  plis  des  froides  draperies 
fatiguent  et  ennuient.  Besson  est  moins  érudit,  mais  il  émeut  profon- 
dément. Devant  les  vieilles  fresques  dissimulées  au  fond  d'une  église 
italienne,  le  critique  le  plus  âpre  se  sentira  souvent  désarmé. 

Besson  a  tout  le  charme  d'un  primitif.  La  peinture  religieuse  telle  que 
la  comprennent  aujourd'hui  les  moines  de  Beuron  est  certes  bien  diffé- 
rente. Suivant  le  désir  d'Ingres,  ils  baptisent  l'art  grec  et  même  l'art 
égyptien.  Leur  apparente  naïveté  cache  des  recherches  raffinées,  et  j'avoue 
préférer  aux  décorations  ingénieuses  du  mont  Cassin  Saint-Sixte  et  l'humble 
moine  peintre  qui  révèle  en  toute  simplicité  son  àme  éprise  d'idéal. 

Claide  COCHIN 
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existo,  au  uuisoe  de  Valencicnncs.   une  suiicflic  lapis- 
sorie  de  haute  lisse,  reproscnlaul  un  toui'iioi. 

I.i's  ciiticiucs  (l'arl  les  plus  autorisés  ont  fixé  au 
(lel)ul  (lu  \vi'  siècle  lépoiiue  à  hupielle  elle  l'ut  tissée  de 
(ils  d(ir.  ilari^-ent  et  de  soie  niélanfjés. 

Xiiinlireiises  sont  les  descriptions  ((ue  l'iui  en  a 
ildiini'es.  mais  sans  qu'aucune  ail  jamais  satisfait  la  cri- 
lii)LLe  uKideriie  :  cal'  la  plupart  des  auteurs  n'ont  fait  que 
leproduir'c.  à  (pielques  menus  détails  |)rés.  les  récils 
lencmlaires  doiil  leurs  devanciers  s'étaient  faits  l'écho. 
.le  (lois  avouer  (pie  celte  (euvre  d'art,  intéressante  au 
|ii)ur  lijoi  une   eiii^nie.  Cei)endant,  il  m'a  été  donné  de 

faire  plusieurs  remar(pies  et  d'élucider  certains  points  restés  obscurs  juscpi'ici.  Ces 

observations  pourront  servir  de  base  aux  études  futures. 


plus  haut  point,  est    enc(ir( 


I .    L  A   T  .\  l'ISS  I-:  it  1 1-; . 


s  O  N     1'  A  s  s  K  . 


Un  jour,  ("était  en  is;il.  M.  Vitet,  ins|)ecteur  jrénéral  des  monuments  liislori(|ues. 
se  trouvait  de  passa^^e  à  Valenciennes.  .\pres  avoir  parcouru  bibliotliéque  et  nuisée. 
il  recjut  la  visite  d'un  jeune  érudit,  Arthur  Dinaux.  Celui-ci  lui  apprit,  à  son  prand 
étonnement,  qu'une  tapisserie  fort  ancienne  se  trouvait  reléjruée,  au  prand  ris(iuc 
d'être  perdue  à  januiis.  dans  l'un  des  {rroniers  de  I'IkMcI  de  ville.  Il  sut,  en  outre, 
ipiaprés  avoir  orné,  au  conimencenienl  du  xix"  siècle,  les  parois  humides  de  l'ancien 

I.  l'.iniÉi  tiius  les  L'iudits  i|iii  nous  (_int  .ildé  dans  noire  tàclie  inj;r,ite.  nous  adressons  nos  remer- 
rienients  les  pins  sineères  à  MM.  J.  Destrée,  de  Urnxciles,  et  K.  von  llauscn,  dont  les  ronseils  nous 
ont  été  particulièrement  pré(-icu.\. 
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greire  échevinal,  cette  tapisserie  avait  failli  avoir  le  même  sort  que  celles  de  Marie 
(l'Albret  à  Nevers,  qui,  honteusement  découpées,  servirent  longtemps  à  recouvrir  les 
degrés  de  marbre  du  maître-autel  de  la  cathédrale.  Vitet,  grâce  à  la  haute  autorité 
que  lui  donnaient  ses  fonctions  et  son  nom,  obtint  que  des  recherches  fussent  aussitôt 
faites  en  sa  présence.  C'est  sous  une  couche  de  poussière  et  de  gravats  que  fut,  en 
elfet.  trouvée  cette  superbe  œuvre  dart.  Après  un  sérieux  nettoyage  et  une  discrète 
autant  qu'intelligente  restauration,  on  l'exposa  dans  une  des  salles  de  la  mairie,  où 
elle  fit  l'admiration  de  tous  les  connaisseurs  '. 

Tout  le  monde,  à  'Valenciennes.  ignorait  le  i)assé  de  ce  chef-d'œuvre  :  la  notice 
que  publia  peu  de  temps  après  Artliur  Dinaux  lui-même  nous  en  est  un  sur  garant-. 

Huit  ans  plus  tard,  en  1839,  un  historien,  M.  Texier  de  la  I^ommeraye,  dans  une 
relation  du  siège  de  Valenciennes  en  lîïio,  au(iuel  il  avail  assisté  en  ([ualité  d'officier 
supérieur,  écrivait  les  lignes  suivantes  : 

I^e  29  (mai  n9.'j),  la  municipalité  s'occupa  activement  de  faire  faire  tous  les  préparatifs  néces- 
saires à  la  célébration  de  la  lète  du  lendemain.  Elle  lit  élever  au  milieu  de  la  superbe  place  d'.\rmes 
un  amphithéâtre  pour  y  placer  l'autel  de  la  Patrie,  qui  fut  construit  comme  par  enchantement. 
Le  fond  était  tendu  en  blanc,  le  dossier  et  les  marchepieds  étaient  des  tapis  de  toute  beauté,  repré- 
sentant le  Marché  de  saint  Etienne'',  entre  autres  une  tapisserie  tlamande,  représenlanl  i/n  tournoi, 
qui  avaient  été  tirés  des  riches  appartements  de  la  maison  de  ville  '•. 

Les  'Valenciennois  de  1793  n'avaient  fait  que  suivre,  en  cette  circonstance,  une 
coutume  séculaire.  Toujours,  dans  les  grandes  cérémonies  du  culte,  lors  de  la  récej:- 
tion  de  personnages  princiers,  on  s'était  servi  de  tapisseries  pour  orner  des  estrades 
dressées  à  la  hâte  et  égayer  la  façade  sévère  des  maisons.  Mais  ici  une  question  trou- 
blante se  pose  :  ces  tapisseries  précieuses  exposées  en  grande  pompe  lors  de  la  céré- 
monie de  1793,  étaient-elles,  ainsi  que  semble  le  faire  croire  le  récit  de  Texier  de  la 
Pommeraye,  la  pro/iricié  de  la  l'/Z/e.' je  ne  puis  le  croire.  Le  document  que  je  vais 
reproduire  en  entier,  à  cause  de  son  importance,  semblerait  prouver  le  contraire  : 

Du  2  juin  1793. 

Au    DlRbClOlKE   DU   Olbil'.ll.l. 

Citoyens  administrateurs, 
Le  Conseil  général  de  la  Commune,  qui  sait  que  vous  avez  des  tapis  à  votre  disposition  et  en 
manquant  absolument  pour  les  décorations  lors  des  cérémonies  publiques,  vous  prie,  citoyens,  de 
vouloir  bien  lui  donner  les  onze  pièces  qui  ont  sei-tii  ù  l'auguste  cérémonie  qui  a  eu  lieu  jeudi  dernier. 
Le  Conseil  général  de  la  Commune  espère,  citoyens,  que  vous  voudrez  bien  lui  accorder  cette 
demande,  qui  est  d'autant  plus  juste  que  l'administration  a  fréquemment  besoin  de  ces  objets  et 
qu'elle  ne  peut  s'en  procurer  à  prix  d'argent. 

Les  Mejibres  composant  le  Co.xseil  c.é.nêbal  l>e  la  Co.m.mine  •'. 

1.  L.  Vitet,  Rapport  à  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  p.  102. 

2.  A.  Dinaux,  Tapisseries  de  Flandres.  Archives  du  .Nord,  1834,  t.  IV,  p.  262. 

3.  Lire  probablement  le  >■  martyre  ■•  de  saint  Etienne.  N'oublions  |ias  qu'il  y  avait  alors  (1793)  en 
dépôt,  à  Valenciennes,  le  beau  triptyque  de  Itubens  :  le  Martyre  de  saint  Etienne,  provenant  de 
l'abbaye  de  Saint-Auiand. 

4.  Texier  de  la  Pommeraye,  Relation  du  siège  et  bombardement  de  Valenciennes,  p.  41. 

■j.  Conseil  général  de  la  Commune  de  Valenciennes.  Registre  de  correspondance,  1792-1793, 
D.  1-41,  f  76  v°. 
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On  peut  donc  croire  d'après  cette  lettre  : 

1°  Que  la  ville  n'avait  en  toute  propriété  aucune  tapisserie  diirne  de  lifjurer  dans 
une  cérémonie  publique  importante: 

2°  Que  les  onze  tapisseries,  au  nom] ire  desquelles  ligure  celle  du  Tournoi,  qui 
avaient  servi  à  la  décoration  de  l'autel  de  la  Patrie,  ne  lui  ap()arlrnaient  poinl  à  cette 
époque; 

3°  Que  si.  d'après  le  récit  que  nous  avons  lu  de  Texier  de  la  Pommeraye.  dans 
lequel  nous  relevons  une  légère  erreur,  bien  pardonnable  d'ailleurs  à  un  écrivain  qui 
publie  des  «  souvenirs  »  quarante  et  un  ans  après  les  événements,  ces  tapisseries 
furent  prises  dans  les  riches  appartements  de  la  mairie,  elles  ne  s'y  trouvaient  point 
comme  décoration,  la  ville,  de  son  aveu  même,  en  manquant  absolument.  On  les  tira 
plutôt  du  dépôt  d'objets  d'art  formé  dans  cette  même  mairie,  lors  de  la  saisie  des 
biens  du  clerjifé  et  des  émigrés  comme  les  Croy.  les  Lamarck.  les  d'Areiiherfr.  etc.. 
tous  apparentés  aux  familles  princières  d'Europe. 

La  ville  de  Valenciennes,  nous  le  supposons,  obtint  donc  du  district  une  réponse 
favorable  à  sa  lettre  du  2  juin,  en  ce  qui  concerne  du  moins  la  tapisserie  du  Tournoi. 
puisqu'elle  est  aujourd'hui  encore  sa  propriéti'. 

Il  est  bon  d'ajouter  qu'elle  ne  figure  point  dans  l'inventaire  ((inipict  des  mcuhU'S 
ou  objets  répartis  entre  les  divers  locaux  de  l'hôtel  de  ville,  et  ajjpartenanl  à  la 
commune,  inventaire  daté  de  ventôse  an  VIII  (février  1800).  Pourtant  nous  y  voyons 
mentionnées  d'autres  pièces  de  tapisseries,  de  peu  d'importance  d'ailleurs.  On  trouve 
également  dans  cet  inventaire  une  description  curieuse  du  temple  décadaire,  à  l'in- 
térieur duquel  s'élevait  l'autel  de  la  Patrie,  «garni  de  tapis  sur  les  baluslrcs  cl  de 
marchepieds  aussi  en  tapis  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  tant  sur  1rs  déifiés  (|ue  sur 
les  paliers  »  '. 

Voilà  donc  tout  ce  que  l'on  connaît  du  passe  de  celte  anivre  inli'ressante.  Les 
recherches  que  j'ai  entreprises  dans  nos  riches  archives  sont  demeurées  vaines. 
Aucun  document  n'est  venu  nous  révéler  la  présence  de  cette  ta])isserie  à  Valen- 
ciennes avant  la  Révolution. 

Bien  des  villes  célèbres  par  leurs  ateliers  de  tapisseries  de  liaute  lisse,  cuniiue 
Bruxelles,  Arras.  Tournay.  Enghien.  etc.,  ont  revendiqni'  riKmncur  d'avciir  produit 
la  tapisserie  du  Tournoi. 

M.  P.  Marmottai!,  dans  sa  notice  sur  une  autre  tapisserie  connue,  celle  de  In 
Chaste  Suzanne,  diclarr  nettement  avoir  retrouvé  dans  la  nôtre  le  grain  serré  carac- 
téristi(jue  de  la  fabrication  bruxelloise. 

M.  Destrée.  ([ui  a  (■■tudi('  avec  tant  d'érudition  et  de  conq)étence  tout  ce  (pii  louche 
à  la  tapisserie  belge,  faisait  en  I8>.i5.  au  congrès  de  Tournay.  les  déclarations 
suivantes  : 

Il  convient,  disait-il,  si  l'on  veut  .arriver  à  identifier  les  compositions  br.ibnncionnes,  de  bien  se 
pénétrer  des  caractères  distinctifs  de  leur  coloration.  Le  vert  et  le  jaune  font  à  eux  .seuls  pr(s<nic  tous 
les  frais  du  paysage.  Pour  les  draperies,  les  liautlisseurs  bruxellois  adoptent  îles  procé<li's  qu'il 
importe  de  noter.  Les  lumières,  par  exemple,  dans  un  vêtement  bleu  seront  blanches,  dans  u»  roupe 

1.  Archives  de  Valenciennes,  série  U.  7-6. 
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elle  seront  roses,  dans  un  vert  elles  paraîtront  jaunes.  Les  bords  des  robes  sont  rehaussés  d'imita- 
tions de  broderies,  tantôt  blanches,  tantùt  routes,  etr.  Les  bordures,  composées  souvent  de  tleurs.  s.mt 
cernées  de  filets  jaunes  et  verts  '. 

Je  dois  dire,  sans  on  tirer  une  conclusion  (|ne  je  .juge  encore  liàtivc.  que  j'ai 
retrouvé  le  même  emploi  des  couleurs  dans  la  tapisserie  de  notre  musée. 

Il  est  une  autre  ville  qui  revendique  comme  sienne,  par  l'organe  de  certains 
chroniqueurs  ou  écrivains,  cette  œuvre  intéressante.  C'est  'Valenciennes  ;  mais  si  les 
convictions  basées  sur  l'amour  de  la  cité  et  du  sol  natal  sont  profondément  respec- 
tables, leur  poids  est  bien  faible  si  elles  ne  s'appuient  sur  des  faits  ou  des  documents 
précis.  Certes  Valenciennes  eut  des  Iiautlisseurs,  mais  jamais  la  renommée  de  la 
fabrication  valenciennoise  n'atteignit  celles  de  Bruxelles,  d'Arras  ou  d'Enghien. 
C'étaient  plutôt  des  marchands,  des  courtiers  en  tapis,  que  possédait  cette  ville  com- 
merçante :  les  ateliers  de  fabricants  de  haute  lisse  y  étaient  rares.  Jamais,  du  reste, 
aux  siv=  et  xv  siècles,  époque  de  parfaite  production,  les  hautlisseurs  ne  formèrent 
de  corporation  distincte.  Cette  corporation  ne  date  que  de  1583,  époque  à  laquelle  la 
fabrication  de  la  tapisserie  était  complètement  transformée.  Comme  preuve  insigne 
de  cette  pénurie  de  hautlisseurs  en  renom  à  Valenciennes,  nous  voyons  qu'au  com- 
mencement du  xvii"  siècle,  en  1620.  le  Magistrat  s'adresse  à  des  tapissiers  d'Aude- 
narde,  «  pour  accommoder  la  chambre  Saint-Gilles  en  la  maison  éclievinale,  de  tapis- 
serye  en  chasse  paysaige  et  aultres  semblables  effigies  de  bestes  sauvaiges  ».  En  1681. 
le  même  Magistrat,  se  rendant  au  désir  exprimé  par  le  gouverneur,  informé  n  qu'il  y 
in'oit  présentement  en  cesie  c///e  (Philippe  du  May),maistre  très  expert  en  ceste  fabricque. 
ce  qui  ne  s'estait  rencontré  ci/-dei'anl,  affin  doncq  de  se  servir  d'une  occasion  si  fat-orablc  ». 
—  ce  (jui  prouve  l>ion  le  peu  d'importance  de  la  fabrication  valenciennoise  à  cette 
eiioque.  —  lui  cinnmande  «  huit  pièces  de  tapisseries  de  haute  lisse  représentant 
riiistoire  de  saint  «ailles  «  '-.  Je  ne  parle  point  des  fabriques  de  tapis  de  verdure  qui 
s'établirent  un  peu  partout  dans  les  villes  du  Nord  pendant  le  xvii"  siècle.  Avant 
d'émettre  une  opinion  basée  sur  des  faits  ou  des  documents  certains,  nous  attendrons 
qu'un  artiste,  un  maître  es  tapisserie,  dans  un  ouvrage  attendu  de  tous,  nous  ren- 
seigne suffisamment  sur  la  tecimi((ue  propre  à  chaque  centre  de  production.  Nous 
saurons  peut-être  en  quoi  le  point  de  Bruxelles  dilTère  de  celui  d'Enghien  ou  de 
Tournay,  pourquoi  celui  île  \alenciennes  ne  peut  se  confondre  avec  ceux  d'Arras  ou 
de  Lille.  Nous  saurons  enfin  si  même  ces  villes  avaient  toutes  des  points  très  spéciaux, 
ou  si  c'est  seulement  par  le  sujet  traité,  la  nature  des  fils  et  des  couleurs  employées 
qu'il  était  possible  de  les  distinguer  les  unes  des  autres. 

La  tapisserie  du  Tournoi,  que  nous  allons  décrire,  se  divise  en  trois  parties  bien 
distinctes  :  la  bordure,  la  loge  où  sont  les  spectateurs  et  la  lice. 

Sur  un  fond  de  couleur  verte  se  détachent,  comme  motifs  de  décoration,  des 
palmettes  ornées  d'oeillets,  dessin  que  l'on  retrouve  dans  un  très  grand  nombre 

1.  Fédération  archéologique  et  historique  de  Belgique.  Compte  rendu  du  10"  congrès  tenu  à 
Tournay  en  189ii.p.  524. 

2.  Bibliothèque  de  Valenciennes.  Registre  des  choses  coiuiimnes.  Mss.  543-751,  f°  206.  et  archives  : 
ccjmptes  de  l'église  Saint-Pierre  pour  1683,  G.  2-528. 
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d  œuvres  d'art  du  moyen  àçre.  Entre  ces  palmettes.  se  trouvent  viiifrl  bhisons  .icconi- 
pagnés  de  leurs  attributs,  couronnes,  casques  et  cimiers. 

On  aperçoit,  à  la  partie  supérieure  de  la  tapisserie,  deux  rues  bordées  de  maisons 
dont  le  style  accuse  le  pur  xv«  siècle.  Les  fenêtres  de  ces  habitations  sont  <rarnies  de 
spectateurs.  Au  milieu  de  la  composition,  dans  une  loge  divisée  en  deux  parties 
égales  par  un  pilier,  se  pressent  des  personnages,  princiers  jmur  la  plupart,  au 
nombre  de  dix-huit. 

Dans  la  lice  jonchée  de  lances  brisées,  de  débris  d'armures  et  d'ornements  divers, 
douze  cavaliers,  superbement  armés  et  équipés,  luttent,  l'épée  à  la  main. 

Les  tournois  furent  nombreux,  tant  en  France  (|u'à  l'étranger,  à  l,i  lin  du 
XV»  siècle  et  au  commencement  du  xvi«.  Si  l'on  en  croit  Favin,  l'un  des  derniers 
tournois  importants  eut  lieu  en  1487,  soit  à  Worms.  soit  à  Rotterdam.  La  ciironique 
belge  nous  fait  assister  à  des  joutes  brillantes,  données  à  Rruxelies  dans  les  premiers 
jours  de  février  1497.  En  1501,  eut  lieu  à  Rlois  l'entrevue  de  Louis  XII.  de  Philippe  le 
Beau  et  de  Jeanne  la  Folle.  Deux  années  plus  tard,  dans  les  premiers  jours  d'octobre, 
furent  célébrées  avec  une  magnificence  inouïe  les  noces  du  comte  du  Ludnm.  pendant 
lesquelles  «  l'aprés  disner  (du  \"  octobre)  aulcuns  gentilsliommes  ailemans  de  la 
maison  du  roy  se  trouvèrent  sur  la  place  devant  le  roy.  la  royne  et  Monsigneur  et 
aultres  grands  maistres /)o«//-  courre  à  lu  Jousio  à  la  mode  d'Allemagne,  aulcuns  cou- 
rurent à  rocet  (sorte  de  dague),  aultres  à  fers  émoulus  ».  Le  lendemain.  "  le  marquis 
de  Brandebourg,  le  fils  du  comte  de  Zorne  et  aultres  grands  maistres  et  gentilshommes 
de  la  maison  du  roy.  se  trouvèrent  sur  les  rangs  et  coururent  à  la  mode  d'Allemagne, 
et  après  avoir  fourny  à  chescun  ses  trois  cops  de  lance  (il  fut  décidé  que)  on  coureroit 
à  la  foulle  »  '. 

On  pourrait  continuer  sans  grand  profil  ces  citafions.  mais  je  i-i'ois  qu'il  serait 
bien  dillicile  d'en  tirer  pour  notre  tapisserie  de  précieux  renseignemenls.  car  nous 
avons  trop  à  compter  avec  l'imagination  de  l'artiste,  le(|uel.  siirtdul  iii  matière  de 
tapisserie,  se  préoccupe  fort  peu  des  anaclironismes. 


II.    i.A   11  OU  Dr  m;   F.  t  lf.  s   ii  la  son  s. 

Un  examen  attentif  de  la  bordure  de  hi  tapisserie  —  examen  ipii  ii',i.  du  reste, 
jamais  été  tenté  sérieusement  jus(|uici  —  permet  dallirmer  (lu'elle  n'a  point  été  faile 
en  même  temps  que  le  reste  de  la  composition.  C'est  postérieurement  à  1525,  nous  le 
prouverons  tout  à  l'heure,  qu'elle  lui  a  été  ajoutée  pour  remplacer  la  bordure  primi- 
tive. La  preuve  en  est  dans  la  façon  dont  sont  coupés  de  façon  asynu'tri(|ue  le  haut  el 
le  bas  de  chacune  des  palmettes  sur  tout  le  pourtour  de  la  lapis.serie.  On  ne  saurait 
y  voir  un  arrangement  original,  car  aucun  des  motifs  de  décoratiim  n'est  coupé  au 
même  endroit 2. 

1.  Gachard,  Collection  des  voyages  des  souverains  des  Pays-Bas.  t.  I.  /'rentier  voyage  de  l'Iiilippe 
le  Beau,  p.  321-322. 

2.  L'exemple  n'est  point  unique.  C'est  .linsi  qu  en  1409,  Jean  do  Itavc,  tiipissit-r.  lerut  l".  scuis 
•■  pour  avoir  remis  à  point  un  couvretoir  bleu   armoyet  des  armes  des  Flandres  el  leim-llre  .ni  liiu 
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Les  vinol  Ijlasons  qui  ornent  la  borchire  appartenaient  aux  princes  île  la  niaisnn 
de  Saxe  :  on  me  permettra  de  rappeler  que  je  l'ai  déjà  siofnalé  en  1907  '. 

La  d;ite  de  l'application  à  la  tapisserie  de  cette  seconde  bordure  armoriée,  la  seule 
que  nous  connaissions,  peut  être  placée  entre  les  années  1525  et  1535.  Si,  en  effet,  la 
bordure  était  antérieure  à  la  première  date,  le  blason  du  comté  d'Eisenberjr  ne  pour- 
rait y  fifrurer.  car  il  fut  ajouté  au  blason  d'ensemble  cette  année-là  seulement  :  au 
contraire,  si  elle  était  postérieure  à  1535,  on  devrait  y  trouver  le  blason  du  burg'raviat 
de  Ma^rdebourcj.  car  c'est  à  cette  date  que  l'électeur  Frédéric  le  Généreux  introduisit 
ces  armoiries  dans  le  blason  d'Etat. 

Les  blasons  doivent  toujours  êlre  rangés  d'après  des  rèffles  spéciales  à  l'art 
héraldique.  Aussi  doit-on,  à  mon  avis,  donner  la  numérotation  suivante  à  ceux  de 
notre  tapisserie  : 

5  4  2  1  3  6  7 

landsiif.rg  meissen  s.\xe  dic.nité  thuringe  saxe  thuhinge 

d'électorat  palatine       palatine 

8  9 

RRENE  ORLAMUNDE 

10  II 

PLEISSEN  ALTENBURG 

12  13 

EISENHERG  SAGAN 

MEISSEN  LEISNIG  BIHERSTEIN  ÉCUSSON  COLDITZ  DOHNA  EIJLENBOURG 

(lilIRGIlAVIAT)  RÉGALIEN 

r.  ir.  18  20  19  17  15 

Xiius  suivrons  pour  la  descriptiim  di'taillée  de  chacun  des  vinof  Idasons.  non 
\);is  l'iirilrc  d.iiis  lequel  ils  (jourent  dans  la  tapisserie,  mais  celui  f[ue  nous  venons 
dindiciuor  '-. 

1.  linpùlé  élertfirnle  ou.  suivant  le  c.is,  dipnité  du  ui.iréclial.it,  c'est-n-dirp  In  jilus  haute  ctiar^e 
de  l'Empire.  De  sable  coupé  d'argent  à  deux  épées  de  gueules,  les  pointes  en  haut  hrochnnt  sur  le  tout. 

2.  Duché  de  S(i.re.  Burelé  d'or  et  de  sable  de  huit  pièces  à  un  crancelin  de  sinople  brochant  sur 
le  tout.  C'est  le  lilason  général  saxon  (pays  des  liords  de  l'Elbe^  tandis  que  le  blason  de  famille  de 
cette  maison  princière  est  Landsberg. 

3.  LnndfiravUil  de  Tliurinqe.  D'azur  au  lion  contourné,  couronné  d'argent,  burelé  d'argent  et  de 
gueules.  Ce  blason,  en  tant  que  blason  de  pays,  est  porté  aujourd'hui  parle  landgrave  de  Hesse. 

4.  Marr/irn'iiil  de  Meif:sen.   D'or   au  lion  de   s.able  .'iruié  et  lampas,«é   de  gueules.  Quand  Frédéric. 

d'icclles  les  armes  de  Itaynnau  •■  (1,.  Devillers.  fomples  de  lu  i  ecelle  ijénériile  de  Ihiinaid.  I  ',09-1  HO] 
Je  rappellerai  aussi  qu'en  i;;24,  pour  complaire  à  Charles-Quint,  les  ochevins  de  Lille  firent  disparaître 
du  drap  vermeil  long  de  Xlll  aulnes,  brodé  par  Mathelin  le  Brun,  les  .irmes  de  Bourgogne  et  y  sub- 
stituèrent celles  de  l'Empire  (Revue  universelle  <les  aris,  isn9.  t.  X,  p.  321  . 

1.  Chronique  des  arls  et  de  la  curiosité,  n"  '■:>.  1907,  2  lévrier,  p.  30. 

2.  Certaines  des  couleurs  figurant  dans  les  blasons  ont  disparu  en  partie.  Il  faudrait  donc  nous 
excuser  si  nous  commettions  quelque  erreur  dans  nos  descriptions. 
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le  Sérieux  eut  obtenu  la  juridiction  et  le  protectorat  des  juifs  dans  les  villes  impériales  à   l'intérieur 
de  ses  possessions,  il  prit  le  buste  juif  comme  cimier. 

5.  Marche  de  Landsbenj.  D'or  à  deux  pals  d'azur.  Un  doit  considérer  le  blason  de  Landsberg 
comme  le  blason  familial  et  héréditaire  des  Wettin  :  c'est  le  plus  ancien  qu'ils  aient  possédé. 

6.  La  Siue  paluline.  D'azur  à  l'aigle  contourné  et  couronné  d'or,  armé  et  becqué  de  gueules. 

I.  La  Thurinqe  palatine .  De  sable  à  l'aigle  d'or  becqué  et  armé  de  gueules. 

8.  Comté  de  Biène  ou  liiehna.  D'argent  à  trois  bouterolles,  ou  mieux  tentacules,  de  gueules.  Il 
était  l'une  des  possessions  de  famille  les  plus  anciennes  et  les  plus  étendues  des  Wettin.  Les  pièces 
de  ce  blason  portent,  en  science  héraldique  allemande,  le  nom  de  «  feuilles  marines  ■>  ou  «  cornes  de 
cerf-volant  •>.  Ce  sont  en  réalité  les  tentacules  ou  antennes  d'un  gros  scarabée. 

9.  Comté  d'Orlamunde.  D'or  semé  de  cœurs  de  gueules,  au  lion  contourné  de  sable,  couronné, 
armé  et  lampassé  de  gueules  ou  d'argent.  C'est  en  137S,  lorsque  s'éteignit  la  famille  de  ce  nom,  que 
ce  lief  devint  possession  héréditaire  de  l'électeur  de  Saxe. 

10.  Pays  de  Pleissen  ou  Osterland  (pays  de  l'Est).  D'azur  au  lion  eoupé  d'or  et  d'argent,  lampassé 
de  gueules.  Cette  contrée  fut  rattachée  à  la  Saxe  après  le  mariage  du  duc  .\lbert  avec  Marguerite,  lillc 
de  l'empereur  Frédéric  II,  en  125j. 

II.  Burgraviat  d'Allenburi).  D'argent  à  une  rose  de  gueule  boulonnée  d'or.  Krnest  de  Saxe, 
gendre  de  l'empereur  Louis,  fut  le  premier  qui  reçut  le  titre  héréditaire  de  burgrave  d'.VItenburg.  avec 
droit  de  suzeraineté  sur  le  burgraviat  de  Leisnig,  qui  y  était  joint. 

12.  Comté  d'Eisenbenj.  D'argent  diapré  de  gueules,  et  plus  tard  d'argent  à  trois  pals  d'jizur. 
Il  échut  à  la  Saxe  après  le  partage  de  I4S.';.  En  VMT<,  ce  blason  fut  ajouté  au  grand  blason  électoral 
par  Jean  le  Ferme. 

\'i.  Duché  de  Sagan.  D'or  à  l'aigle  de  sable  chargé  sur  la  poitrine  d'un  croissant  d'argent.  Devint 
la  propriété  du  duc  Albert  de  Saxe.  L'existence  de  ce  blason  sur  la  bordure  nous  permettrait,  si  nous 
n'avions  déjà  précisé  mieux  la  date,  d'affirmer  que  cette  bordure  ne  put  être  ajoutée  à  la  tapisserie 
après  I."i49,  puisqu'on  y  voit  ligurer  ce  duché,  rpii.  cette  même  année,  fut  réuni  au  royaume  de  Uohème 
par  l'électeur  Maurice. 

14.  Burgraviat  de  Meissen.  D'argent  au  sautoir  de  sable.  .Ne  figure  pas  daiis  le  blason  d'ensemble, 
parce  qu'il  faisait  partie  du  margraviat  de  Meissen. 

15.  Comté  de  Eileriliouri/  ou  Eulenbourij.  Coupé  d'argent  au  lion  naissant  de  sable,  arme  et  lam- 
passé de  gueules  et  couronné  d'argent  et  d'azur  à  trois  étoiles  à  six  raies  d'argent.  Ces  armoiries 
figurent  de  façon  irrégulière  dans  le  blason  saxon. 

16.  Burgraviat  de  Leisnig.  Coupe  en  pal  au  coté  destre  d'argent  et  au  côté  senestre  de  gueules, 
tous  deux  diaprés  de  gueules  et  d'argent.  Ne  figure  pas  dans  le  blason  d'ensemble. 

n.  Burgraviat  de  Oolina.  D'azur  à  une  ramure  de  cerf  d'argent,  chevillée  de  quatre  pièces. 

18.  Seigneurerie  de  Biherstein.  D'argent  à  une  corne  de  cerf  de  gueules,  chevillée  de  cinq  pièces. 
Faisait  p.irtie  du  margraviat  de  .Meissen. 

19.  Seigneurie  de  Colditz.  Coupé  d'argent  au  lion  de  sable  naissant,  lampassé  de  gueules  armé 
et  couronné  d'argent  ou  d'azur,  et  d'argent  à  trois  bandes  de  sable.  Elle  appartenait  au  margrave  de 
Meissen,  dont  le  demi-lion  figure  à  la  partie  supérieure  de  l'écu. 

20.  Écusson  régalien  ou  de  sang.  De  gueules  diapré  d'argent.  Les  détenteurs  du  gran<l  blason 
d'Empire  reçurent  également  le  droit  de  vie  et  de  mort  :  la  couleur  rouge  est  le  symbole  de  ce  droit. 

111.     L.V    I.tir.  E    liT    L  lis    Sl'KCTATliU  us  '  . 

L'une  des  parties  les  [tlus  intéressantes  de  la  tapisserie  est  sansconlredil  la  lii;:e. 
où.  sur  deux  et  trois  raiii;s.  se  pressent  les  [)ersonnaj,''es,  princiers  et  .iiilres.  spei- 
tateurs  du  «  tournoi  ». 

Au  premier  rano;,  en  allant  de  droite  à  j,''auclic,  nous  trouvons  d'abord  ilio'-  2)  une 
femme  à  la  fijjure  jeune,  à  l'aspect  mélancoli(iue.  Sur  sa  tète  est  posée  la  coilTure 

1.  Voir  la  Chroni(jue  des  arts,  n'  ii,  1907,  2  février,  p.  .'16.  Voir  tig.  2  et  .'J. 
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caractéristiinie  de  cette  époque,  sorte  de  cape  dite  bretonne,  j^rand  voile  à  la  bordure 

brodée,  encadrant  la  tifiure.  La  gorge  est  en  partie  découverte  ;  au  cou  est  suspendu 

un  magnifique  joyau.  Sur  la  poitrine,  un  collier 
à  quatre  rangs  de  perles.  Les  manches  du  man- 
teau, très  amples,  sont  doublées  d'hermine.  La 
main  gauche,  ornée  d'une  bague  à  l'annulaire, 
repose  sur  la  main  droite.  Si  l'on  rapproche  ce 
^,.^^     ^         L-Si^^^^^^        personnage  du  tableau  du  Musée  de  Bruxelles. 

[^  VrÏËfiââH^IH^^^I        attribué  à  Jacob  Jansz  de  Haarlem,  où  Jeanne  la 

P'oUe  est  représentée  avec  son  mari  Philippe  le 
Beau,  on  trouve  entre  la  princesse  reproduite 
dans  la  tapisserie  et  la  reine  d'Espagne  la  res- 
semblance la  plus  frappante  (tig.  1). 

A  c("ité  d'elle,  toujours  en  allant  de  droite  à 
gauclie.  appuyé  contre  le  pilier  décoré  qui  sépare 
111  deux  la  loge,  se  trouve  un  homme  dont  la 
ligure,  comme  les  vêtements,  sont  des  plus  carac- 
téristiques. Sur  de  longs  cheveux  retombant  jus- 
([u'auxépaules,  est  posée  une  sorte  de  toque  rouge 
(limt  les  côtés  peuvent  se  rabattre  et  sont  noués 
sur  le  devant  par  un  ruban.  Au  sommet  de  cette 
liii|ui'.  une  sorte  de  bouton  :  c'est  ainsi  qu'est 
loill'c  h'  Charles  VIII  des  Annales  de  Belleforest. 
Ce  personnage  porte  au  cou  le  collier  de  l'ordre 
(le  Saint-Michel.  Sur  ses  épaules  retombe  un 
liiiie  manteau  aux  larges  revers  d'hermine. 
•Xprès  lavoir  examiné  attentivement,  on  lui 
hiiuve  avec  deux  portraits  bien  connus,  dont 
il  procède  du  reste,  une  profonde  ressemblance. 
•le  veux  parler  du  Charles  VIII  de  Montfaucon, 
représenté  en  empereur  d'Occident,  avecl'épée, 
le  globe  et  la  tiare,  et  de  la  miniature  de  la 
Bibliothèque  nationale,  exécutée  vers  1498,  qui 
eut  tant  de  succès  à  l'exposition  de  portraits  en 
l'.lO"  '. 

L'identité  du  personnage  placé  à  gauche  du 
pilier  de  séparation  ne  peut  laisser  de  doute  à 
personne  (flg.  4).  Jeune,  les  cheveux  longs  re- 
Miis.:c  lie  Bruieiics.  tombant  sur  le  cou  bien  dégagé,  il  porte  une 

grande  toque  rouge  à  revers.  Son  manteau  est 

a  parements  de  fourrures  sombres,  qui   font  contraste  avec  la  soubreveste  rouge. 

11  porte  au  cou  l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  C'est  Philippe  le  Beau,  le  mari  de  Jeanne 


AtTUIEUÉ     .\     JaCUB    J.^N'SZ     de     n.\AHLE.M. 

Je.^nne  la   Folle. 


I.  Ce  piiitrait  a  ete,  à  cette  epii<|ue,  repru'Juit  dans  la  Iteoue,  t.  XXI,  p.  403. 
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la  Folle,  tel  qu'il  est  représenté,  par  exemple,  dans  le  tableau  d'auteur  inconnu, 
donné  au  Louvre  en  1901  par  le  musée  de  Versailles  (fip.  3). 

Je  n'ai  pu  reconnaître  les  autres  personnajrcs  :  je  me  bornerai  à  quebiues 
remarques. 

La  femme  placée  au  premier  rano;,  près  de  Philippe  le  Beau,  semble  encore  d'im- 
portance ;  elle  tient  à  la  main,  dans  une  attitude  conventionnelle,  un  œillet,  la  fleur 
de  Marion,  ainsi  la  nommait-on  alors.  Cette  fleur,  nous  le  savons,  est  moins  un 
emblème  qu'un  ornement  d'usa<re  courant.   Le  personnarrc  vis-à-vis  do  la  dame  à 


Fui.   -2.   —   Dkiail   ok   i.a    lArissEHiE   m:    "  TouiiNOi  ». 
Partie  DBorrE   i>e  la  i.oc.e,   avki;  Jeanne   i.a  I'olle  et  Cmaiii.es   Vlll,  iioi   ur.   l'iiANnE. 


l'œillet  paraît  encore  jeune  sur  la  reproduction  ;  sur  la  tapisserie  c'est  un  iiomme 
d'un  Age  déjà  mùr.  Il  n'est  pas  sans  ressembler  à  une  ligure  de  la  célèbre  tapisserie 
du  château  des  Ay<,'ualades.  placée  sous  l'arcade  inférieure  de  droite,  à  la  trauchc  du 
personnage  couronné.  Comme  le  nôtre,  ce  personnage  inconnu  porte  de  grands 
cheveux,  un  collier  à  nombreux  rangs  de  perles,  et  la  main  droite  ouverte,  la  paume 
en  dehors,  le  petit  doigt  légèrement  recourbé. 

Quant  aux  autres  spectateurs  des  deux  sexes,  ce  ne  soûl  guère,  à  ce  ipie  je  crois, 
que  des  figurants  destines  à  encadrer  les  sujets  du  premier  plan.  Aussi  l'artiste  ne 
s'est-il  point  mis  en  iieiiie  d'essayer  de  véritables  portraits.  Il  les  a  sim|ilenu-iit  copiés 
de-ci  de-là  dans  certains  cartons  de  tapisseries  que  l'on  trouvait  à  cette  époipiedans 


I.A    I\EVL'E    DE    1. 


IT.    —    XXVIII. 
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chaque  atelier  un  jieu  iniporlant.  C'est  du  moins  ce  ([ui  semble  résulter,  par  exemple, 
d'un  examen  attentif  de  la  tapisserie  bruxelloise  de  l'Ascension,  aujourd'hui  à  Aix-en- 
l'rovence. 

La  femme,  dont  on  n'aper- 
çoit que  la  tète,  immédiate- 
ment derrière  Charles  'VIIL 
se  retrouve  à  la  partie  supé- 
rieure, exactement  au  milieu, 
de  la  belle  tapisserie  du  Ban- 

l/lH'l  I. 

L'ecclésiasti(iue  ('!),  au 
uestc  bénisseur  (u»  14),  placé 
au  second  plan  derrière 
Cliarles  VIII  et  Jeanne  la 
Folle,  est  très  intéressant.  Il 
porte  sur  le  revers  droit  de 
son  collet,  ce  que  l'on  pourrait 
prendre,  d'après  les  reproduc- 
tions, même  les  meilleures, 
pour  des  bandes  d'hermine, 
mais  ([ui  n'est  autre  chose 
qu'un  fer  à  cheval  percé  de 
trous.  Cette  marque  distinc- 
tive  ne  se  reproduit  pas  sur 
lautre  revers  et  ne  saurait 
ilijue  être  prise  pour  un  orne- 
ment. Ce  doit  être  plutôt  Tin- 
siune  propre  à  une  fonction. 

Signalons  encore  la 
femme  placée  derrière  Jeanne 
la  Folle  et  que  l'on  pourrait 
croire  anglaise,  à  en  juger  par 
la  coiffure. 

Comme  on  le  voit,  la  per- 
sonnalité des  spectateurs  du 
Tournoi,  à  part  les  trois  prin- 
cipaux, Charles  VIIL  Philippe 
le  Beau  et  Jeanne  la  Folle, 
nous  est  parfaitement  incon- 
nue. Je  n'ai  voulu  faire  à  leur 
endroit  nulle  hypothèse  capable,  si  elle  était  rt'prise,  de  fausser  les  discussions 
futures,  toujours  possibles. 


Eci'LF.      II.  A  M  AS  HE, 

Philippe    i. e    Reac 
JiUi-rv  ,lu  Louvre. 


X  V    SIECLE. 


1.  Voir  l'AvI,  numéro  de  mars  1903,  p.  340. 
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IV.    I,  .\    L I  c  i; 

Devant  les  spectateurs  dont  nous  venons  de  parler,  ehevauc-lient  dans  une  lice 
spacieuse,  douze  cavaliers  armés  de  pied  en  cap,  qui.  après  avoir  rompu  des  lances 
dont  les  débris  jonchent  larène,  terminent  le  combat  par  une  mêlée  jrénérale.  une 
course  «  à  la  foule  ».  coutume  fort  en  lionneur.  surtoul  en  Allemagne,  à  la  (in  du 
xv°  siècle. 

Les  armes  et  les  armures,  cela  a  été  ré])é(é  sans  conloslalion  aucune.  a]ipartieii 


l'i...  4 
P  .\  R  1 1  r. 


I  )  K  T  .4  I  1.     DE    LA     I  A  I'  1  S  S  E  II  I  E    DU    i<  T  O  U  11  N  0  1   ». 
CIIE      DE     LA      LOliE,      AVEC      P  11  1  L  1  I' !■  E     LE     li  E  A  U  . 


nent  au  début  du  .\vr  siècle.  Je  ne  m'attarderai  donc  point  eu  oiseuses  doscriplions. 
Je  m'occuperai  seulement  de  certains  objets  accessoires. 

Je  ne  sais  si  les  cimiers  des  casques  pourraient  donner  des  indications  projires  à 
faire  connaître  le  nom  des  chevaliers  qui  les  portent  et,  par  là  même,  n'véicr  la  date 
et  les  circonstances  ([ui  ont  provotiué  le  tournoi  auquel  ils  prennent  jiarL  Des  familles 
fort  différentes  avaient  le  même  cimier  :  les  Sternberg,  de  même  que  les  Koppet, 
portaient  une  étoile:  les  Luxeml>ourg'  n'étaient  point  les  seuls  à  avoir  le  ciiiiicr 
«  mélusiné  ». 

Le  troisième  cavalier  du  premier  plan  porte,  sur  la  housse  de  son  cheval,  la 
devise  :  da  pacem,  domi.ne,  i.n  uiiiULS  .nostuis.  Disons,  simple  rapprochement,  (|ue  le 
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22  mars  1503,  lorsque  Pliilippc  le  Beau  vint  à  Lyon,  «  au  piedi  de  la  rivière  de  Sonne, 
sur  unfj;  esehalTault.  on  avoit  eseript  en  deux  (alileaus  :  ha  pacicm,  ou  estoit  planté 
l'arbre  de  la  paix  »  ' . 

Le  premier  cavalier  de  droite,  au  deuxième  plan,  monte  iin  cheval  recouvert 
d  une  liousse  ornée  d'environ  trente  ou  trente-cinq  lettres,  inscrites  dans  des  cercles 
et  placées  sur  sept  rangs.  P"aul-il  citer,  à  ce  sujet,  les  nombreuses  œuvres  d'art  où 
l'on  retrouve,  dans  un  désordre  voulu,  des  lettres  de  toute  époque  et  de  toutes  formes':' 
Ces  monuments  cryptograpliiques  peuvent  tenter  l'imaffinalion  d'un  érudit  et 
l'amener  à  des  interprétations  hasardeuses.  Nous  croyons  plus  prudent,  après  mùr 
examen,  de  ne  voir  dans  ces  ensembles  de  lettres  qu'un  motif  de  décoration. 

Les  personnages  identifiés,  c'est-à-dire  Philippe  le  Beau.  Charles  VIII  et  Jeanne 
la  Folh',  i|ui  figurent  réunis  dans  la  tapisserie,  ne  se  sont  Jamais  en  réalité  rencontrés. 
Nous  i)ouvons  l'aUlrmer,  ayant  suivi  avec  le  plus  grand  soin,  au  jour  le  jour,  les 
divers  déplacements  de  Charles  VIII  et  de  Philippe  le  Beau,  depuis  le  1" novembre  1496 
jusqu'au  7  avril  1498,  jour  de  la  mort  du  roi  de  France  -.  Ils  n'ont  donc  pu  assister 
réunis  à  un  tournoi,  comme  semblerait  le  faire  croire  la  tapisserie  de  Valenciennes. 
L'artiste  a  dû,  selon  moi,  pour  garnir  la  loge  de  spectateurs,  se  servir  de  portraits, 
répandus  grâce  au  dessin  et  à  la  peinture,  de  princes  dont  les  traits  lui  étaient 
familiers,  sans  s'inquiéter  des  erreurs  de  chronologie  qu'il  pouvait  commettre.  Pour 
les  personnages  secondaires,  il  a  puisé  dans  les  cartons  de  tapisseries  (jui  abondaient 
dans  les  ateliers.  Ces  cartons,  ne  l'oublions  pas,  servaient  à  des  générations  de 
hautlisseurs,  surtout  dans  les  villes  célèbres  par  leur  belle  et  inqmrtanle  fabrication, 
comme  Bruxelles,  Arras,  Tournay,  Enghien,  etc. 

La  mêlée  ou  >■  course  à  la  foule  »  qui  se  déroule  dans  la  lice  doit  être,  en  principe, 
la  reproduction  d'un  événement  inqjortant,  bien  qu'on  ne  puisse  encore  déterminer 
nettement  où  et  quand  il  s'est  passé.  L'artiste  aurait-il  fait  alors  un  croquis  d'après 
nature':"  C'est  peu  probable,  car  il  semble  certain  qu'il  ne  dut  point  assister  à  cette 
passe  d'armes.  Lilnilé  la  plus  entière  dut  lui  être  laissée  pour  la  composition;  il  se 
contenta  donc  d'y  faire  ligurer  certains  (iriiues  ou  seigneurs  de  marque,  que  seuls 
les  cimiers  et  lis  devises  permettraient  de  reconnaître. 

.le  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  résolu  l'énigme  si  curieuse  et  si  intéressante 
qu'est  pour  nous  la  tapisserie  du  Tournoi;  j'ai  seulement  tâché  de  faire  œuvre  utile 
en  essayant  de  mettre  un  peu  de  lumière  dans  tant  d'obscurité. 

MAunicE   Hénault 

\.  Iiacli.iril,  l'retnier  vu>/(if/e  de  l'hilippe  le  llenu,  t.  I,  p.  281-282. 

2.  Bulletin  iiistorique  et  philolof/iyiie  du  Coinilé  des  travaux  tnsloiiqiies,  18116.  Cichard,  Collec- 
tion des  voyages  des  souverains  des  l'ays-lius,  t.  1. 
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Les  grands  sculpteurs  français  du  XVIII'  siècle.  Edme  Bouchardon,  |i;ir  Alplionse 
RosEROT.  —  Taris.  Librairie  (t'iitralf  fit-s  Heaux-Arts.  1910,  iii-H»  raisin.  ITl  pnji^es, 
29  pi.,  64  figr. 

Malgré  rengouemenl  de  nos  contemporains  pour  lart  du  .\viii°  siècle,  les  grands 
sculpteurs  frani^ais  de  cette  époque  n"ont  pas  encore  été  l'objet  de  monographies 
dignes  deux.  Quelques  historiens  ont  entrepris  de  réparer  cette  injustice.  Leurs 
études  seront  groupées  dans  une  collection  dont  M.  l'aul  Vilry  a  eu  l'initiative  et 
(ju'inaugure  aujourd'liui  avec  bonlieur  le  Bouchardon  de  ^L  Roserot. 

lYéparé  par  de  longues,  patientes  et  méthodiques  recherches,  écrit  avec  simpli- 
cité, ce  livre  n'est-il  pas  bien  en  harmonie  avec  l'œuvre  du  sculpteur':" 

On  y  peut  suivre  Bouchardon  presque  d'année  en  année,  depuis  son  entrée  à 
l'atelier  de  Guillaume  Coustou  jusqu'au  jour  où,  sentant  la  mort  venir,  il  confie  à 
Pigalle.  comme  au  plus  digne,  l'achèvement  du  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XV. 
On  y  voit  de  même,  depuis  la  commande  et  l'ébauche  jusqu'au  dernier  coup  de  lime, 
chacune  de  ses  œuvres  principales. 

Mais  les  détails,  souvent  inédits,  ne  sont  pas  ici  un  luxe  vain  d'érudition,  puis- 
qu'ils nous  font  mieux  connaître  le  caractère  de  l'artiste,  sa  méthode  de  travail  et 
son  rôle  dans  l'histoire  de  la  sculpture.  Un  peu  haut  et  méfiant.  «  (juoique  avec  un 
air  tout  rond»,  très  attentif  à  ses  intérêts,  observateur  à  l'œil  juste,  comme  en 
témoignent  ses  dessins,  praticien  laborieux,  dune  extrême  conscience,  aimant  le  fini 
jusqu'à  la  froideur,  Bouciiardon  réagit  avec  une  volonté  constante  contre  l'imjirovi- 
sation  et  la  manière.  M.  Roserot  le  prouve  dans  les  chapitres  de  son  livre,  et  il  dégage 
lui-même  très  clairement  ces  traits  généraux  dans  son  avant-propos  et  ses  pages  de 

conclusion. 

L .    I)  i;  .•<  H  .\  I  II  s . 

Villas  et  maisons  de  campagne  en  Suisse,  pai-  Henry  H.\li)1N.  —  Genève. 
Kûndig.  iii-4".  pi. 

Voici  un  recueil  [auenient  documentaire,  où  les  architectes  trouveront  réunis  les 
plans,  les  vues  extérieures  et  intérieures  de  cent  cin<iuanle  villas  suisses,  des  plus 
simples  aux  plus  riches,  choisies  parmi  les  plus  récemment  édifiées.  L'archilccte  qui 
a  rassemblé  ces  renseignements  les  fait  précéder  des  queliiues  réllexions  que  lui  a 
inspirées  le  sujet  :  il  constate  une  renaissance  de  la  mai.son  familiale  en  Suisse, 
causée  par  l'exode  des  habitants  des  villes  vers  les  cliamps  ;  il  étudie  «  les  éléments 
organiques,  conslruclifs  et  esthétiques  de  cette  maison  »,  son  adaptation  au  milieu. 
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son  ameulilement  et  sa  décoration  intérieure,  et  enfin  Torganisation  de  ses  abords, 
le  jardin  ;  et  il  tire  de  ces  considérations  quelques  idées  générales,  dont  il  trouve 
d'ailleurs  la  confirmation  dans  la  suite  de  villas  qu'il  publie. 

Pour  des  yeux  non  prévenus,  il  ne  paraît  pas  que  les  architectes  suisses  contem- 
porains fassent  montre  dune  grande  recherche  ni  d'une  grande  originalité  :  leurs 
constructions  sont  ou  bien  des  adaptations  du  type  chalet,  ou  bien,  —  ce  qui  est  pis, 
—  des  acclimatations  de  constructions  et  d'ameublements  dans  le  plus  fâcheux 
goùl  allemand.  Néanmoins,  on  pourra  feuilleter  ce  recueil  avec  curiosité,  d'abord  pour 
voir  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  et  aussi  pour  le  plaisir  de  rencontrer  quelques  maisons 
de  campagne  agréables  à  regarder  et  plus  agréables  encore  à  liabiter.  sans  doute, 

car  il  en  est  de  cliarmantes  dans  le  n(mibre. 

R.  G. 

Dictionnaire  des  sculpteurs  de  l'école  française  au  X'VIII'  siècle,  par  Stanislas 
Lami.  Tiiiiie  1='.  —  l'aiis.  H.  Cliampidii.  gr.  iii-8°. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  un  statuaire  a  entrepris  de  réunir  en  un  répertoire,  qui 
va  s'enrichissant  à  mesure  qu'il  progresse,  les  renseignements  épars  concernant  les 
sculpteurs  de  l'école  française  :  «  œuvre  de  piété  patiente  à  laquelle  la  méthode 
n'aurait  point  sufTi  »,  ainsi  que  parle  M.  H.  Roujon,  érudit  préfacier  du  livre.  Après 
s'être  essayé  avec  un  dictionnaire  des  sculpteurs  de  l'antiquité,  M.  Stanislas  Lami  a 
publié  les  deux  premières  parties  de  son  grand  ouvrage,  consacrées  l'une  au  moyen 
âge  et  à  la  Renaissance,  l'autre  au  siècle  de  Louis  XIV.  Voici  le  troisième  volume 
aujourd'hui  paru  :  il  comprend  le  xviii<'  siècle  ;  mais,  comme  le  plan  s'est  agrandi  en 
même  temps  que  les  documents  se  faisaient  plus  nombreux  et  les  artistes  plus 
importants,  ce  n'est  ici  qu'un  premier  tome  où  l'on  trouvera  seulement  les  noms  de 
sculpteurs  commen(;ant  par  les  lettres  A  à  II  inclus. 

(  >n  connaît  la  méthode  suivie  par  l'auteur,  car  ses  précédents  volumes  sont  vite 
devenus  indispensables  :  la  biographie  de  chaque  artiste,  — où  l'on  n'a  point  négligé 
les  pièces  d'état  civil  et  d'archives,  quelquefois  inédites,  —  est  suivie  d'une  liste  des 
œuvres,  classées  chronologiciuement,  avec  toutes  les  indications  de  collections,  musées, 
ventes  ou  expositions  ipie  l'auleur  a  pu  recueillir;  et  chaque  notice  se  termine  par 
une  bibliographie  qui  pourrait  être  à  la  fois  diminuée  de  ((uelques  ouvrages  généraux 
et  augmentée  de  quelques  précisions  (surtout  en  ce  qui  concerne  les  articles  de 
revue  dont  le  titre  n'est  jamais  donné). 

«  Réaliser  un  tel  inventaire,  le  rendre  attrayant,  y  mettre,  avec  tout  le  scrupule 
désirable,  beaucoup  d'air  et  de  lumière  ".  voilà  i(uelle  a  été  la  tâche  du  passionné 
chercheur  qu'est  M.  Stanislas  Lami  ;  il  n'est  personne  de  ceux  auxquels  il  a  ainsi 
facilité  le  travail  qui  ne  l'en  remercie. 

E.  D. 

Petites  villes  d'Italie,  par  André  M.^lhll.  III.  Abruzzes.  Fouilles.  Campanie.  — 
Paris,  Hachette,  in-16. 

«  Elles  sont  pauvres,  ces  Aljruzzes,  et  déjà  elles  me  rappellent  que  je  vais, à 
partir  d'aujourd'hui,  jusqu'à  mon  arrivée  à  Naples  en  passant  par  Tarente.  à  travers 
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les  Fouilles  et  la  Basilicate.  parcourir  la  partie  la  plus  déshéritée  de  l'Italie.  Cette 
route  que  je  me  suis  tracée  et  que  je  veux  commencer  à  Aquila,  c'est  un  peu  du 
chemin  de  la  misère.  »  Ainsi  parle  aux  premières  pajres  de  son  livre  le  voyageur  de 
la  Toscane,  de  la  Vénétie.  de  l'Emilie,  de  l'Omltrie  et  de  un  Mois  à  Home  ;  et  il  dit 
encore  :  "  11  y  a  deux  Ilalies.  et  c'est  la  seconde,  la  pauvre,  la  triste,  la  désolée,  que 
je  vais  voir...  » 

11  la  voit  un  peu  vite,  ce  qui  est  excusable,  et  il  m  ]iarlf  tour  a  tmir  en  poète,  en 
artiste,  en  historien,  voire  en  agriculteur  et  en  sociologue,  l'uis.  poursuivant  sa  route, 
il  passe  de  la  mer  Ionienne  à  la  mer  Tyi-rliénienne.  remonte  «  la  radieuse  corniche  » 
ijui  commence  à  ^'ietri  et  gagne  la  douce  Canipanie.  où  il  s'attarde  au  hasard  des 
impressions  et  des  souvenirs. 

Et  terminant  cette  partie  de  son  pèlerinage  sur'  les  hauleuis  de  Mont-Cassin. 
M.  -Xndré  Maurel  ne  peut  se  résigner  au  départ  définitif.  Il  reviendra  encore,  dit-il  : 
il  complétera  son  voyage  par  la  Calabre  et  la  Sicile,  ayant  (■cril  sur  l'Italie  une  des 
plus  agréables  séries  d'essais  qu'elle  ait  inspirées  de  niitr<'  lenips. 

E.  1), 

Le  Livre  d'Or  des  peintres-exposants,  |iar  IIoriMANN-lù  r.r.Ni:.  l'  édition.  — 
Paris,  325,  rue  de  Vaugirard.  in-8o,  fig.  et  pi. 

L'occasion  s'est  déjà  rencontrée  pour  nous  de  signaler  celle  utile  publication  à 
ceux  qu'intéresse  la  biographie  des  artistes  contenq)orains.  L'ouvrage  s'est  encore 
accru,  dans  sa  cinquième  édition,  puliliée  tout  réceninu-nt  :  il  compte  maintenant 
600  pages,  ornées  d'abondantes  illustrations  dans  le  texte  et  de  'lO  planches  hors 
texte:  les  renseignements  qu'il  i-enferme.  empruntés  en  grande  partie'iuix  articles 
de  l'auteur,  sont  pri'senli's  sous  une  forme  dont  l'agrenienl  m  exclul  pas  la  (locumeii- 
tation. 

On  y  trouvera  la  nomenclature  détaillée  des  travaux  des  artistes  fram,-ais,  depuis 
les  membres  de  l'Institut  jusipiaux  «hors  concours»  de  la  Société  des  artistes  frani;ais 
et  aux  sociétaires  de  la  Société  nationale  :  un  résumé  de  l'ceuvre  des  principaux 
artistes  français  et  étrangers  qui.  exposant  à  Paris,  se  trouvent  en  dehors  des  caté- 
gories précédentes  :  des  renseignements  sur  les  Sociétés  artistiques  et  leurs  exposi- 
tions ;  une  bibliographie  succincte  des  publications  d'art  :  enlin  une  table  alpha- 
bétique. 

L'ouvrage  a  sa  place  dans  la  bibliolluMpie  de  tous  ceux  (|ui  veulent  être  rajiidc- 
ment  et  exactement  inrorniés  sur  les  u'uvres  des  principaux  représentants  de  lart 
d'aujourd'hui. 

Graveurs  et  gravures.  France  et  étranger,  essai  de  bibliographie,  1540-1910, 
par  Gustave  Bouucahd.  —  Paris,  il.  l'ioury,  in-8°. 

Il  ne  sutlit  pas  à  l'amateur  deslampes  d  être  bien  doué  et  d'avoir  le  -  llair  ».  il 
doit  aussi  apprendre  et  voir,  «  deux  choses,  dit  M.  Hourcard,  —  qui  ne  s'obtiennent 
que  par  le  temps  et  les  outils  »  :  or,  ce  sont  ces  outils  que  l'auteur  de  YEssai  de 
bibliographie  a  désiré  mettre  entre  les  mains   des  collectionneurs  soucieux  de  se 
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documenter.  Il  a  divisé  son  livre  en  deux  parties  :  d'une  part,  les  généralités,  où 
Ion  trouve  les  matières  classées  suivant  l'ordre  alphabétique  des  noms  des  auteurs 
de  livres  spéciaux  (ce  qui  paraît  singulier,  dans  un  répertoire  de  matières);  en 
second  lieu,  des  monographies,  classées  tout  naturellement  au  nom  des  artistes. 

Il  y  a  beaucoup  de  renseignements  dans  ce  double  répertoire  ;  il  y  a  aussi  un  bon 
nombre  de  lacunes,  d'incorrections  et  d'erreurs;  tant  il  est  vrai  qu'en  matière  de 
bibliographie,  ce  n'est  pas  tout  de  faire  preuve  de  bonne  volonté.  Dois-je  dire  le  fond 
de  ma  pensée ':'  Peut-être  apprécierait-on  davantage  ce  travail,  si  l'auteur  avait  quelque 
chose  de  plus  réservé  et  de  plus  impersonnel  dans  les  jugements  (toujours  élogieux 
d'ailleurs;  qu'il  porte  sur  les  livres  et  les  auteurs  qu'il  cite:  il  doit  certainement 
être  possible  de  porter  un  jugement  favorable  sur  une  publication  sans  tombera  tout 
propos  dans  les  superlatifs. 

E.  D. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  Les  Maîtres  île  l'art.  Philibert  de 
l'Orme,  par  Henri  C loi  /.or. —  Paris,  Pion, 
Nourrit  cl  C'^,  in-S»,  2'i  pi..  3  fr.  50. 

—  Les  filles  d'art  célèbres.  Brii.relles. 
par  Henri  Hvmans.  —  Paris.  Laurens,  gr. 
in-B",  139  p.,  fig.,  i  fr. 

—  Léonard  de  Vinci.  Traité  de  la  pei?i- 
/«/■e.  Traduit  par  Péladax.  —  Paris.  C.  De- 
lagrave.  in-8°.  'lO  fig.  et  100  fac-similés. 
10  fr. 

—  /T/i  flânant.  A  lrat.-ers  la  France.  Autour 
de  Paris,  par  André  Hai.lavs.  —  Paris. 
Perrin.  in-8",  32  pi..  5  fr. 


—  Jiililiot/ièi/ue  des  ciirieii.c  el  des  ama- 
teurs. La  Chine  en  France  au  XVIII'  siècle, 
par  Henri  Cordif.r.  —  Paris.  H.  Laurens. 
in-'i°,  16  pi.,  12  fr. 

—  Anthologie  d'art,  sculpture,  peinture. 
par  Alfred  Li-noui.  —  Paris,  A. Colin,  in-S", 
224  pi. 

—  Le  Château  de  Choisi/,  par  B.  Cha.M- 
CHINE.  —  Paris,  Schemit.  in-S".  15  pi.. 
16  fr. 

—  Le  Goût  chinois  en  France,  par  H. 
BELEvrrcH-STANKEViTCH. — Paris,  Schemit, 
in-S».  15  pi.,  16  fr. 


Le  gérant  :  H.  Denis. 
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DE  ni  ELOUES  DESSINS  XOIX  EALX 

AU    MUSÉE    DU    LOINIIK 


A  ciillrclioii  (le  (li'ssiiis  du  Musit  du  I.uuvn',  (|ui 
(■(iiiipli'  ciivirciii  près  de  i|Uitr;iiitP  luillc  minK-ros, 
est  ru  général  assez  riclionioiil  l'ouruie,  luitaïu- 
uieul  dans  les  séries  anciennes,  ponr  (ju'oii  ue 
tliereiie  qu'à  bon  escient  à  en  compléter  çà  et  là 
les  richesses  on  à  en  combler  les  lacunes  par 
quelque  addition  nouvell(>.  Le  passé  a  largement 
travaillé  à  nous  assurer,  dans  des  conditions 
excellentes,  des  trésors,  (jn'on  apprécie  aujourd'hui  de  plus  en  plus  et 
qu'on  arrive  à  payer  au  poids  de  l'or.  Aussi  les  occasions  sonl-elies  rares 
pour  notre  grand  musée  d  intervenir  utilement  dans  les  ventes  et  d'y 
trouver  des  pièces  de  choix,  ijui  méritent  vraiment  l'elVort  nécessaire 
pour  les  disputer  aux  ainaleurs.  La  vente  d'une  collection  de  dessins, 
depuis  longtemps  réputée  eu  Allemagne,  celle  du  baron  Adali>ert  de 
Lanna,  de  Prague,  (lui  a  eu  lieu  à  Stuttgart  les  (J  et  7  mai  dernii'r,  l'ut 
une  de  ces  occasions  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  échapper.  Bien  qu'un 
peu  mêlée  en  son  ensemble  et  encombrée  d'un  inutile  fatras  de  morceaux 
secondaires,  qui  n'étaient  pas  sans  eu  compromettre  la  belle  tenue,  cette 
abondante  collection  de  plus  de  six  cents  dessins  contenait,  du  nu)ins,  un 
précieux  noyau  de  raretés,  en  particulier  dans  la  série  des  écoles  primitives 
et  surtout  de  celles  d'Allemagne,  qu'il  est  désormais  assez  exceptionnel 
de  voir  passer  sur  le   marché  et  dont  les  compétiteurs  les  plus  dilliciles 
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étaient  en  droit  d'ambitionner  la  possession.  Dans  cette  lutte,  à  laquelle 
prirent  part  presque  tous  les  grands  musées  d'Europe  et  que  ne  dédaigna 
pas  lui-même  M.  Pierpont  Morgan,  le  Louvre  a  pu,  malgré  des  subsides 
relativement  modestes,  en  limitant  soigneusement  son  ambition  aux  œuvres 
les  plus  essentiellement  désirables  pour  lui,  conquérir  un  lot  de  quatre 
pièces  d'une  réelle  importance.  Deux  d'entre  elles  comptaient  même  en 
premiérr  ligne,  pour  les  délicats,  parmi  les  plus  insignes  joyaux  de  la 
vente  et  les  plus  justement  convoités.  C'est  contre  un  aussi  redoutable 
concurrent  que  le  musée  de  Berlin,  qui  nous  les  disputa  jusqu'au  bout, 
que  nous  avons  eu  finalement  ici  l'honneur  de  triompiier.  La  bonne  grâce 
d'un  grand  collectionneur  parisien,  qui,  pour  la  pièce  capitale  du  lot,  mit 
le  plus  généreux  désintéressement  à  sacrifier  l'ardeur  de  sou  désir  à 
l'intérêt  du  Louvre,  ajoute  pour  nous,  de  plus,  à  la  joie  du  triomphe  une 
dette  inoubliable  de  reconnaissance. 

Avant  de  souligner  l'intérêt  tout  particulier  pour  un  musée  l'rançais 
de  ces  deux  derniers  morceaux,  d'une  valeur  rare  autant  (pie  d'un  charme 
exquis,  il  est  bon  de  dire  un  mot  de  deux  autres  dessins  qui,  bien  qu'à  un 
degré  moindre  sans  doute,  ont  également  leur  mérite  et  leur  prix.  C'est 
dans  la  série  allemande,  qui  est  peut-être  la  moins  abondaminent  fournie 
du  Cabinet  des  dessins,  au  Louvre,  qu'ils  sont  venus  se  ranger.  Ils  y  repré- 
senteront de  façon  assez  nouvelle  certaines  tendances  de  l'art  de  la  Haute- 
Allemagne,  —  encore  singulièrement  mystérieux  et  mal  connu,  d'ailleurs, 
malgré  les  plus  récentes  recherciies  de  la  critique  allemande,  —  qui  a  pré- 
paré et  côtoyé  l'art  de  Diirer  en  ses  débuts.  Ce  sont  dessins  qu'on  englobait 
volontiers  autrefois  parmi  ceux  du  maître,  et  qu'on  tend  de  plus  en  plus 
depuis  quelques  années  à  en  distinguer. 

Le  premier  de  ces  dessins  (fig.  1  ;  n"  297  de  la  vente  de  Lanna)  porte,  rajou- 
tée à  la  plume  d'une  main  postérieure  et  d'encre  plus  pâle,  une  fausse  signa- 
ture d'Albert  Durer,  sous  le  nom  duquel  il  ligura  d'abord  dans  la  collection 
J.  A.  (i.  Weigel  '.  Plus  tard,  lors  de  la  vente  de  cette  collection,  qui  se  fit  à 
Stuttgart  les  15  mai  1883  et  jours  suivants,  il  fut  bizarrement  attribué  dans 
le  catalogue  (n"  29)  à  un  «  anonyme  de  la  Basse-Allemagne  ».  L'attribution 
non  moins  contestable  à  llolbein  le  Vieux,  récemment  donnée  par  le  cata- 

I.  Calatui/  einer  Saminltini/  voii  Orii/imil-nuiu/zeichniinf/e/i...  ijerjiundet   uiid   hiiiterlassen    von 
J.  A.  G.  Weiyel,  in  Leip-iy  ;  Leipzig,  T.  0.  Weigel,  18G9,  in-S»  [W  S). 
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logue  de  la  vente  Laiiria,  nous  ramène,  au  moins  plus  justement,  vers  le 
Sud  de  l'Allemagne,  comme  pays  d'origine  probable.  C'est  vraisemblable- 
ment même  plutôt  en  Franconio  qu'en  Souabe  qu'ila  dû  voir  le  jour,  mais 
sans  (ju'on  puisse,  toutefois,  catégoriquement  garantir  dès  à  présent  la 
région  pn'cise   ni  le  maître.  Aussi  adoptei'onsnous  provisoii-ement  l'i'-ti- 


'^%Là^ 


j9-tf.)^. 


V\i;.    I.    —    Il  AUTK- Ai,i.r.)i  AGNK,    VERS    1479.   —   Deux    èphiix. 
Dessin*  .1  la  plume  et  au  l.ivis.  -  Musc'e  .lu  Louvre. 


quelte  prndenli'  du  ircucil  dr  l'.Mlx  rtine,  où  ce  dessin  fut  pour  la  j)remièrp 
fois  publié  et  siini)lcment  rattaclié'  à  la  llaule-Allemagne '.  Kxé'cuti-  à  la 
plume,  d'une  louciie  par  endroits  rapide  ailleurs  minutieusement  précise, 
relevée  par  un  lavis  d'encre  de  Cbine  et  même,  pour  les  visages,  i)ar  une 
légère  teinte  de  rose  mise  au  pinceau,  ce  dessin,  qui  mesure ()"'i;i'.i  sur  0"'l ;•'.•, 
représente  un  couple  d'époux,  face  à  face,  apparaissant  m  bnslc  dcrnère 

1.  J.  Sclicmbriinncr  et  J.  Métier,  Uandzeichmmnen  aller  Meisler  «»t  <le,-  Alhniinn  iiml  awhirn 
Sammlunuen;  Wien,  F.  Schenli,  t.  X,  n-  1111  {Oherileutsclie  Schule). 
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un  rebord.  L'homme  a  la  main  gauche  aiïectueusement  posée  sur  le  poignet 
droit  de  sa  compagne  et  semble  prêt  à  lui  donner  solennellement  connais- 
sance d'une  lettre,  qu'il  tient  déployée.  D'après  les  habitudes  du  temps,  il 
est  probable  qu'il  s'agit  d'un  projet  pour  un  de  ces  doubles  portraits  de 
fiançailles,  qui  furent  alors  fréquents,  et  dont  la  lecture  même  de  l'enga- 
gement ou  du  contrat  de  mariage  consacre  ici  la  gravité.  La  date  de  1479, 
qui  paraît  deux  fois  répétée,  de  la  main  même  du  dessinateur,  près  de  la 
tète  des  personnages,  peut  rappeler  l'événement,  en  même  temps  que  la 
date  d'exécution  des  portraits'.  Que  l'artiste  soit  ou  non  quelqu'un  des 
précurseurs  nurembergeois  de  Durer,  tels  que  Hans  Pleydenwurff,  Michel 
^^'olgemut  ou  tout  autre,  il  est  certain  que  nous  nous  trouvons  devant  des 
formules  singulièrement  représentatives  du  milieu  et  des  tendances  géné- 
rales d'art,  sous  l'influence  desquels  le  jeune  maître  se  forma  et  débuta. 
C'est  avec  une  sensibilité  sans  doute  plus  rallinéo,  mais  dans  un  esprit  très 
semblable,  qu'en  l'i93,  il  s'est  représenté  lui-même  en  fiancé,  tenant  le 
chardon  bleu,  gage  de  fidélité  (en  allemand  Mannestreue),  dans  l'inté- 
ressant portrait  de  l'ancienne  collection  L.  (ioldschmidt,  ou  qu'en  1499  il 
figura  en  face  l'un  de  l'autre,  avec  des  emblèmes  également  appropriés, 
le  couple  des  Tuclier  (musée  de  Weimar). 

Le  second  dessin  (fig.  2  ;  n"  .■')9.î  de  la  vente  de  Lanna),  bien  que  de  date 
un  peu  plus  i'(''cente,  n'est  pas  un  nioius  rare  et  précieux  spécimen  de  l'art  de 
cette  région  d'Allemagne.  Mesurant  ()"'i;i'i  sur  (j"'147,  il  est  finement  exécuté 
à  la  plume  et  au  lavis  d'encre  de  Chine  sur  un  de  ces  fonds  de  papier 
préparés  en  bistre,  qui  furent  très  aimés  du  temps  de  Durer  et  après  lui, 
et  dont  lialdung  se  Ul  presque  même  une  spécialité.  De  multiples  rehauts 
blancs,  à  la  gouache^  en  relèvent  l'accent,  suivant  l'usage,  de  la  façon  la 
plus  colorée  et  la  plus  pittoresque,  pour  souligner  les  lumières  du  ciel, 
du  fond,  des  terrains,  des  accessoires,  des  visages  ou  des  vêtements.  La 
scène  est  une  curieuse  image  de  la  sentimentalité  allemande  de  tous  les 
temps.  Hans  et  (  iretchen  sont  ici  en  partie  fine,  assis  au  pied  d'un  chêne,  sur 
une  butte  gazonnée,  à  l'entrée  de  la  forêt.  L'amoureux,  tête  nue,  aux  longs 

1.  C'est  l'hyiiothèse  généralenicnt  admise.  Avouons,  toutol'ois,  que  la  double  répétition,  ainsi 
qu'un  peu  d'indécision  quant  au  dernier  cliitlre  de  la  date  placée  près  de  la  tête  de  l'homme,  et  où 
Ion  pourrait  lire  peut-être  1470,  ne  serait  pas  sans  sugjrérer  aussi  l'idée  d'y  voir  les  dates  de  nais- 
sance des  deux  époux.  La  seule  objection,  c'est  que  ce  dessin,  d'apparence  assez  archaïque,  devrait 
être  ainsi  re(iorîé  à  rexirènie  lin  du  xv  siècle. 
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cheveux  bouclés,  parc  d'une  couronne  de  fleurs,  joue  de  la  uiandoline,  I(> 
regard  tourné  vers  sa  compagne  qui,  tranquille,  l'écoute,  tenant  coniplaisani- 


l'iii.    2.    —    II  ANS    AVechti.in.    —    Les    Amouiikux. 
Dessin  il  Ui  plume,  an  laii-  et  à  la  ^-ouaclir  sur  fond  bisire.  —  SIiisiV  ilii  l.umce 

ment  en  main  la  toque  du  jeune  homme.  Même  de  nos  jours,  il  n'est  pas  rare, 
au  delà  du  Itliin,  de  voir  revenir  romanesquementdes  champs,  couronnés  de 
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feuillos  de  chône,  sans  crainte  du  ridicule,  des  couples  qui  ont  encore  plus  on 
moins  gardé  l'Ame  rêveuse  de  leurs  ancctres.  Ce  dessin,  provenant  de  la  col- 
lection Lippmann,  (|ni  nn'de  au  piquant  d'une  amusante  scène  de  mœurs  le 
charme  d'un  tableau  de  genre,  porte  en  has  un  monogramme  M.  S.,  ajouté 
postérieurement,  sans  doute  par  attribution  l'antaisiste  h  Schongauer.  On  le 
rattache  généralement  aujourd'hui,  en  All(>magne,  à  l'art  du  Strasbourgeois 
llans  ^^'echtlin,  contemporain  et  condisciple  de  Durer,  souvent  confondu 
avec  lui,  (jui,  de  la  lin  du  xv^"  siècle  aux  vingt-cinq  premières  années  du 
XVI'',  travailla  tour  à  tour  à  plusieurs  reprises  à  Nuremberg,  à  Bàle  et  à 
Strasbourg'.  lieaiicoup  d'œuvres,  autrefois  réputées  de  la  jeunesse  de 
Diirer,  sont  désormais  doiuiées  à  cet  artiste,  tout  nouvellement  mis  en 
lumière  par  la  critique  moderne,  liien  (ju'on  ait  peut-être  un  peu  trop 
rapidement  englobé  sous  cette  étiquetti^  des  pièces  assez  disparates,  la 
facture  est  du  moins,  ici,  très  cf)nforme  à  certains  des  morceaux  les  plus 
importants  et  les  plus  typiques  du  groupe,  qui  semblent  le  plus  justement 
porter  le  nom  de  Wechtlin.  On  retrouverait,  notamment,  dans  l'admirable 
dessin  si  dramatiquement  mouvementé  de  l'Alberlinc,  de  Vienne,  les 
Trois  morts  et  les  Trois  vifs,  non  seulement  l'emploi  d'un  procédé  absolu- 
mont  identique  sur  un  fi>nd  également  préparé  en  lustre,  mais  encore  de 
multiples  similitudes  dans  l'esprit  et  la  composition  du  paysage,  comme 
dans  les  particularités  de  détail  des  lointains,  du  ciel,  des  arbres  ou  des 
plantes".  Il  n'est  guère  douteux  (jue  les  deux  n'uvres  ne  soient  de  même 
main. 

Les  deux  pièces  capitales  du  lot  ac(piis  par  le  Louvre  à  la  vente  de 
Lanna  soulèvent,  comme  nous  allons  voir,  des  problèmes  encore  plus 
attachants  pour  nous''.  La  première  en  date,  qui  touche  par  plus  d'un  point 
à  l'art  des  miniaturistes,  nous  ramène  à  une  des  époques  brillantes  entre 
toutes  dans  l'histoire  de  la  civilisation  et  du  goût  au  moyen  âge.  C'est  un 

1.  Le  D'  Mcder,  dans  le  recueil  déjà  cité  de  l'Albertine  il.  .Ml,  n*  )386i,  a  le  premier  publié  ce 
dessin  sous  le  nom  de  Wechtlin.  Le  D' 11.  liôltin^er,  qui  a  tenté  de  grouper  depuis  l'œuvre  du  maître 
dans  une  étude  d'ensemble  (Annuaire  des  collections  impériales  d'Atilriclie,  1907.  t  ,\,\V1I.  fasc.  t  , 
a  maintenu  et  confirmé  cette  attribution  (p.  23). 

2.  De  ce  dessin,  antérieurement  reproduit  en  réduction,  sous  le  nom  de  Baldung,  dans  le  recueil 
de  l'Albertine  (t.  I,  n°  44),  un  excellent  fac-similé  figure  hors  texte  dans  l'étude  de  KiUtinger  (pi.  1). 

S.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  les  publier  récemment  et  d'en  signaler  l'importance  Jhdletin 
des  Musées  de  France,  IfllO,  n°  4).  In  fac-similé  du  premier  de  ces  dessins  vient  de  prendre  place,  en 
outre,  dans  le  dernier  fascicule  de  la  Société  de  rqiroduclion  des  dessins  de  Muilres  (2'  année.  1910  . 
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dessin  à  la  pluiuf  pi.  \>.  Ui'.i  .  soit  de  l'cxtrèmc  Mii  du  xiv''  sIihIc,  soil  des 
premières  années  du  xv",  plus  ou  moins  fortement  ombré  par  un  léj^er  lavis 
d'encre  de  Chine  qui  en  modèle  les  formes,  sur  fond  de  parchemin  préparé 
en  blanc  '.  Gomme  dans  la  plupart  des  grisailles  aimées  de  ce  temps,  dont  il 
rappelle  éton- 
namment l'esprit, 
une  teinte  à  peine 
marquée  de  ver- 
millon  colore 
seule  doucement 
les  mains  ou  les 
visages,  à  l'ex- 
pression spiri- 
tuellement avivée 
par  l'acuité  in- 
tense des  yeux 
noirs  ou  des 
lèvres  vermeilles. 
On  y  voit  trois 
jeunes  figures 
debout,  probable- 
ment trois  dames, 
—  le  costume  de 
la  figure  centrale, 
de  mode  pour  lt!s 
deux  sexes,  laisse 
ici  une  part  d'in- 
décisiou, —  déco- 

rativcment  espacées  sur  une  étroite  bande  de  terrain.  La  première 
semble  vouloir  caresser  le  chien  familier  qui  se  dresse  ;  la  seconde , 
prête  pour  la  chasse ,  tient  par  un  lacet  le  faucon  perché  sur  son  poing 
ganté;  la  troisième,  par  une  capricieuse  fantaisie,  s'amuse  à  jongler 
avec  deux  pommes.  C'est  le  type  des  divertissements  hai)ituels  à  la 
société  mondaine  de  l'époque,  —  seigneuriale  ou  princière,  —  dont  les 
1.  Il  mesure  0-IUu  sur  0-187,  cl  Uguroit  sous  le  n'  19  dan»  le  CaUloguc  de  la  venlc  de  Lanua. 
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ivoires  nous  iiioiitrent  aussi  les  jeux  et  les  plaisirs  galants.  Les  ajuste- 
ments, en  leurs  exagérations  compliquées  et  leurs  raffinements  d'élégance, 
sont  ceux  qui  furent  en  pleine  vogue  sous  le  règne  de  Charles  VI,  de  1390 
à  1420  environ.  11  fut  de  bon  ton  alors  de  porter  ces  poulaines  démesuré- 
ment effilées,  ainsi  que  ces  houppelandes  de  drap  épais,  généralement 
fourrées,  à  haut  collet  montant,  parfois  serrées  à  la  taille  courte  par  une 
ceinture,  mais  toujours  amplement  traînantes  et  dont  les  vastes  manches 
balayaient  presque  le  sol.  Non  moins  bizarres  furent  les  coiffures  :  soit 
taillad<''es  et  découpées  en  lanières  ,  à  l'imitation  d'un  feuillage  ;  soit 
sous  la  forme  plus  fréquente  et  longtemps  prolongée  d'un  bourrelet,  où 
s'enroulait  et  d'où  retombait  à  droite  et  à  gauche  un  long  pan  d'étoffe,  à 
l'extrémité  rejetée  sur  les  épaules.  Le  dessin  date  certainement  de  cette 
période  qui,  après  le  règne  plus  calme  de  Charles  V,  inaugura  les  folies 
d'un  luxe  sans  frein. 

Où  faut-il  localiser,  d'ailleurs,  cette  o'uvrc  de  très  précieuse  qualité  et 
de  rareté  exceptionnelle  Y  Elle  provient  de  la  collection  A.  l'osonyi  (1858), 
et  a  figuré  à  Vienne,  en  mars  1872,  à  la  vente  F.  J.  (Isell  (n°  627),  sous 
l'étrange  nom  d'un  artiste  allemand  imaginaire  :  «  Martin  Sin  (xiv"  siècle), 
entre  Erhard  Schon  et  Virgile  Solis  ».  Le  catalogue  de  la  vente  de  Lanna 
l'attribue,  plus  raisonnablement  en  tout  cas,  à  un  anonyme  de  la  Basse- 
Allemagne  [uiederdeutscli).  Avouons,  toutefois,  que  nous  sommes  loin 
d'être  convaincus  de  la  vérité  d'une  telle  désignation.  Il  y  eut  sans  doute 
alors  une  sorte  d'universalité  dans  les  modes  et  les  goûts  de  la  société 
européenne,  comme  dans  les  inventions  et  la  technique  même  des  artistes, 
mais  où  la  France,  —  dans  les  pays  du  Nord,  tout  au  moins,  —  exerça  incon- 
testablement l'infiuence  maîtresse  et  occupa  le  premier  rang.  De  même  que 
les  étrangers  y  affluèrent  de  toutes  parts,  en  quête  de  commandes,  attirés 
par  l'opulence  et  le  renom  de  Paris,  de  la  cour  ou  de  quelques  puissantes 
principautés,  telles  que  celle  de  la  maison  de  Bourgogne,  de  toutes  parts 
aussi,  on  y  prit  essentiellement  pour  modèles  les  gentillesses  gracieuses  et 
les  délicats  rallinements  de  nos  élégances.  Dans  les  régions  limitrophes, 
sur  les  bords  du  Rhin,  notamment,  où  les  communications  et  les  échanges 
furent  incessants,  la  manière  française  s'est  surtout  rapidement  propagée. 
On  commence  à  entrevoir  aujourd'hui  que  la  peinture  colonaise  en  ses 
débuts,  longtenqjs  regardée  comme  autochtone,  n'est  qu'une  émanation  et 
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une  transcription  germanisée  des  merveilles  créées  par  nos  peintres  et  où 
s'unissait  si  délicieusement  à  l'éclat  chaud  de  l'émail  la  profondeur  intime 
du  sentiment.  Mais,  à  considérer  même  les  meilleures  œuvres  allemandes, 
il  manquera  toujours  à  cet  art  de  reflet  une  sorte  d'aisance  naturelle,  d'in- 
génieuse subtilité  et  de  vivacité  allègre,  qui  est  comme  la  marque  du  goût 
français.  Les  formules  y  sont  d'ordinaire  plus  superficielles  et  plus  vides, 
moins  directement  inspirées  de  la  nature  et  alxmtissent  volontiers,  confor- 
mément à  l'esprit  de  la  race,  soit  à  la  fadeur  doucereuse,  soit  à  la  gaucherie 
lourdement  pesante.  Si  on  les  compare  à  notre  dessin,  certains  documents 
germaniques  contemporains,  uniques  en  leur  genre  d'ailleurs,  comme  le 
curieux  jeu  de  cartes  du  musée  des  Antiquités  nationales  de  Stuttgart  ou 
le  petit  livre  de  modèles  et  patrons  appartenant  aux  musées  impériaux 
devienne,  publié  par  M.  Julius  von  Schlosser',  se  montrent  à  un  niveau 
notoirement  infé'rieur. 

Devant  la  perfection  de  cet  art  alliné,  imprégm''  au  jdiis  h;!Ul  ju.iiit  de 
qualités  françaises,  —  simplicité  dans  la  grâce,  logi(|ur  in.surée  dans  les 
plis,  sens  vrai  de  la  forme  et  délicatesse  ex(iuise  d'exiiri'ssion.  —  ([u'oii 
retrouve  identiques  chez  nos  sculi)teurs  et  nos  miniaturistes,  il  parait 
difTicile  de  ne  pas  attribuer  l'oeuvre  à  la  l'iaiice  même.  (Mi  du  moins  au 
milieu  Iranco-llamand,  si  actif  et  si  vivant,  (pii  travailla  dans  notre  pays 
comme  dans  une  seconde  patrie.  C'est  à  une  plias(>  un  peu  antérieure  du 
même  milieu  qu'appartient  le  précieux  livre  d'esquisses  de  la  collection 
l'ierpont  Morgan,  ainsi  qu'une  fcîuille  similaire  au  musée  de  ITniversité 
d'Oxford  -.  Nous  croyons  devoir  y  rattacher  également  un  dessin  de  l'ancien 
fonds  du  Louvre,  ne  rentrant  pas,  à  vrai  dire,  dans  le  même  groupe  de  sujets 
civils,  mais  très  directement  apparenté,  du  moins,  k  ces  divers  dessins  par 
le  procédé  et  la  techniqui'  comme  par  la  n(d)lesse  du  style.  C'est  la  belle 
figure  de  prophète  qui  est  ici  reproduite  (fig.  .{).  -ladis  classée  par  lieiset  à 
l'École  de  Cologne  ',  elle  nous  paraît  aussi  beaucoup  plutôt  d'origine 
française,  rappelant  à  la  fois  le  goût  contemporain  si  marqué  en  France, 
particulièrement    dans  ri-ntourage  du  duc   Jean   de  l^erry,  pour  les  pro- 

1.  An7iuai,-e  des  collections  impériales  d-Aulriche.  t.  XXUl,  mi,  p.  279  80. 

2.  M.  Roger  Fry  les  a  publiés  dans  le  tturlim/lon  Magazine,  l,  X.  p.  31  (octobre  l!"Of,)  et  t.  X\  U. 
p.  51  (avril  1910). 

3.  faliiluiiue  des  dessins  au  musée  du  l.uuire,  t.  1,  ISIÎG,  n'  r,3S. 
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phètos  et  les  apôtres  associés,  et  se  reliant  par  plus  d'un  détail  à  la  tradi- 
tion même  du  célèbre  retable  de  Narbonne. 

Le  second  dessin  (fig.  4;  n°  199  de  la  vente  de  Lanna)  nous  conduit  à 
l'extrême  fin  du  xv"  siècle,  sinon  peut-être  même  aux  premières  années 
du  x\I^  C'est  un  feuillet  d'album,  sur  fond  de  papier  préparé  en  blanc  grisâtre, 
mesurant  en  son  état  actuel  0™090  sur  0"'098,  mais  ayant  été,  d'ailleurs, 
visiblement  rogné  sur  divers  côtés.  Sur  une  des  faces  sont  esquissées  à  la 
pointe  d'argent,  avec  une  extrême  souplesse  de  trait,  mêlée  de  fermeté  et 
d'agilit(''  souverainement  légère,  quatre  têtes  de  jeunes  femmes,  semblant 
transcrites  deux  par  deux  sur  le  vif,  d'après  des  modèles  différents,  et 
deux  études  de  mains.  Au  revers  apparaît,  d'un  crayon  noir  plus  gros  et 
plus  gras,  à  demi  effacé  par  le  frottement,  une  tête  d'homme  à  chapeau 
plat,  portant  la  barbe  entière,  de  trois  quarts  vers  la  droite,  fortement 
tronquée,  du  haut  et  du  bas  surtout,  parla  coupure  qui  a  réduit  les  dimen- 
sions du  feuillet.  Le  chiffre  XXXIII,  qu'on  trouve  de  ce  côté,  au  coin 
gaucho  supérieur,  inscrit  à  l'encre  d'une  écriture  contemporaine  des 
dessins,  est  l'indice  certain  d'un  numérotage  des  pages  de  l'album 
primitif,  qu'il  est  intéressant  d'y  découvrir  '.  Il  prouve  que  ce  livre  d'études 
et  d'esquisses,  probablement  un  album  de  poche  constitué  par  l'artiste 
pour  son  utilité  propre,  avait  une  certaine  étendue.  Même  en  admettant 
que  les  feuillets  n'aient  pas  été  numérotés  seulement  d'un  côté  et  au  recto, 
suivant  l'usage  le  plus  fréquent,  on  peut  garantir  dès  à  présent  au  recueil 
un  minimum  de  trente-trois  pages,  comportant  peut-(''tre  autant  de  dessins. 
De  cet  ensemble,  qu'il  serait  très  désirable  de  pouvoir  restituer,  au  moins 
par  la  pensée,  nous  ne  connaissons  malheureusement  plus  aujourd'hui 
que  quelques  bribes. 

Un  fragment  réduit  de  l'album  subsistait  encore,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  groupe  homogène  de  six  feuillets,  dont  faisait  partie  le  dessin 
récemment  acquis  par  le  Louvre.  Ce  groupe,  dont  nous  ignorons  totale- 
ment l'histoire  antérieure,  avait  attiré  l'attention  de  Waagen,  en  1SG7,  dans 
la  collection  du  conseiller  aulique  Philippe  Driichsler  ou  Driixler  von  Carin, 


1.  Le  fait  est  catégoriquement  établi  par  la  comparaison  de  deux  autres  dessins  du  groupe 
(Institut  Stipdel  de  Francfort  et  collection  du  baron  Edmond  de  ilothsciilld),  où  les  chilires  X  et  XXII 
ont  été  mis  à  l'encre  de  façon  absolument  identique  par  la  même  main,  à  gauche  de  la  figure  sur  le 
premier,  à  droite  sur  le  second. 
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de  Vienne  '.  Il  passa  ensuite  entre  les  mains  d'un  autre  anialciir  viennois,  le 
chevalier  J.  C.  von  Klinkosch,  qui,  en  1874,  aelieta  eu  bloc  cette  impor- 
tante collection  de  dessins.  C'est  seulement  à  la  vente  après  décès  de  ce 
dernier,  faite  à  Vienne,  les  15  avril  1889  et  jours  suivants,  que  la  disper- 
sion définitive  s'accomplit.   Des  six  dessins  portés  au  catalogue  sous  les 
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Etudes    de   têtes    kt    de    mains. 
Dessin  a  la  pointe  d'ar},'Ciil.  —  Musi'c  du  l.ouvrc. 


n°'  468  à  473  et  dont  quatre  sont  reproduits,  l'un  entra  aussiti'if  dans  la 
collection  de  Lanna  (n"  4(;8,  aujourd'hui  au  Louvre),  un  autre  dans  celle 
du  baron  Edmond  de  Rothschild  (n"  471)  et  un  troisième  à  l'Institut  St;edel 
de  Francfort  in"47.'i).  Nous  ne  sommes  pas  encore  exactement  fixés  sur  le 
sort  actuel  des  trois  derniers,  (jui  furent  aecpiis  à  la  vente  par  des 
marchands. 

1.  Die  vonieltmslen  kunstdenkmœler  in  Wten,  t.  11,  p.  19ti;  Vienne,  I866-I8G1,  2  vol.  in-S-. 
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Kii  n'vanclic,  nnuy  avons  eu  l'agréable  surprise  de  constater  récem- 
ment qu'un  remarquable  dessin  de  l'ancien  fonds  du  Louvre,  qui  parait 
avoir  mené  dès  longtemps  sa  vie  indépendante,  se  rattachait  sûrement  au 
même  ensemble.  C'est  la  délicieuse  étude  de  femme  à  mi-corps,  que  nous 
reproduisons,  représentée  de  trois  quarts  vers  la  gauche,  coill'ée  d'un  bonnet 
de  linge,  devant  un  fond  semé  de  ([uelques  violettes  '  (fig.  5).  On  y  voit 
reparaître  identiquement  même  papier,  même  nuance  spéciale  de  préparation 
blanc  grisâtre,  même  procédé  et  m(''me  technique,  mêmes  habitudes  de  main 
marquées  jusque  dans  les  moindres  détails  du  maniement  de  la  pointe 
d'argent,  nu^me  système  de  présentation,  même  délicatesse  de  style  pour 
rendre  le  jeu  d'une  physionomie  et  interpréter  un  visage-.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  un  détail  matériel  annexe,  qui  n'ajoute  encore  à  l'évidence  du 
rapjirochenient  et  ne  prouve  catégoriquement  l'origine  commune.  Les 
dessins  de  l'Institut  Sta'del  et  de  la  collection  Edmond  de  IJothschild 
portent  la  trace  très  visible  d'un  dommage  autrefois  sulii  par  les  feuillets 
de  rall)um,  (|ui,  par  suite  de  mouillure  sans  doute,  ont  été  fortement 
rongés  du  lias.  Or  une  détérioration,  de  forme  et  d'aspect  tout  semblajjles, 
se  retrouve  exactement  ici  à  la  même  placi',  et,  quoique  plus  rogné  dans 
sa  partie  inférieure,  le  dessin  de  la  vente  de  Lanna  en  a  gardé  aussi  le 
souvenir'.  Ce  septième  feuillet,  qui  vient  ainsi  se  joindre  inopinément 
aux  autres,  a,  du  reste,  en  dehors  de  ses  qualités  et  de  son  charme,  une 
importance  particulière.  Il  permet  d'établir  que  l'accident  dont  soulfrit  le 
recueil,  ainsi  que  la  dispersion  même  des  feuillets,  remontent  à  une  date 
déjà  ainienne.  Une  note  annexée  à  un  inventaire  de  Morel  d'Arleux, 
conservateur  des  dessins  du  Louvre  de  17'.I8  à  1827,  nous  apprend,  en 
elfet,  que  c'est  de  la  Collection  du  Itoi  (|ue  provient  ce  dessin.  Bien  qu'on 
ne  puisse  avoir  malheureusement  grand  espoir  de  découvrir  vers  quelle 


1.  Ce  dessin,  qui  mesure  O-OyS  sur  U"UGo.  —  classe  jadis  par  Heiset  [Cahdorjue  des  dessins,  t.  I, 
1S66,  u°  62;»)  parmi  k-s  anonymes  de  l'École  llamande  du  xv°  siècle,  —  a  été  particulièrement  mis  en 
valeur  par  l'Exposition  des  F'rimitils  français,  où  il  ligura  en  1904  n"  :i63  du  Catalogue  ,  sous  le  nom 
du  Maître  de  Moulins. 

2.  Le  modèle,  s'il  n'est  même  identique,  n'est  pas  bien  loin  non  plus  d'une  des  figures  du  dessin 
de  Lanna,  la  jeune  femme  au  visage  allongé  et  aux  yeux  à  la  ctiinoise. 

ti.  Le  dessin  de  l'ancien  fonds  du  Louvre  [«  la  Jeune  femme  aux  violettes  »,  ayant  été  particu- 
lièrement rogné  sur  les  côtés,  semble  avoir  perdu  ainsi  son  numérotage.  Comme  il  est  collé  en  plein 
sur  un  p.ipier  assez  épais  destiné  à  soutenir  sa  fragilité,  il  est  impossible,  d'ailleurs,  d'en  contrôler 
sûrement  le  revers  ou,  par  transparence  du  moins,  nous  h'avons  entrevu  aucun  croquis. 
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époque  il  put  y  entrer',  cela  nous  reporte,  du  moins,  à  plus  d'un  siècle  on 
deux  en  arrière  :  et  il  est  possible  que  le  recueil  ait  été  dépecé,  par  suite 
de  sa  détérioration  même  ou  de  l'évolution  du  noù[,  à  peine;  un  siècle 
peut-être  après  l'exécution,  alors  que  pour  les  contemporains  dllenri  W 
ou  de  Louis  XIII  la  mode  ten- 
dait radicalement  à  chano'er. 
Puissent  ces  quelques  indications 
aider  à  faire  retrouver,  en  tout 
cas,  d'autres  parcelles  de  l'en- 
semble détruit  ! 

Il  n'est  pas  douteux,  d'après 
les  i'euillels  jusqu'ici  connus,  qui 
sont  exclusivement  consacrés  à 
des  études  de  ligures,  —  tètes 
ou  bustes,  où  le  visage  même  est 
surtout  minutieusement  défini,  — 
que  le  dessinateur  de  cet  all)iiin 
n'ait  été  un  éminent  portraitiste. 
Mais,  malgré  de  multiples  hypo- 
thèses, un  singulier  mystère  en- 
toure encore  son  origine  et  son 
nom.  W'aagen  n'iiésita  pas  jadis 
à  attribuer  ces  croquis  à  la  pre- 
mière époque  d'ilolbein  le  jeune, 
débutant  à  Augsbourg.  l'.ien  que 
maintenus  encore  sous  ce  nom 
dans  le  catalogue  de  la  vente 
Klinl\osch,ilsy  sont  conjecturale- 

ment  présumés  plutôt  de  main  llamandc  et  rattachés,  d'ailleurs  assez  i)izar- 
rement,  à  iiogier  van  der  Weyden,  comme  études  préparatoires  pour  une 
Crucifixion,   l'ius   ri'ceinment,  soit  dans  le  recueil  d<'   l'-Mbertinc,  où   l'ut 


l-'io.    o. 
IcdLE    kii.\m;.msk,    ki.\    du    .\  v    sikclh. 
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I.  Kit-il  partie  des  2.911  dessins  non  collés,—  estimés  ■>  le  rebut  «  de  la  collection  Jabach, 
malgré  nombre  de  pièces  précieuses, —  qui  furent  annexés  en  1676  à  l'iichat  de  celle  collection? 
l/hjpothèse  est  plausililo.  ipicKHic  impossible  à  vérifier,  ce  lot  supplémentaire  n'ayant  ete  I  objet 
d'aucun  inventaire  détaille. 
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publié  le  dessin  tle  la  collection  de  Laiina  (t.  XI,  n"  1407),  soit  dans  une 
courte  note  du  Burlington  Magazine  (t.  XIII,  juin  l'JOS,  p.  155),  rééditant 
les  quatre  clichés  du  catalogue  Klinkoscli,  le  nom  de  (lérard  David  a  été 
mis  en  avant.  Cette  opinion,  qui  parait  aujourd'liui  prédominer,  a  été 
adoptée  par  le  catalogue  de  la  vente  de  Lanna,  comme  par  la  publication 
en  cours  des  Dessins  de  maîtres  anciens  ii  ['Institut  Stirdel^. 

A  première  vue,  les  rapprochements  qui  l'ont  lait  naître  ne  semblent 
pas  dénués  de  tout  fondement.  On  perçoit  ici  un  esprit  général  de  calme 
douceur,  qui  n'est  pas  sans  anakigie  avec  le  sentiment  habituel  du  maître. 
Des  détails  de  costumes,  de  coilTures  ou  de  poses  se  retrouvent  chez  lui 
assez  semblables.  On  croirait  même  par  moments  voir  reparaître  certaines 
de  ses  figures  :  à  Francfort,  par  exenqjle,  la  jeune  mariée  des  Noces  de 
Cana  du  Louvre,  ou,  dans  le  dessin  de  Lanna,  la  sainte  Oodelive  aux  yeux 
baissés,  lisant  près  de  la  "Vierge,  dans  l'assemblée  de  saintes  du  musée  de 
Rouen.  Toutefois,  à  l'examen  attentif,  ces  ressemblances,  qu'une  confor- 
mité d'époque  et  de  tendances  peut  expliquer,  prennent  une  apparence 
plus  superficielle  et  extérieure  que  profonde.  Des  différences,  qui  tiennent 
plus  intimement  au  fond  des  choses,  viennent  les  contrebalancer.  Dans  les 
types,  notamment,  il  y  a  comme  une  nuance  spéciale  de  race  fine,  vive  et 
légère,  tendrement  ingénue  et  piquante  en  sa  grâce,  mêlant  au  sentiment 
la  désinvolture  et  l'esprit,  dont  les  Flamands  de  nature  plus  calme  et  plus 
froide  portraiturés  par  (lérard  David  n'offrent  l'équivalent,  ni  par  le  carac- 
tère ethnique,  ni  par  la  ressemblance  morale.  La  manière,  en  sa  souple 
légèreté,  en  sa  spontanéité  naturelle,  qui  semble  tout  dire  d'un  mot  sans 
effort  et  sans  insistance,  est  aussi  assez  dilférente  des  procédés,  plus  méti- 
culeusement  secs  dans  leur  volonté  de  précision,  liés  ainsi  qu'une  caracté- 
ristique essentielle  à  l'art  même  des  plus  délicats  et  des  plus  tendres 
maîtres  des  Pays-Bas.  L'arôme  sobre  et  discret  ressemble  singulièrement 
à  celui  de  France.  Un  ^^'atteau  aura  plus  tard  la  même  adresse  avec  le 
même  air  d'abandon,  et  c'est  aux  filles  de  la  Touraine  glorifiées  par 
Fouquet  qu'on  songe  invinciblement  devant  certains  de  ces  jeunes  visages. 
La  figure  aux  yeux  baissés,  dont  la  pose  rappellerait  sainte  Godelive,  a 


1.   Ilaiiilzeic/iiiiiiii/en  aller  Meialer  iin  ^ta'delsclieii  Kutisliiistiliil,  hcrausgegeben  von  der  Direc- 
tion; Francfurt-sur-lc-MeiD,  1908-1910,  m-fol. 
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par  excellence,   dans  sa  grâce  paisii)le  et  sa  simplicit(5,   le  charriif  tout 
spécial  des  bords  de  la  Loire. 

M.  H.  Bouchot,  —  d'après  l'unique  élrment  duprohlènic  ijn'il  cdunût, 
la  Jeune  femme  aux  violettes  de  l'ancien  fonds  du  Louvre,  —  a  prononcé  en 
1904  le  nom  du  Maître  de  Moulins.  Quelque  prudence  qu'il  faille  garder 
en  ces  matières,  c'est  là  une  hypothèse  ingénieuse  à  laquelle  nous  ne 
serions  pas  loin  de  nous  rallier.  Elle  cadre  avec  la  date  présumée,  comme 
avec  l'esprit  des  dessins,  et  la  facture  même  semblerait  sur  plus  d'un  point 
l'appuyer.  Il  est  singulier,  en  effet,  de  voir  reparaîlri'  dans  les  peintures 
du  maître,  —  la  comparaison  est  facile  au  Louvre,  —  non  seulement  une 
analogie  marquée  de  conception,  mais  des  procédés  d'e.xécution  en  quelque 
sorte  identiques.  C'est  la  même  faeon  typi(pie  de  modeler  un  œil,  en 
réservant  toujours  délicatement  en  lumière  l'ourlet  de  la  paupière  infé- 
rieure; le  même  accent  pour  accuser  l'ouverture  des  narines  ou  souligner 
d'un  trait  la  ligne  intérieure  de  la  bouche,  en  éclairant  le  bas  des  lèvres. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  un  détail  visible  dans  le  dessin  de  la  vente  de  Lanna, 
à  savoir  l'écartement  du  petit  doigt  et  la  bague  placée  à  inij)lialaiige, 
qu'on  ne  retrouve  chez  le  maître,  comme  un  indice  de  sa  reclierelie  habi- 
tuelle d'élégance.  Avec  Gérard  David,  à  ce  point  de  vue  comme  aux  autres, 
les  rapports  sont  beaucoup  moins  étroits.  A  défaut  d'une  preuve  absolue 
et  catégorique,  que  l'avenir  peut  nous  apporter,  des  jjrobabilités  très  dignes 
de  considération  témoignent  donc  en  faveur  de  riiy|iutlièse  ipii  atliilmeiaii 
cet  ensemble  de  dessins  au  mystérieux  peintre  des  liourbons.  Ku  admettant 
même  qu'on  garde  sur  ce  jxjinl  une  part  de  réserve,  il  ne  paraît  guère 
douteux,  en  tout  cas,  (juils  n'aient  été  exécutés  en  l'rance,  à  l'extrême  lin 
de  la  période  gothique,  dans  la  plus  ex(iuise  floraison  de  la  j)remièr(> 
Renaissance;  et,  à  ce  titre,  vu  la  rareté  des  moniiinenls  conservés  de  notre 
art,  le  trésor,  restât-il  enroi(^  un  |ieii  ('Migmaliciue,  aurait  ch'jà  une  valeur 
inappréciable  pour  nous. 

l'AUl.    LlCl'lîIlOUH 


L'ALLÉE  DE  iMEUDON       . 

EAIi-l-dlilE     olllCINAI.l-:      HE      M'-'-''     ANTiÈLE     DELASALLE 


ON  s'accorde  «JiMiiTiilement  à  reconnaître  à  la  peinture  Icminine  une 
scnsiliiliti'  j)lus  line,  je  ne  sais  quoi  <le  plus  subtil,  de  plus  riclie  en 
nuances  fugitives.  Mais  ces  qualités  charmantes  s'allient  souvent  à 
un  sens  tort  impartait  de  la  composition  ;  les  femmes  semblent,  plus 
que  personne,  devoir  s'abandonner  à  un  impressionnisme  qui  convient  à  leur 
nature.  M""  Delasalle  se  distingue  de  la  plupart  d'entre  elles  :  ses  œuvres, 
quoiqu'elles  soient  bien  d'une  femme,  —  et  l'on  ne  voudrait  pas  qu'il  en 
fût  antrement,  —  dénotent  une  netteti'  de  conception,  une  volonté,  que  les 
lecteurs  de  la  Hevue  ont  déjà  eu  l'occasion  de  constater.  Loin  de  céder  sans 
contrôle  à  ses  sensations  et  de  les  faire  passer  telles  quelles  sur  la  toile, 
le  cuivre  ou  le  papier,  il  est  visible  que  le  "  style  ->  la  préoccupe  sans  cesse. 
Ses  peintures  sont  toujours  des  «  tableaux».  C'est  un  mérite  assez  peu 
commun  de  nos  jours,  et  sil'ou  songe  que  M"''  Delasalle,  bien. que  membre 
de  la  Société  des  Artistes  français,  expose  également  au  Salon  d'Automne, 
c'est-à-dire  (ju'clle  n'est  pas  ennemie  des  recherches  nouvelles,  ce  mérite 
apparaîtra  d'autant  plus  remarquable. 

Le  souci  (|u'elle  a  d'imposer  à  ses  ouvrages  la  marque  de  son  esprit 
clair  et  ferme  naît  tl'un  instinct  si  proi'cuid  f(u'il  se  manifeste  même  dans  les 
croquis  pris  devant  la  nature.  L' Allée  de  Meiidoii  a  été  gravée  sur  place. 
Kloignez  la  feuille  de  façon  à  ne  plus  apercevoir  le  travail  de  la  pointe, 
vous  verrez  l'air  et  la  lumière  circuler  dans  les  feuillages,  vous  en  respi- 
rerez la  fraîcheur.  Rien  de  plus  vrai,  et  cependant  rien  de  moins  littéral  : 
des  partis  pris  ('■nergiqucs,  une  simplification  expressive,  qui  dégage  très 
délicatement,  malgré  la  rudesse  des  moyens,  la  poésie  de  cette  longue 
allée,  dont  la  Nature,  l'Histoire  et  le  Temps  ont  composé  la  beauté. 

P.  A. 
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ANS  un  des  plus  humbles  recoins  de 
l'intéressante  exposition  d'art  lla- 
luand  du  xviT  siècle,  ouverte  depuis 
le  10  juin  dernier  au  Palais  du  Cin- 
(juantenaire  de  liruxelles,  le  visiteur 
français  a  la  surprise  de  découvrir 
un  tableau  qu'il  croyait  bien  avoir 
laissé  derrière  soi  au  Louvre.  Ce 
tableau,  un  médiocre  Portrait  <lc 
Famille  du  peintre  anversois  ()(to 
Vœuius,  n'est  pas  en  vérité  un  de 
ceux  qui  concourent,  même  de  loin, 
à  fonder  la  gloire  de  notre  musée,  et  son  absence  du  Louvre  ne  sera  sans 
doute  guère  plus  remarquée,  durant  tous  ces  mois  d'été  et  d'automne,  que 
sa  présence  dans  une  sort*-  de  couloir  d'entrée  de  l'exposition  bruxelloise  : 
mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  iCnvoi  à  l'étranger  d'un  tableau  du  Louvre 
va  constituer  désormais  un  «précédent»  fâcheux,  contre  lequel  je  souhai- 
terais de  voir  s'élever  chez  nous  un  de  ces  mouvements  d'opinion  qui, 
l)irii  merci,  n'ont  pas  enciu'e  entièrement  perdu  leur  puissante  et  précieuse 
ellicacité  d'autrefois.  C,)uelque  contX'ption  que  se  Tassent  de  leurs  devoirs, 
à  ce  point  de  vue,  les  autres  grands  musées  nationaux  de  l'Lurope,  —  et 
ceux  im'iiif  qui  liguii'iil    au   catalogue  de  l'exposition  de  lîruxcllcs  n'ont 
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envoyé  li'i,  pour  la  ]iluj)ait,  que  des  œuvres  (l'une  valeur  artistique  dépas- 
sant à  peine  celle  du  Portrait  de  Famille  d'Ôtto  Xd'nius,  —  j'estime  que 
le  devoir  du  Louvre  serait  d'obliger  toujours  à  venir  eliez  lui  tous  ceux 
qu'intéresse  telle  ou  telle  des  œuvres  qui  lui  appartiennent.  Je  n'oublierai 
jamais,  par  exemple,  le  mélange  d'étonnement  et  de  mauvaise  humeur  que 
j'ai  ressenti  lorsqu'un  jour,  ayant  l'ait  le  voyage  d'I'trecht  expressément 
afin  de  revoir  un  tableau  de  Scoreel  dans  un  des  musées  de  cette  vénérable 
cité  hollandaise,  j'ai  appris  que  le  tableau  avait  été  prêté,  avec  plusieurs 
autres,  à  je  ne  sais  quelle  exposition  du  nord  de  l'Allemagne;  et  volontiers 
je  me  représente  une  aventure  semblable  arrivant  aujourd'hui  à  un  habitant 
de  Marseille  ou  de  IJordeaux,  voire  de  Berlin  ou  de  Pétersbourg,  venu  à  Paris 
pour  étudier  le  seul  portrait  authentique  que  nous  ait  laissé  le  maître  de 
Rubens.  Combien  il  serait  à  désirer  qu'une  d'uvre  d'art,  dès  le  moment  de 
son  admission  dans  une  galerie  publi(pn',  put  se  trouver  assurée  de  n'en 
plus  sortir  sous  aucun  prétexte,  au  lieu  tl'étre  perpétuellement  réduite  à 
la  perspective  d'une  série  de  lointains  exils  dans  des  expositions  provi- 
soires en  çonq»agiiie  d'autres  a?uvres  parfois  assez  suspectes, — -celles-là 
exportées  [tar  des  coliecliouneurs  privés,  et  troj)  heureuses  de  la  notoriété 
que  leur  vaudra,  dorénavant.  le  souvenir  de  ces  communes  villégiatures  à 
tous  les  coins  de  l'Europe  '  ! 

Encore  ce  dépouillement  des  musées  me  parait-il  moins  funeste  et 
inexcusable  (pie  celui  àv  iiombn'uses  églises  tlamandes  dont  j'ai  retrouvé, 
à  Bruxelles,  les  principaux  liubens,  \'an  DycU,  Jordaens  et  Crayer.  Voici, 
notamment,  un  uKignifique  autel  que  Rubens,  en  l(J23,  a  exécute  pour 
l'église  collégiale  de  la  ville  d'Alost,  ne  se  bornant  pas  à  en  peindre  le 
tableau  central,  ainsi  (pic  deux  charmants  petits  panneaux  qu'il  destinait 
à  former  une  manière  de  prédelle,  mais  allant  m(''me  jus(iu'à  dessiner  de 
sa  main  tout  le  plan  des  très  simples  et  belles  boiseries  dont  ces  trois 
peintures  devaient  être  encadrées  !  Constamment,  depuis  lors,  l'œuvre 
fameuse  du  maître  était  restée  à  l'endroit  où  il   l'avait  installée,  accou- 

1.  Je  (Jois  ajouter  que  uus  musées  de  province,  eux,  se  soûl  liirgenienl  dépouillés  de  leurs  chefs- 
d'œuvre  au  profit  de  l'exposition  bruxelloise.  Les  musées  de  Caea  et  de  Grenoble,  entre  autres,  ceux 
aussi  de  Douai  et  de  Bennes,  de  Lille  et  de  Valenciennes,  ont  envoyé  à  Bruxelles  quelques-unes  de 
leurs  peintures  flamandes  les  plus  intéressantes,  —  absolument  comme  si  les  autorités  de  ces 
diverses  villes  avaient  tenu  pour  assuré  que  personne  de  leurs  concitoyens  n'éprouverait,  pendant 
quatre  mois,  le  besoin  de  la  jouissance  sensuelle  toute  particulière  iiiic  nous  procure  toujours  la  vue 
d'un  beau  tableau  de  Bubens  ou  de  Frans  Suyders. 
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tumant  les   habilants   d'Alo?t.  de  père   en   ills,  à  honorer  tout  ensemble 
l'exemplaire  bonté  de  saint  Roch  et  le  génie  de  Rubens  ;  et  constamment 

aussi,  au  cours  des  siècles,  des  visiteurs  étrangers,  attirés  parla  renommée 


1'  .      p.      Kl    1!  EN  s.      —      liHMll.  fS      h,  1       Kk  MUS. 

Home-,  Mus.'e  ilu  Capilolp. 


du  rétabli'  alostois,  s'étaient  arrêtés  dans  la  cainn'  petite  ville  llamande, 
où  la  même  heureuse  occasion  leur  avait  permis  d'admirer  un  bon  nombre 
d'anciennes  maisons  blanches  aux  pignons  en  étages,  sans  compter  toute 
t'émotion  qu'ajoutait  encore  ;i  leur  plaisir  esthétique,  en  présence  de 
l'autel   de   la    Collégiale,    la    possibilité    diniaginer   la   vivante    ligure  du 
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peintre  lui-même,  debout  ou  agenouillé  auprès  de  son  œuvre.  Or,  voici 
que  ces  tableaux  d'Alost,  et  l'autel  tout  entier,  ont  été  transportés  à 
Bruxelles,  dans  une  grande  salle  où  ils  vont  voisiner  pendant  quatre 
mois  avec  presque  tous  les  Rubens  des  églises  d'Anvers,  de  Malines  et  de 
Gand,  tandis  qu'une  autre  salle  de  l'exposition  servira  d'asile  à  tous  les 
tableaux  religieux  de  Van  Dyck  qui  ont  eu  la  rlianee,  jusqu'ici,  de  conserver 
leur  destination  primitive  dans  maintes  églises  du  pays  llamand  !  Je  ne 
veux  point  parler  ici  de  la  nuance  de  profanation  qu'implique,  pour  moi, 
cette  l'aron  d'enlever  à  des  églises  des  œuvres  qui  de  tout  temps  les  ont 
décorées,  ni  mm  plus  signaler  le  dommage  trop  certain  que  va  causer 
longtemps,  pour  Alost  comme»  pour  Malines,  le  transport  à  Bruxelles  de 
tout  ce  que  ces  deux  villes  contenaient  de  plus  célèbre  et  de  plus  attirant: 
mais  il  se  trouve,  avec  cela,  que  la  réunion  de  ces  grands  tableanx  reli- 
gieux dans  une  salle  de  l'exposition  liruxelloisr  a  pour  résultat  de  les 
dépouiller,  eux-mêmes,  de  la  plus  grosse  part  de  l'attrait  qu'ils  avaient 
pour  nous.  (^)uel  passant  un  peu  amateur  de  peinture  n'a  point  senti  son 
cœur  se  gonller  d'une  sorte  de  joyeux  enivrement  poétique  lorsque,  dans 
la  petite  église  Saint-Jean  de  Malines,  le  sacristain  a  dévoilé  devant  lui 
l'admirable  triptyque  de  l'Adoration  des  Mr/i^es  '.'  La  situation  écartée  de 
l'église  et  la  solitude  silencieuse  des  rues  environnantes,  les  jeux  de  la 
lumière  sur  les  ligures  et  sur  les  fonds  des  «  histoires  »,  le  souvenir  du 
maître  assistant  et  présidant  à  la  mise  en  place  de  son  œuvre,  tout  cela 
revêtait  celle-ci  d'un  charme  incomparable  qui  nous  contraignait,  pour 
ainsi  dire,  à  ouvrir  plus  au  large  nos  yeux  et  notre  conir,  de  façon  à  mieux 
percevoir  la  (pialitr>  artistique  des  talileaux  de  Rubens.  A  liruxelles,  cette 
qualité  artistique  n'a  point  ciiangé,  ni  celle  de  la  Pèche  luiraculeuse  de 
l'église  Notre-Dame  de  Malines,  ni  celles  du  grand  Saini  liavoii  de  la  cathé- 
drale de  Gand  et  du  Mariage  luystique  des  Augustins  d'Anvers.  Mais  il  n'y 
a  pas  seulement  le  fait  incontestable  que  ces  ciiefs-d'u'uvre  de  la  peinture 
décorative  ilamande  oui  été  conçus  et  exécutés  par  Rubens  pour  nous 
apparaître  dans  le  cadre  particulier  de  la  chapelle  ou  du  chœur  d'église  où 
nous  les  avons  vus  précédemment  :  c'est  chose  non  moins  sûre,  en  outre, 
que  les  vastes  dimensions  de  ces  tableaux .  et  leur  abondance  excessive 
dans  une  même  salle,  et  l'existence  fatale,  entre  eux,  d'un  certain  air  de 
parenté  extérieure  nous  empêchent,  à   Bruxelles,   de   les    regarder    avec 
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cette    iiiriosité   préalal)le    qui    est   une  condition  nécessaire  de  la  pleine 
intellia^enre  de  toute  o>uvre  d'art'.        ■  "  .        .  ■ 


I)ira-l-i.ii  ([ur  le  rassemi)lenient  de  tous  ces  tableaux  a  poui-  nous,  en 

I.  (>t  artiilc  <-liiil  drjà  é.Til  li.rs(|ue  m'est  ;irriv.'e  la  désolaiilc  et  trni;ic|iip  iiuiivcllc  df  l'in.'en.lie 
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échange,  l'avfmtaa'e  do  nous  rendre  possible  un  examen  complet  de  l'œuvre 
religieuse  de  Ruhcns  ou  de  celle  de  \an  Dyck,  pareil  à  l'étude  d'ensemble 
que  nous  a  permise,  il  y  a  quelques  années,  la  nuJmorable  exposition  des 
peintres  primitifs  flamands  organisée  à  f}ruges?Mais  on  sait  assez  que,  même 
dans  le  seul  genre  des  grands  tableaux  d'autel,  notre  Louvre  et  le  musée 
de  Madrid,  ainsi  que  ceux  de  Munich  et  de  Vienne,  sans  compter  telles 
églises  italiennes  ou  françaises,  conservent  des  chefs-d'œuvre  de  Paibens 
dont  la  vue  aurait  assurément  de  quoi  nous  révéler  de  bien  antres  beautés 
que  celles  qui  nous  émerveillaient  jadis  à  Malines  ou  à  (iaud,  en  attendant 
de  nous  devenir  presque  indilVérentes  dans  reiicombrement  de  l'exposition 
de  Bruxelles.  Et  pour  ce  qui  est  des  talileaux  religieux  de  Van  Dyck, 
ceux-là  surtout  ne  sauraient  que  perdre  à  être  soudain  réunis  dans  un(> 
salle  commune,  car  leur  confrontation  nous  amène  à  découvrir  en  eux 
toute  espèce  de  formules  et  de  procédés,  et  une  absence  d'ell'ort  créateur, 
et  une  recherche  banale  de  gros  elfets  pathétiques,  qui  avaient  chance 
de  nous  échapper  lorsque  nous  voyions  chacun  de  ces  tableaux  isolé  du 
reste,  dans  la  demi-obscurité  d'une  chapelle,  sans  pouvoir  évaluer  de 
trop  près  l'intime  portée  cachée  sous  la  finesse  relative  des  formes  et 
l'élégant  équilibre  extérieur  de  la  composition. 

Mais  je  me  hâte  d'ajouter  que  le  Palais  bruxellois  du  Cinquantenaire 
n'a  pas  seulement  à  nous  offrir  ces  grands  tableaux  religieux  arrachés  aux 
vénérables  autels  des  églises  ilamandes  :  en  dehors  même  des  onivres,  plus 
ou  moins  notoires,  qu'y  ont  envoyées  quelques-uns  des  plus  importants 
musées  européens,  le  visiteur  y  rencontrera  maintes  autres  peintures 
bien  mieux  faites  encore  pour  remplir  les  salles  d'une  exposition  tem- 
poraire comme  celle-là,  —  dont  l'objet  devrait  toujours  être,  avant  tout,  de 
nous  mettre  en  contact  avec  des  morceaux  d'un  id)ord  communément 
didicile,  ou  parfois   entièrement  inaccessible  à  notre   curiosité.  Les  plus 

qui,  le  soir. du  li  .lOMt,  a  détruit  plusieurs  parties  de  l'Exposition  internationale  de  Bruxelles,  et 
notamment  le  pavillun  anglais,  avec  les  trésors  artistiques  dont  il  était  rempli.  L'exposition  dart 
flamand  du  xvri°  siècle,  heureusement,  se  trouve  installée  dans  des  conditions  qui  la  mettent  beau- 
coup plus  à  l'abri  de  pareilles  catastrophes  :  uiais  on  tremble  à  la  pensée  qu'il  aurait  sutli  d'un  hasard 
pour  qu'il  en  fut  autrement,  et  pour  que  les  tableaux  envoyés  par  les  divers  musées  d'Europe  et  les 
diverses  églises  flamandes  reçussent  la  somptueuse  hospitalité  d'un  pavillon  nouveau,  en  style 
■.  rubénien  »,  où  le  moindre  «  court-circuit  »  aurait  infligé  à  tous  ces  chefs-d'œuvre  le  sort  qui  vient 
d'anéantir  les  meubles  et  autres  objets  trop  généreusement  prêtés  par  l'administration  du  musée 
de  South  Kensingtou.  Oue  de  leçons,  en  vérité,  il  y  aurait  à  tirer  de  tout  cela  | 
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ItOiuix  Rubeas  des  musées  de  Berlin  ou  de  lîonie,  si  nous  avons  besoin 
de  les  voir,  valent  bien  que  nous  allions  en  pèlerinage  jusque  dans  les 
villes  qui  ont  l'enviable  privilège  de  les  posséder  ;  et  leur  présence  à 
lîruxelles.^  où,  d'ailleurs,  j'ai  dit  déjà  qu'ils  étaient  en  assez  petit  nombre, 


A.    BiiAiwEH.   —    Les    Politiciens. 
Collerliuu  de  M.  Ad.  ^chlo^^l. 


— ^  ne  nous  procure  là  qu'un  plaisir  et  un  enseignement  d'un  degré  infé- 
rieur, auprès  de  ceux  que  nous  apporte  la  découverte  d'autres  œuvres, 
enfermées  d'ordinaire  dans  des  collections  privées  d'où  un  précieux  hasard 
les  a  fait  sortir  momentanément.  C'est  ainsi  que  les  expositions  annuelles 

1.  Nous  tenuii-s  à  icuiercipr  ici  M.  Busoliiuaiin,  directeur  de  l'Ail  /lamanU  el  hollumlais,  à  qui 
uuus  devous  le  cliché  de  ce  tableau  de  Brauwcr. 
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de  la  Royal  Acadciiiy  cdiistitucnt  povir  les  amateurs  de  peinture,  chaque 
hiver ,  un  événement  artistique  d'un  intérêt  considérable  précisément 
parce  quelles  nous  révèlent  des  ouvrages  qu'il  nous  serait  impossible  de 
connaître  sans  elles  ;  et  l'on  ne  saurait  trop  lélieiter  les  organisateurs  de 
l'exposition  bruxelloise  de  s'être  adressés,  en  Belgique  et  dans  l'Europe 
entière,  pour  le  moins  autant  aux  collections  privées  qu'aux  grandes  et 
fameuses  galeries  publiques. 

Hélas  !  pour(|uoi  l'aut-il  que  plusieurs  des  ceuvres  qui  leur  sont  venues 
de  ces  collections  soient  si  loin  d'égaler  en  valeur  historique  les  pein- 
tures extraites  de  musées  étrangers  ou  d'églises  flamandes;'  Force  m'est 
de  l'avouer  en  toute  franchise  :  parmi  les  nombreux  Rubens  et  \an  Dyck, 
Ténicrs  et  CraesbecUe,  que  des  collectionneurs  ou  des  marchands  ont 
soumis  à  notre  examen  dans  le  voisinage  d'œuvres  désormais  classiques, 
je  crains  qu'il  n'y  en  ait  plus  d'un,  —  beaucoup  plus  d'un,  —  dont  l'attri- 
bution à  ces  maîtres  glorieux  reste  des  plus  douteuses  :  soit  que  ces 
peintures,  inconnues  jusqu'ici,  aient  eu  simplement  pour  auteurs  des 
élèves  ou  rivaux  des  susdits  grands  hommes,  ou  peut-être  que  plusieurs 
d'entre  elles  proviennent  d'une  source  infiniment  plus  récente,  —  et 
s'apparentent  par  leur  origine  à  ces  innombrables  statues  gothiques,  en 
bois  ou  en  pierre,  dont  on  nous  a  appris,  l'autre  jour  encore,  qu'un 
savant  directeur  de  musée  allemand  les  faisait  fabriquer  sous  sa  propre 
direction,  à  l'usage  des  principales  galeries  d'Amérique  ?  Je  me  garderai, 
naturellement,  de  toucher  de  trop  près  à  un  sujet  aussi  délicat,  oVi  toute 
aflirmation  un  peu  formelle  aurait  à  s'accompagner  de  preuves  positives  : 
mais  il  n'en  demeure  pas  moins  que,  d'une  façon  générale,  les  morceaux 
.  prêtés  à  l'exposition  de  Bruxelles  par  les  collectionneurs  forment  un 
assemblage  artistique  d'une  nature  très  mêlée,  avec  nombre  de  pièces 
([ue  l'on  soupçonne  irrésistiblement  de  n'avoir  aucun  droit  à  porter,  sur 
leur  cadre,  les  noms  immortels  qui  s'y  trouvent  inscrits.  Après  quoi,  je 
suis  tout  prêt  à  reconnaître  que  la  présence  de  pièces  de  ce  genre  doit 
être  la  conséquence  à  peu  près  inévitable  du  caractère  improvisé,  forcé- 
ment disparate,  d'une  telle  exposition,  même  organisée  avec  le  plus 
grand  soin  ;  et  me  voici  maintenant  plus  à  l'aise  pour  signaler  au  lecteur 
l'éminente  beauté  et  l'authenticité  impeccable  de  maintes  autres  peintures 
recueillies    au   Palais    du  Cinquantenaire,   où   chacune  d'elles   contribue 


M 

à 

n^ 

^9^ÊBtt^^Ê 

^^Êf^^^^^^ 

2 

yi    "^^   -^H^^ 

^ 

■     v^d^ 

~'^H 

^^H|^^^^^^K     '  '  ''^"'^ 

ï^'  

^BPfPBWrw^ 

Hk 

^^^1 

F^ 

m~-^ 

XvJj^^ 

^9  ▼  ^^ 

^1 

1 

fi 

jL^ 

^ 

^1^'    fi 

1 

¥ 

^^^H[^k        1^1 

w 

/  ^ 

iAi 

L^:^^i 

■ 

m$ 

.'■jstifc,     «r'^  - 

r     ''w  "i 

^*^ 
> 

r 

^_i: -                        • 

-^"*K^N 

^ 

A  M  0 1 N  E    \'  A  N    U  Y  c  K  .   —   Sain  r    M  a  ri  r  i  x 
ÉKliso  .li-  Savorillicn 


I'  A  II  r  A  1.  E  A  X  T     S  O  X     M  A  X  T  K  A  U  . 


LEXPOSITIOX  DE  LAHT  FLAMAND  DU  \Vn=  SIÈCLE  A  BRUXELLES     185 

cn'u'aL'emoiit  |)(>iir  sa  pftift^  part  à  nous  rendre,  tout  ciiscmljlf,  jiliis 
familière  et  plus  adiiiiiaMc  lillustrc  école  des  maîtres  llamaiids  du 
XVI i"  siècle  I 

Quelques  mots  encore,  cependant,  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  I(> 
«  recrutement  »  de  l'exposition.  J'ai  dit  tout  à  l'Inuire  que  celle-ci  renfer- 
mait en  trop  o-rand  nombre  certaines  eati'iidries  de  peintures  :  les  unes 
appartenant  à  des  musées,  et  qui  auraient  pu  sans  domniajjfe  y  rester  à 
leur  place;  d'autres  appartenant  à  des  (■olises.  et  dont  l'exil  à  Hruxelles 
m'apparaît  à  peine  moins  nuisilile  jHiur  ejles-nièuies  que  puni  1rs  sanc- 
tuaires d'où  on  les  a  tirées  :  d'autres  enfin  appartenant  à  des  collection- 
neurs dont  les  touchantes  illusions,  au  sujet  île  l'authenticité  ou  même  de 
l'ancienneté  de  leurs  envois,  me  senililent  avoir  été  un  peu  trop  aveuglé- 
ment partagées  par  les  rédacteurs  du  catalogue  de  l'exposition.  De  telle 
sorte  que  celle-ci,  à  mon  avis  du  moins,  pèche  surfout  par  un  excès  de 
riidiesse  ;  heureuse  faute  à  coup  sûr,  et  (pie  l'on  serait  pres(pie  fenti' 
d'envier  tout  en  la  déplorant!  Mais  le  fait  est  (pie,  sous  un  autre  rapport. 
une  telle  suial londance  des  l'iénients  qui  constituent  l'exposition  bruxel- 
loise u'empèche  pas  cette  dernière  de  nous  apparaître  fâcheusement  iucoiii- 
plète.  S'il  est  vrai  que  j'ai  rencoiitr(''  là  trop  de  Rubens  et  fro]»  d(;  \  au 
Dyck,  comme  aussi  plus  de  llrauwer  et  iiotainruent  de  Craesliecke  (pie  j'en 
aurais  souhaité  pour  pouvoir  apprécier  dans  toute  son  originale  et  pure 
beauté  le  génie,  —  ou  en  tout  cas  le  talent,  —  de  ces  peintres,  j'estime  (pie 
les  organisateurs  auraient  j)ii  sans  trop  de  peine,  d'autre  part,  r(''aliser 
d'une  fai'on  jdus  satisraisante  le  méritoire  prograinine  historique  (pi'ils 
s'étaieiil  iiuposT'.  lUibens  et  \'an  Dyck,  .lordaens  et  Snyders,  TiMuers  ci 
l'rauwer,  ce  sont  des  hommes  qui,  certes,  ont  joué  un  r('de  capital  dans 
Ihistoire  de  la  peinture  llamande  du  xvii"  siècle  :  mais  vouloir  nous  les 
montrer  tout  entiers  était  (■videmineiit  une  lâche  impossible,  et  au  défaut 
de  la({uelle  le  plus  sage  parti  aurait  été  de  choisir  simplement,  parmi 
l'o'uvre  féconde  et  infiniment  dispersée  de  ces  maîtres,  un  petit  groupe 
(le  morceaux  à  la  lois  certains  et  caractéristiques,  résumant  les  aspects 
[)iiiicipaux  de  leur  tenqx'ranient.  Kt  combien  ce  tempérament  lui-même 
nous  aurait  été  ensuite  plu<  facile  à  coiuprendre,  mais  surtout  combien 
l'exposition  de  Bruxelles  aurait  eu  pour  nous  [)liis  de  portée  instructive  si, 
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Pli  parallèle  avec  l'œuvre  de  ces  cliofs  d'écoles,  on  avait  consenti  à  recueillir 
sous  nos  yeux  des  produits  également  personnels  et  typiques  de  tout  le 
groupe  nombreux  de  leurs  confrères  moins  illustres,  de  tous  ces  autres 
bons  peintres  ilamands,  —  quelques-uns  aussi  appréciés  en  leur  temps 
qu'ils  sont  aujourd'hui  oul)liés,  —  dont  l'honnête  travail  a  contribué  bien 
plus  activement  qu'on  le  croit  à  créer  et  à  maintenir  la  vivante  grandeur 
de  «  l'art  flamand  au  xvu"=  siècle  ». 

L'évolution  historique  de  cet  art  nous  présente  en  effet,  à  la  considérer 
dans  son  ensemble,  un  spectacle  des  plus  curieux,  et  peut-être  sans  équi- 
valent dans  les  autres  écoles.  r)ès  le  début  du  siècle  précédent,  on  peut 
dire  que  toute  la  peinture  flamande  s'est  vouée  à  l'imitation  des  maîtres 
italiens.  Depuis  les  Van  r)rley  et  les  Floris  jusqu'aux  prédécesseurs  immé- 
diats de  Piubens,  jusqu'à  des  artistes  d'apparence  aussi  «  indigène  »  que 
les  Aertsen  et  les  lireughel  le  Vieux,  tous  les  peintres  locaux  sont  allés 
chercher  leur  inspiration,  plus  ou  moins  directement,  dans  un  pays 
d'éclatante  lumière  et  de  charme  subtil  dont  l'intime  génie  était  trop 
difl'érent  de  celui  de  leur  race  pour  ([ue  même  les  plus  habiles  d'entre  eux 
réussissent  vraiment  à  se  l'approprier.  Et  ainsi,  pendant  un  long  siècle, 
on  a  vu  l'art  flamand  s'épuiser  presque  sans  profit  dans  une  entreprise 
irréalisable,  où  c'est  à  peine  si,  de  loin  en  loin,  quelques  portraitistes  de 
l'espèce  d'Antonio  Moro,  quelques  illustrateurs  populaires  comme  le  Vieux 
lireughel  ont  eu  la  chance  de  laisser  parvenir  jusqu'à  leur  cœur  d'artistes 
la  voix  de  leur  salutaire  instinct  national.  Tout  compte  fait,  la  longue 
tentative  esthétique  du  xvi^  siècle  a  misérablement  échoué  :  après  une 
série  incessante  de  recherches  passionnées  et  de  tâtonnements,  la  pein- 
ture flamande,  aux  environs  de  l'année  IGOO,  s'est  trouvée  plus  impuissante 
que  jamais  à  dégager  de  l'imitation  italienne  une  pensée  et  une  langue 
tant  soit  peu  viables  ;  et  la  même  aventure  s'est  produite,  vers  le  même 
temps,  chez  les  peintres  hollandais,  qui,  devant  cet  échec  de  leur  classi- 
cisme, ont  pris  la  résolution  héroïque  de  ne  plus  écouter  les  sirènes  d'au 
delà  des  Alpes,  ne  tàcliant  plus  désormais  qu'à  se  créer  un  art  foncière- 
ment autochtone.  ]\Iais  les  peintres  flamands,  eux,  ont  persévéré  dans  leur 
classicisme;  et  voici  qu'un  miracle  soudain  leur  a,  en  quelque  sorte,  délié 
le  co3ur  et  ouvert  les  yeux,  de  manière  à  leur  permettre  enfin  d'atteindre 
le   but  artistique  vainement  poursuivi  par   les  générations  précédentes  ! 
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Un  homme  leur  est  tombé  du  fiel  en  qui  s'était  protligieusemcut  incarné 
le  génie  de  la  peinture,  et  promu  à  un  degré  quasi  surnaturel  d'iiabileté 
technique  et  d'invention  poétique ,  d'aisance  harmonieuse  et  de  noble 
vigueur.    Jusque-là,  c'était   comme  si   lui  énorme    rocher   eût   l'ernié  aux 
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peintres  flamands  la  voie  du  retour  dans  leur  pays,  après  leur  traditionnel 
voyage  d'Italie  :  mais  cet  homme,  d'un  seul  mouven)ent  de  sa  légère  et 
puissante  main,  a  écarté  la  pierre  ;  et  pendant  un  demi-siècle  une  centaine 
d'autres  peintres  ont  pu,  à  son  exemple,  revenir  d'Italie  pour  instituer  chez 
eux  une  vie  esthétique  parfaitement  active  et  varice  et  saine,  une  vie  où 
se  mélangeaient  dans  un  ensemble  étonnant  l'inspiration  flamande  et  la 
lumière,  l'élégance,  l'exciuise  pureté  du  génie  latin.  \'aslcs  compositions 
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religieuses  ou  allégoriques,  portraits,  scrnes  de  genre,  représentations 
d'animaux  et  natures  mortes,  paysages  classiques  et  fantaisies  architec- 
turales, tous  les  modes  d'expression  de  l'art  italien  du  xvi"  siècle  se  sont 
transportés  à  Anvers,  dans  les  premières  années  du  siècle  suivant,  et  s'y 
sont  développés  depuis  lors  avec  une  spontanéité  et  une  richesse  incom- 
parables, jusqu'au  jour  où,  vers  1600,  la  roche  jadis  soulevée  par  la  main 
de  Rubens  est  retombée  lourdement  sur  le  seuil  qu'elle  avait  fermé  trop 
longtemps  aux  prédécesseurs  de  ce  jeune  héros,  condamnant  ses  succes- 
seurs l'i  s'épuiser,  de  nouveau,  en  de  vains  etîorts  pour  ramener  et 
acclimater  dans  leur  pays  les  secrets  qu'ils  avaient  essayé  d'apprendre 
au  delà  des  monts. 

Dorénavant,  la  iloraison  tout  artiilcielle  et  anormale  qu'avait  été  l'art 
llamand  du  xvii'  siècle  a  péri  pour  toujours  ;  mais,  dans  l'intervalle  de 
ces  sdixante  années,  cette  floraison  miraculeuse  s'était  prolongée  sans 
interruption,  et  s'il  est  bien  vrai  que  le  fort  génie  d'un  seul  homme  l'avait, 
pour  ainsi  dire,  provoquée  et  rendue  possible,  on  se  tromperait  grande- 
ment à  supposer  (jue  toute  l'œuvre  de  peinture  qui  la  constituait  n'eût 
été  qu'un  simple  reflet  de  l'œuvre  personnelle  de  Rubens.  A  côté  de  la  vaste 
école  expressément  issue  de  ce  maître,  il  y  a  eu,  dans  les  villes  flamandes, 
vingt  autres  écoles  indépendantes,  ou  du  moins  il  y  a  eu  vingt  maîtres 
isolés  qui,  tout  en  partageant  avec  Rubens  le  même  idéal  à  la  fois  national 
et  italien,  l'ont  traduit  par  des  moyens  qui  n'étaient  qu'à  eux.  Dans  le 
genre  de  la  peinture  religieuse,  par  exemple,  je  me  bornerai  à  citer  des 
])eiiilres  tels  i[ue  le  savant  et  méconnu  (laspard  de  Crayer,  —  bien  misé- 
ral)lement  représenté  au  l'alais  du  Cinquantenaire,  —  ou  bien  encore  tels 
(|ue  cet  étrange  Pierre  van  Lint,  l'un  des  coloristes  les  plus  originaux  de 
l'art  flamand  tout  entier,  dont  pas  un  seul  tableau  ne  figure  au  catalogue 
de  l'exposition.  Dans  le  genre  du  portrait,  un  Cornelis  de  \'os,  sans 
presque  rien  devoir  à  Itubens,  a  déploj^é  des  qualités  de  pénétration 
psychologique  et  de  charme  sensuel  qui  sufTiraient  à  lui  mériter  une  gloire 
pour  le  moins  égale  à  celle  de  \'an  Dyck  ;  et  bien  d'autres  portraitistes  ont 
rivalisé  avec  lui,  dont  j'aurais  aimé  à  rencontrer  le  nom  dans  ce  catalogue 
d'une  exposition  où,  d'ailleurs,  plus  d'un  parmi  eux  a  probablement  réussi 
à  s'insinuer,  en  se  cachant  à  nous  sous  les  noms  plus  fameux  de  Van 
Dyck,  de  Cornelis  de  Vos,  ou  de  Rubens  lui-même.  Mais  plus  amplement 
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encore  la  lil)re  vitalité  de  cet  art  ilamaiid  s'est  épanchée  dans  le  paysage, 
où  les  Huysnians  de  Malincs  et  les  Luc  de  W'adder,  pour  m'en  tenir  à  ces 
deux  noms,  ont  dégagé  de  l'ancienne  formule  du  paysage  italien  une 
conception  esthétique  profondément  «  moderne  »,  avec  une  intensité  d  évo- 
cation pittoresque,  une  hardiesse  de  couleur,  et  un  rayonnement  d'atmo- 
sphère ambiante  qui  parfois  nous  font  l'elfet  de  ne  daliT  (|uc  d  liier, 
dépassant  de  beaucoup  en  singularité  romantique,  sinon  en  pmroiidi'ur 
d'émotion  et  en  vérité  éternelle,  les  œuvres  des  deux  ou  trois  jMtétes  du 
paysage  hollanthus.  E)e  cette  grande  école  des  paysagistes  llaniands  (|ui 
s'étendait  depuis  un  Jacques  d'Artois  ou  un  Jean  Wildens  jusqu'au 
«romain»  Francisque  ilillet,  l'exposition  de  liruxelles  ne  tient,  pour 
ainsi  dire,  aucun  compte;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  genres,  essentiellement 
nationaux,  des  scènes  populaires  ou  des  charges  comiques  qui  n'eussent 
dû  s'y  trouver  représentés  avec  une  richesse  et  une  diversité  historiques 
beaucoup  plus  marquées.  D'une  manière  générale,  le  visiteur  éprouve 
l'impression  que  tout  le  mouvement  et  toute  la  vie  de  l'art  llainand  (hi 
XVII''  siècle,  tels  que  nous  les  enseignerait,  au  besoin,  le  musée  de  liruxelles, 
ont  été  sacrifiés  ici  au  désir  de  mettre  en  relief  une  di>ini-douy,aiiie  de 
peintres,  —  entre  lesquels,  du  reste,  le  seul  \»\\  Dyek  a  vraiment  de  quoi 
se  montrer  à  nous  dans  toute  la  ])léiiitude  de  son  talent. 


Par  la  ipiantité  comme  par  la  (jualité  des  tableaux  expos('s.  \'aii  I>yel< 
est  incontestablement  le  triomphateur  de  l'exposition,  (|ui  se  trouve  ainsi 
recommencer,  —  ou  tout  au  moins  continuer,  —  la  superbe  ex|)ositioii 
particulière  de  l'ceuvre  du  maître  organisée  par  la  ville  d'.Vnvers,  il  y  a 
dix  ou  douze  ans.  .\ussi  bien,  le  portraitiste  olHeiel  de  Cliaih's  I"  est-il, 
aujourd'iiui,  le  plus  à  la  mode  parmi  tous  les  peintres  ilamaiids  du 
xvii"  siècle,  préféré  à  ses  illustres  maîtres  el  rivaux  par  ses  compatriotes 
eux-mêmes,  qui,  naïvement,  lui  savent  gré  de  leur  paraître  moins 
«  flamand  »  ([u'un  lUibens  ou  un  Siiyders  sans  se  douter  que  son  elTort, 
plus  ou  moins  consciiMit,  à  «  ne  i)as  sembler  trop  belge  »  est  encore  un 
trait  de  ressemblance  entre  lui  et  eux.  A  l'étranger,  la  même  préférence  se 
laisse  voir  volontiers,  pour  ce  même  motif  on  pour  d'autres  que  je  ne  puis 
m  iiniiceiiei-  de  croire  également  fantaisistes.  Je  me  souviens  i)ar  exemple 
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que  M.  Bode,  dans  la  ferveur  de  cette  préférence,  est  allé  jusqu'à  soutenir 
que  les  plus  belles  qualités  de  l'art  de  Rubens  venaient  à  celui-ci  de 
linfluence  exercée  sur  lui  par  le  génie  de  son  jeune  élève  :  afïirmation 
qui  sufTirait  à  prouver  que  l'éminent  directeur  du  musée  de  Berlin  n'ajoute 
pas  à  sa  science  une  somme  équivalente  de  pénétration  psychologique. 
Rubens  imitateur  et  élève  de  Van  Dyck  !  L'idée  ne  serait  vraiment  que  pour 
nous  faire  sourire,  si  nous  ne  voyions  ensuite  M.  Bode,  en  vertu  de  sa 
définition  a  priori  des  deux  tempéraments  de  l'élève  et  du  maître,  enlever 
à  ce  dernier  une  nombreuse  série  de  tableaux  qu'il  estime  trop  élégants 
et  d'un  art  trop  liant  pour  pouvoir  provenir  d'une  autre  main  que  de  celle 
de  \an  Dyck.  N'est-ce  pas  désormais  sous  le  nom  de  "Van  Dyck  que  nous 
sont  prési'Utées  les  admirables  études  d'une  Tcle  de  iiègre^,  exécutées 
d'ajirès  un  niûdèle  [ilusieurs  fois  utilisé  par  Rubens  pour  ses  Adoidlioiis 
(les  Mages,  et  qui  portent  dans  leurs  moindres  détails  la  vivante  et  brû- 
lante signature  de  ce  maître  V  Semblablenient,on  rencontrera  à  l'exposition 
de  Bruxelles  trois  ou  quatre  esquisses  ou  petits  tableaux  qu'une  longue 
tradition  ou  le  ti-moignage  de  l'évidence  la  plus  élémentaire  nous  avaient 
fait  tenir  pour  des  (ruvres  de  Rubens  jus(|u'au  jour  où  des  critiques  de 
l'école  de  M.  Bode,  les  jugeant  plus  à  leur  goût  que  l'ordinaire  des  pein- 
tures de  Rubens,  nous  ont  enjoint  d'y  admirer  dorénavant  la  main  de  Van 
Dyck.  Tout  cela  n'est  que  paradoxes  passagers,  menus  eiîets  de  l'élan 
déclaré  de  la  mode  en  faveur  de  \'an  Dyck  :  mais,  au  fait,  je  ne  serais 
pas  surpris  que  cet  élan  lut  déjà  sensiblement  en  train  de  se  relâcher,  et 
que  le  même  courant  de  justice  «  immanente  »  qui  a  tiiii  par  ramener 
l'œuvre  et  le  génie  île  Mozart  au  premier  plan  de  nos  cœurs  eût  également 
commencé  à  refouler  peu  à  peu  l'aimable  \  an  Dyck  à  sa  place  légitime, 
bien  loin  derrière  l'énorme  et  magnifique  ligure  de  son  maître  Rubens. 

La  peinture  religieuse  de  Van  Dyck,  comme  je  l'ai  dit,  n'est  que  trop 
largement  représentée  au  Palais  du  Cinquantenaire,  —  ou  plutôt  la  partie 
officielle  et  décorative  de  cette  peinture,  les  grandes  «  machines  >>  plus  ou 
moins  mélodramatiques  que  les  églises  flamandes  commandaient  au  jeune 
maître  après  son  retour  d'Italie,  tandis  que  l'exposition  tout  entière  n'a 
pas  à  nous  ofîrir  le  moindre  échantillna  un  peu  significatif  des  charmantes 
petites  Vie/ges  exécutées  sous  riniluence  directe  de  l'art  italien.  Soit  que 

1.  Appartenant  au  musée  de  Bruxelles. 
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rimitatiou  de  Rubens  so  manifeste  à  nous  sans  partage,  dans  ces  \fises  en 
croix  pompeusement  éploréee,  ou  qu'elle  nous  apparaisse  plus  ou  moins 
tempérée  par  les  souvenirs  de  Titien  ou  des  Bolonais,  tout  cela  dérive 
décidément  d'un  idéal  artistique  trop  médiocre  pour  que  telles  précieuses 


Antoine    \' a  n    Dvck.    —   I.  k    Pf.  inthe    Fhans    Snyheiis. 

Vienne,  collcclion  du  prince  (le  Lieclilenslein. 


qualités  de  composition  ou  de  dessin  réussissent,  elles-mêmes,  à  nous  y 
toucher,  —  exception  faite,  peut-être,  pour  le  Soi  ni  Augustin  en  extase 
de  l'église  des  Augustins  d'Anvers,  où  h'  nii'iange  imprévu  du  style  de 
Rubens  avec  des  figures  empruntées  à  Corrège  ne  laisse  pas  de  produire 
un  eifet  assez  agréable.  Vax  réalit(',  cependant,  un  seul  des  tableaux  reli- 
gieux de  iCxposition    mtMilait    vraiment  de  nous   être    rappelé    :    le  Saint 
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Martin  oxécuté  en  1622  pour  l'égliso  de  .Savcntliem,  et  dont  il  existe,  au 
musée  de  Bruxelles,  une  savoureuse  petite  copie  attribuée  diversement  à 
Delacroix  ou  à  (iéricault.  Nous  découvrons  là  un  très  liabile  tempérament 
de  peintre,  évidemment  formé  jusqu'alors  sous  l'unique  direction  de 
Ruliens,  et  qui  pourtant  annonce  déjà  une  aspiration  bien  marquée  à  ne 
plus  suivre  d'une  façon  trop  servile  les  exemples  du  maître.  Je  regrette 
iju'il  n'ait  pas  t'-té  possible  aux  organisateurs  de  l'exposition  de  nous 
montrer,  en  face  do  ci'  Saint  Martin  i  mallii'ureusement  fort  repeint)  de 
Savcntliem,  un  talilcau  de  \\  indsor  où  le  jeune  peintre,  quelques  années 
auparavant,  s'(''tait  livié  à  un  premier  essai  de  la  même  composition  : 
nous  y  aurions  vu  à  quel  point  Van  Dyck,  durant  presque  toute  la  période 
qui  avait  précédé  son  voyage  d'Italie,  s'était  facilement  résigné  à  imiter 
de  tout  près  la  manière  de  llubens,  avant  que  s'éveillât  en  lui,  peu  à  peu, 
le  goût  nouveau  qui  allait  bienti')t  le  lancer  à  la  poursuite  de  modèles 
plus  francliement  italiens.  A  \\'indsor,  dans  l'énorme  tableau  peuplé  d'un 
groupe  nombreux  di'  mendiants,  le  jeuni'  lidninie  se  rattaclie  encore  si 
étroitenii'ut  à  l'art  de  son  maître  ([u'on  serait  tcnti'  d'attribuer  le  tableau 
à  Kubens  Ini-nn'mi'.  n\\  jiluti'it  à  liin  quelconque  tics  savants  ouvriers  qui 
travaillaient  sous  ses  ordres.  Dans  le  tableau  de  Saventhem,  peint  à  la 
veille  du  dé-part  pour  (iéiies,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  dimensions  plus 
restreintes  du  panneau,  jusqu'à  la  réduction  significative  du  nombre  des 
figures,  qui  w  unus  traduisent  la  vcjli'ité  de  se  réserver  désormais  un 
ilianqj  plus  petit,  à  enti' île  l'immense  territoire  cultivé  par  F^ubens.  et  de 
n'y  tiansplanter  ([u'une  partie  des  llenrs  de  toute  liu::."  et  de  toute  nuance 
qui,  merveilleusement,  jaillissaient  du  sol  sous  la  :;..  :  i  îicliantée  du 
grand  évocateur. 

Cette  évolution  accomplie  par  degrés  dans  l'anivre  de  Van  Dyck,  c'est 
surtout  dans  li's  portraits  du  jeune  artisti'  qu'elle  se  manifesterait  claire- 
ment à  nous  si  quelqu'un  s'était  donui'  la  peine  de  classer,  suivant  l'ordre 
probable  des  dates,  l'abondante  série  des  poitraits  de  la  période  comprise 
entre  IGiS  et  1622.  11  y  a  eu  là,  chez  l'élève  de  Rubens,  un  ell'ort  continu 
et  vraiment  admirable  pour  dégager  des  portraits  contemporains  de  son 
maître  une  conception  persoimelle  du  genre,  où  les  procédés  foncièrement 
(1  coloristes  "  de  ces  i-lé-gantes  images  de  Ridjens  fussent  employés  à  une 
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restitution  plus  complrfo  do  riiidividiialili'  iutinic  des  modèli^s.  D'une 
manière  générale,  au  reste,  ees  premiers  portraits  de  \'an  Dyek  sont  les 
plus  beaux  qu'il  ait  peints,  ou,  en  tout  eas,  les  plus  rieh(>s  à  la  fois  d'art 
vivant  et  d'humanité.  Que  l'on  compare,  notamment,  des  portraits  de  cette 
période  tels  que  la  Jeune  mère  de  Dresde,  le  Couple  flamand  de  Buda- 
pest, le  Jean  Wildens  de  \'ienne,  le  délicieux  l'oiiruil  de  l-'aniillc  de 
l'Ermitage,  le  simple  et  superbe  Freins  Snjjdcrs  de  la  collection  Liechten- 
stein, toutes  œuvres  réunies  à  Bruxelles,  —  ou  encore  ce  Jean  de  Waei 
et  sa  fenuiic,  du  musée  de  Munich.  (|ui  est  peut-être  le  cher-d'teuvre  le  plus 
haut  du  peintre  anversois,  — avec  les  célèbres  et  brillants  portraits  de  ses 
dernières  années  :  en  échange  d'une  composition  plus  «  mondaine  »  et  d'un 
agrément  extérieur  plus  sensible,  combien  l'art  de  \'an  Dyck  a  perdu  sous  le 
rapj)ort  de  cette  création  de  vie  qui  demeurera  toujours  la  tâche  suprême 
du  j)ortraitiste  !  Clombieu  l';'ime  des  premiers  modèles  du  jieintre  nous  est 
proche,  combien  dilîérente  d'un  portrait  à  l'autre;  et  comJiien,  plus  tard, 
nous  échouerons  à  deviner  les  personnes  véritables  derrière  les  gracieuses 
ombres  aristocratiques  qui  défileront  devant  nous  I  Sans  compter  tout  ce 
qu'il  y  aurait  à  dire  sur  la  simple  qualité  «  pittoresque  »  de  c(>s  portraits 
d'avant  l(i22,  où  le  jcuiu-  Flamand  se  laisse  aller  de  tout  son  co'ur  à  ses 
instincts  naturels,  au  lieu  de  l'inévitable  contrainte  que  trahiront  de  plus 
en  plus,  chez  lui,  ses  o'uvres  ultérieures,  sous  l'aimable  «  distinction  » 
italienne  des  poses,  des  costumes,  et  des  exjiressions. 

l'ont  au  plus  serais-je  porté  à  reconnaître  que  les  cin(|  années  du 
s('"joiM-  rn  llalic  par  la  l'oicc  inqiétueuse  du  choc  qu'elles  ont  appoi'té  aux 
yeux  coinuH'  a  l'esprit  de  \  au  Dyrk,  lui  ont  inspiré  (juchiuerois  des 
portiails  ou  celle  première  manière  llanuaule  s'est,  j)our  ainsi  dire,  ('■iiur(''C 
el  rehaussée,  avec  uni'  inlensiti'  merveilleuse  de  pénétration  >■  sjiirituelle  ». 
Des  morceaux  tels  (jue,  à  l'exposition  de  Bruxelles,  le  portrait  des  deux 
fi'ères  Lucas  el  Cornelis  de  Wael,  prêté  pai'  le  musée  romain  du  (^apitoie,  ou 
bien  encore  tels  ([ue  certains  piutraifs  génois  récemment  dispersés  aux 
([uatre  coins  du  monde,  attestent  un  idéal  artistique  trop  élevé,  je  le  crains, 
pour  qu'il  ait  été  possible  au  jeune  élève  de  Ilubens  de  continuer  long- 
temps à  le  réaliser,  parmi  les  tentations  de  toute  espèce  que  lui  otlraient 
en  l'ouïe  les  maîtres  italiens  des  générations  précédentes  ;  cl  jamais  plus, 
depuis  lors,  il  n'allait  sentir  se  rallumer  chez  lui  cette  flamme  créatrice  de 
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SCS  premiers  portraits ,  sauf  peut-être  quand  il  retrouverait  l'occasiou 
de  peindre  ses  vieux  camarades  de  l'école  anversoise.  Que  l'on  voie,  à 
l'exposition  de  Bruxelles,  les  admirables  petits  portraits  du  graveur  Paul 
Pontius  (à  M.  Scliloss),  des  peintres  Ryckaert  (au  baron  Albert  d'Oppen- 
lieim)  et  Gaspard  de  Crayer  (au  prince  de  Liechtenstein),  le  portrait  présumé 
de  Frans  liais  (au  baron  d'Oppenheim),  que  l'on  se  souvienne  de  la  série 
des  petits  portraits  de  peintres  en  grisaille  du  musée  de  Munich  :  n'est-ce 
pas  comme  si,  au  contact  de  ces  modèles  qui  naguère  avaient  fréquenté 
avec  lui  l'atelier  de  Itubens,  l'ancienne  vigueur  simple  et  hardie  se  soit 
ranimée  un  instant  dans  l'àme  du  jeune  italianisant,  l'ancien  souille  pas- 
sionné qui  nous  avait  valu  le  Snj/ders  de  la  collection  Liechtenstein  et  ce 
Portrait  de  Famille  de  Pétersbourg  où  l'éclatante  richesse  des  lumières 
semblait  jaillir,  tout  entière,  du  cœur  épanoui  d'un  bon  couple  flamand 
et  de  leur  gros  bébé  ? 

Mais  je  ne  puis  songer  à  étudier  ici  la  curieuse  et  mélancolique  aveu- 
turc  de  la  carrière  artistique  dujeune  maître  anversois.  Qu'il  me  sulTise  de 
citer  simplement  encore,  entre  les  plus  beaux  portraits  exposés  à 
Bruxelles,  ceux  du  Président  Roose  (au  mar(iuis  de  BeaulTort),  du  Comte 
de  Wari.\'ick  (à  M.  Pierpont  Morgan),  d'une  Dame  avec  un  collier  de  perles 
(à  M.  Jules  Forgés),  et  trois  excellents  portraits  appartenant  au  comte  délia 
Faille  de  Leverghem.  Tout  cela  est-il  vraiment  de  Van  DyckV  Ce  sont,  en 
tout  cas,  des  œuvres  d'art  d'une  qualité  remarquable,  et  j'ai  dit  déjà 
combien  l'on  se  tromperait  à  croire  que  Van  Dyck  ait  été  le  seul  grand 
portraitiste  flamand  de  son  époque.  J'ai  la  conviction  qu'un  triage  s'opé- 
rera, tôt  ou  tard,  entre  les  innombrables  portraits  attribués  jusqu'ici  à  ce 
maître  simplement  en  raison  de  l'habileté  ou  du  charme  savant  ([ue  l'on  y 
découvrait  ;  et  je  ne  serais  point  surpris  que  l'on  en  retranchât  plusieurs 
de  l'œuvre  du  peintre  qui,  bien  loin  d'être  inférieurs  à  ses  portraits  authen- 
tiques par  leur  élégante  beauté  ou  par  le  mérite  de  leur  exécution,  s'en 
distingueront,  au  contraire,  par  un  elïortplus  marqué  à  nous  rendre  vivantes 
les  figures  des  modèles. 

T.    DE    WYZEWA 
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LES    MÉDAILLES    ETRANGERES 

A    LEXI'MSITIOX    rXIVi:Rsr-:LLF.    DE    DIUXELLES 


LA  section  des  Beaux-Arts  et  la  partie  rétrospective  de  l'Exposition 
internationale  de  Bruxelles,  installée  au  palais  du  Cinquantenaire, 
dont  l'importance  et  l'incomparahle  attrait  se  sont  affirmés  dès  le 
premier  jour,  présente,  en  ce  (jui  concerne  les  œuvres  des  mcdail- 
leurs  contemporains,  une  innovation  heureuse  qui,  pour  être  seulement 
d'ordre  administratif,  n'en  est  pas  moins  susceptible,  à  mon  avis,  d'avoir 
sur  l'avenir  de  l'art  lui-même  une  influence  décisive  et  prolontrée.  Je  la 
dois  signaler  tout  de  suit(>  au  lecteur,  car  j'y  attache  d'autant  ])his  de 
prix  que  c'est  dans  cette  nouveauté  même  que  se  trouvent  le  principe  et 
la  justification  des  observations  contenues  dans  ces  notes  de  voyage. 
Jusqu'à  prissent,  dans  les  exi)Ositions  artistiques  d'un  caractère  interna- 
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tidiial,  la  nu'daille  était  considérée  comme  n'ayant  point,  dans  les  mani- 
festations de  l'art,  nne  situation  assez  autorisée  pour  mériter  d'être 
présentée  dans  son  individualité  propre.  Chaque  nation  avait,  dans  le 
palais  qui  lui  était  réservé,  quelques  cadres  ou  quelques  vitrines  de 
médailles  qui  lormaient,  en  fait,  une  annexe  secondaire  et  humiliée  du 
Salon  de  la  sculpture  de  ce  même  pays.  Pour  étudier  les  productions  de 
l'art  du  médailleur  dans  les  diiTérents  centres  artistiques  du  monde 
contemporain,  il  fallait  se  transporter  successivement  dans  les  locaux 
affectés  aux  beaux-arts  de  chaque  nationalité.  De  cette  dispersion  maté- 
rielle il  résultait,  on  en  conviendra,  des  conditinns  tout  à  fait  défavorables 
à  un  examen  comparatif  et  critique.  Un  enseignement  profitable,  évident 
et  suggestif  se  trouvait  presque  banni  de  ces  expositions. 

Il  n'eu  est  plus  ainsi  au  palais  du  Cinquantenaire.  L'exposition  inter- 
nationale des  médailles  artistiques  y  est  constituée  en  section  autonome, 
embrassant  les  œuvres  des  artistes  de  tous  pays,  et  il  n'y  a  qu'une  voix 
pour  applaudir  à  cette  organisation  nouvelle.  Le  mérite  de  cette  concen- 
tration revient  à  MM.  C.  lîuls  et  A.  de  ^^■itte,  présidents  de  la  Société 
hollando-belge  des  anus  de  la  médaille,  et  à  M.  \'.  Tourneur,  conserva- 
teur adjoint  du  Cabinet  des  médailles  de  Bruxelles.  Ceux-là  seuls  qui  ont 
participé  à  des  négociations  du  genre  de  celles  qu'il  a  fallu  entreprendre 
pour  aboutir  à  cette  entente  internationale  savent  ce  qu'elles  ont  de 
délicat,  et  se  font  quelque  idée  des  susceptibilités  inattendues  qui  se 
produisent  et  dont  il  faut  triompher.  L'elfort  persévérant  et  dévoué  des 
organisateurs  belges  devait  d(mc  être  signalé.  Par  eux,  comme  l'a  écrit 
M.  Mazerolle,  l'intelligent  et  habile  dcdégué  français  pour  cette  section,  «  la 
nu'daille  occupe  enlin  la  place  (juc  la  haute  valeur  des  graveurs  contemporains 
peut  revendiquer  à  juste  titre  ».  Elle  est  constituée  en  un  Salon  véritablement 
international,  qui  comprend  trois  grandes  salles  où  se  trouvent  disposées 
avec  ordre,  dans  des  cadres  et  des  vitrines  bien  éclairées,  les  œuvres  des 
médailleurs,  depuis  la  France  jusqu'au  Japon  :  ces  médailles  et  plaquettes 
dépassent  le  chiffre  de  trois  mille  et  les  artistes  exposants  sont  au  nombre 
de  plus  de  deux  cent  cinquante.  Une  salle  spéciale  a  été  réservée  aux  médail- 
leurs français,  qui  sont  près  d'une  soixantaine.  Qu'on  juge  par  là  de  la 
facilité  procurée  aux  études  comparatives,  de  l'enseignement  qui  ressort 
de  lui-même  et  sans  ell'ort   de  ce  rapprochement  matériel  :   l'émulation 
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entre  artistes  de  diverses  écoles  s'impose  et  doit  nécessairement  porter 
ses  fruits  :  un  tel  ensemble  donne  i\  l'art  un 
fécond  stimulant  et  un  essor  plein  do  léiiitiiues 
promesses.  C'est  là  ce  qui  lait  que  l'exposition 
de  la  médaille  à  Bruxelles  marquera  une  étape 
importante  dans  l'histoire  de  l'art,  car  elle  est 
bien  autre  chose  qu'une  fête  artistique  ou  un 
agréable  passe-temps.  Klle  est  la  j)remièri'  cdii- 
sultation  d'ensemble  ([u'on  ait  jamais  tentée  au- 
près d'un  jury  comjx'tent  sur  l'une  des  branches 
de  l'art  contemporain  les  plus  llorissautes,  sur 
sa  vitalité  présente,  ses  ])r(iorés,  ses  lcndanc(>s 
et  ses  aspirations. 

1  )isons-le  tout  de  suite  avec  orgueil  :  de  cette 
épreuve  comparative,  l'Kcole  française  sort  vic- 
torieuse avec  une  éclatante  sup(''ri()rilé  :  telle  est 
l'opinion  universelli\  .\  sa  tète,  il  est  vrai,  ligure 

le  nom  de  M.  Oscar   Roty.   L'admirable   artiste  est  repri'senfé  dans  cette 

joute   inlcruatiiuialc   de   lîruxclles  par  six 

cadres  de  ses  plus  belles  médailles  ou  jda- 

quettes,  et  par  une  vingtaine  de  dessins, 

remarquables  études    ou   intéressantes  es- 

(juisses   laites  par  le  maître  pour  ses  plus 

délicates  créations.  Les  familles  d'émineiils 

artistes    décédés,    .I.-C.    ('.hajilain,    Daiiiil 

I)upuis,.\lexaiulre  (  lliarprnlicr.  roiiscariin'. 

Georges   Dupri',    (Uit    aussi    n^pdinlii    avrc 

empressemciil  à   rinvilaliini  qui   li'Ui-  a  r\i' 

faite  de  pailiciper  à  rLxpnsiliuii,    cl    cllis 

nlit   l'iiviiyi'    un    <h()ix  de    Irui'S    ii'UVrcs    les 

jilus  rciionuiiées. 

l'nis,  vient  le  cortège  des  artistes  ddul 

nous  avons  vu  les  œuvres  successives  dans 

les  derniers  Salons  de  Paris:  V.  Vi^rnon,  le 

digne    successeur  de   Ciiaplain   à  l'iiistilul  ; 
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Paris  a  décerné,  cette  année  même,  la  médaille  d'honneur  du  Salon  :  et,  par 
ordre  alphabétique,  Alloy,  Aube,  Baudichon,  Cariât,  Cazin,  L.  Coudray, 
Dantel.  Delpech,  L.  Deschamps,  Desvignes,  Henri  Dubois,  Exbrayat,  Fraisse, 
(iaulard,  (iilbault,  M"'=  (Iranger,  R.  Grégoire,  Hingre,  Lafleur,  Lcchevrel, 
llipp.  Lelèvre,  Legastelois,  Lenoir,  Loiseau-Hailly,  Méry,  M'"^  Mérignac, 
M"^  Moria,  Mouchon,  Xiclausse,  L.  Patriarche,  Ch.  Pillet,  <;.  Prudhomrae. 
Piasumny,  Revillon,  Paul  Richer.  lîoiné,  Theunissen,  S.  Vernier,  0.  Yen- 
cesse.  Nous  avons  si  souvent  parlé  ici  des  œuvres  de  ces  artistes  que 
nous  n'y  reviendrons  point  aujourd'hui  d'une  manière  spéciale.  Chacun 
d  eux  a  constitué  son  propre  choix  parmi  celles  de  ses  œuvres  antérieures 
qui  ont  eu  le  plus  de  succès.  S'il  n'y  a  pas,  sans  doute,  que  d'immortelles 
beautés,  il  est  juste,  pourtant,  de  prétendre  que  la  plupart  de  ces  médailles 
sont  de  bonne  tenue  artistique,  et  qu'elles  dépasseront  notre  génération 
sans  cesser  d'être  appréciées  comme  l'honorable  expression  du  goût 
français  et  du  noble  elTort  artistique  de  notre  pays  en  ce  début  du 
xx"'  siècle.  On  aura  une  impression  du  bel  ensemble  qu'elles  présentent  à 
Rruxelles  en  consultant  l'album  de  quarante  planches  en  pholotypie  que 
M.  Mazerolle  a  eu  l'iieureuse  inspiration  de  leur  consacrer. 

Mais  ce  sont  surtout  les  observations  que  j'ai  pu  l'aire  sur  les  œuvres 
des  médailleurs  des  autres  pays,  que  je  voudrais  présenter  ici.  Si  elles 
sont  inférieures  dans  l'ensmibli',  n'y  rencontre-t-on  pas  des  personnalités 
qui  s'afiirment  ou  quelque  originalité  digne  de  remarque?  Il  est  généra- 
lement dangereux  de  s'admirer  soi-même  et  de  s'endormir  sur  son  succès  ; 
il  est  toujours  instructif  et  profitable  d'examiner  de  près  ce  que  font 
des  rivaux  et  des  émules,  niT^me  lorsqu'ils  sont  réputés  moins  habiles 
que   nous. 


A  côté  de  la  salle  réservée  aux  médailleurs  français,  il  est  naturel  que 
l'attention  soit  particulièrement  attirée  par  l'exposition  des  médailleurs 
belges  :  ceux-ci  n'ont  rien  négligé  pour  afTirmer  leur  autonomie  artistique. 
Ils  sont  près  d'une  trentaine  d'exposants  :  J.  Baetes,  A.  Bonnetain,  Braecke, 
de  Rudder,  L.-A.  de  Smeth,  Devillez,  Devreese,  Cerard  Dom,  Fernand 
Dubois,   Paul  Dubois,   Louis   Dupuis.  Jules  Jourdain,   Lecroat,   Hipp.  Le 
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Roy,  Mauquov.  A.  Michaux,  Ch.  Samuel.  \  ermeylcii.  ^^■issaert,  et  quelques 
autres. 

Le  grand  favori  de  la  sculpture  et  de  la  médaille  aujourd  liui,  eu 
Belgique,  est  M.  Godefroy  Devreese.  11  est  d'uue  activité  rare;  on  lui  doit 
des  groupes  sculpturaux  de  proportions  colossales  qui  ornent  des  places 
publiques,  des  bustes  en  marbre,  des  bas-reliefs  très  justement  estimés. 
Gomme  beaucoup  d'autres,  ce  statuaire  eu  grand  renom  s'est  fait  médail- 
leur  à  ses  heures,  grâce  au  tour  à  réduire.  Il  expose  en  ce  genre,  — 
médailles  ou  plaquettes,  —  d'e.vcel- 
lents  portraits,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  ceux  du  sénateur  Hiard  fig.  1), 
de  l'ingénieur  Auguste  Moyaux,  de 
MM.  KutTerath  et  Guidé,  les  direc- 
teurs du  théâtre  de  la  Monnaie,  de 
M.  A.  de\\'itte.  Ces  œuvres  se  carac- 
térisent par  la  précisicn,  le  fini  et 
l'exactitude,  la  correction  classique 
du  dessin.  La  vivacité  de  la  physio- 
nomie, par  l'expression  de  l'œil  et  de 
la  bouche,  est,  on  le  sent  partout, 
la  préoccupation  primordiale  de 
M.  Devreese  ;  les  veines  de  la  tempe 
et  le  modelé  des  joues  sont  aussi 
toujours  étudiées  avec  une  scrupu- 
leuse conscience.  Parmi  les  compositions  du  même  maître,  on  remarque  les 
figures  allégoriques  de  la  médaille  qui  commémore  la  réunion  du  Congo  à 
la  Belgique;  celle  de  l'Exposition  des  beaux-arts  à  Liège,  il  y  a  deux  ans; 
la  médaille  anniversaire  de  l'Université  de  Bruxelles,  avec  un  saint  Michel 
d'un  caractère  archaïsant  bien  adapté.  C'est  au  talent  de  M.  Devreese 
qu'a  été  confiée  la  gravure  des  nouvelles  monnaies  à  l'elligie  du  roi  .Albert  ; 
c'est  à  lui  aussi  qu'on  doit  la  médaille  de  récompense  de  ILxposilion 
universelle  de  1910  (reproduite  en  tète  de  cet  article)  :  vous  y  voyez, 
d'un  côté,  un  jeune  héraut  à  cheval,  sonnant  fièrement  de  la  trompette  ; 
de  l'autre,  la  Belgique  couronnant  un  ouvrier  qui  lui  apporte  le  pro- 
duit  de  son  industrie  ;  dans  le  fond,   un  décor  un   peu  suniiargè  et  trop 
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accentué  qui  est  emprunté  à  la  place  de  l'Hôtel-de-Villc  de  liruxelles. 

De  cet  enseml)le  d'onivres  remarquables  ou  intéressantes,  il  appert 
avec  évidence  que  M.  Uevreese,  s'il  n'est  pas  un  élève  des  grands  maîtres 
français,  a  étudié  leurs  œuvres  de  très  près.  Il  s'en  inspire,  tout  en  restant 
personnel  ;  son  individualité  s'accuse  dans  la  recherche  un  peu  exclusive 
de  l'exartiludi'  dans  le  détail;  s'il  n'y  prenait  garde,  elle  risquerait  de  le 
conduire  vers  la  s(-cheresse  savante  des  médailleurs  allemands  dont  je 
parlerai  tout  à  l'iieure.  C'est  d'ailleurs  dans  ce  juste  milieu,  entre  l'inspi- 
ration française  et  l'exactitude  allemande,  que  certains  critiques  voudraient 
reconnaitre  l'originalité  de  ce  qu'ils  appellent  dé'yk  l'école  belge. 

On  sent  aussi  un  solide  tempérament  d'artiste  dans  les  œuvres  de 
M.  r.raicke,  dont  la  plai[iiette  à  l'efligie  de  M.  Paul  Janson  est  vraiment 
digne  des  éloges  ((u'im  en  fait  (fig.  3)  ;  l'artiste  a  bien  donné  au  vieux 
tribun  liiiéral  belge  les  traits  énergiques  ([ui  conviennent  à  sa  personna- 
lité politique.  M.  Ch.  Samuel,  à  son  tour,  a  ([nelques  bons  portraits  de 
Cil.  (iraux,  (II'  (iiil)lrl  d  Alviella,  de  (levaert;  le  revers,  luen  inspiré,  de 
celte  dernière  ]ila([nettc  représente  la  toml)e  du  nmsicien  avec  la  figure 
allégorique  de  la  Musique  qui  suspend  mélancoliquement  sa  lyre  à  un 
saule  :  in  saliciltus  suspcudimits  organa  nostra. 

Voilà  des  œuvres,  et  il  en  est  d'autres  encore,  qui  accusent  un  etl'ort 
très  intéressant  de  nos  voisins.  11  ne  leur  manque  ni  l'expérience  profes- 
sionnelle ni  la  souplesse  d'imagination.  Dans  d'autres  domaines,  la  pein- 
ture, par  exemple,  les  critiques  contemporains  font  ressortir  l'originalité 
des  artisics  iulges.  On  cite  des  peintres  coninn'  K.  ^\'auters,  L.  Frédéric, 
(dans,  (Ih.  Michel,  \'erstraeten  et  dix  autres  qu  on  désigne  comme  les 
représentants  de  l'iTolr  belge  contemporaine;  on  fait  ressortir  l'homo- 
généité de  leurs  œuvres  et  l'on  croit  y  distingner  des  caractères  de  race 
qui  rattachent  ces  artistes  à  la  vieille  école  flamande  des  Rubens,  des 
Van  Dyck,  des  Jordaens,  des  Hrauwer.  En  sculpture,  la  Belgique  compte 
également  quelques  rénovateurs  de  l'art  national,  tels  que  Ci.  Devreese, 
de  Lalaing,  (  i.  Charlier,  J.  Marin.  Les  médailleurs  tiennent  honorablement 
leur  rang  à  coté  de  ces  maîtres  peintres  et  sculpteurs.  Tout  ce  mouve- 
ment atteste  aux  yeux  de  ceux  qui  visitent  l'Exposition  de  Bruxelles  que 
le  génie  belge  est  d(uié  richement  et  peut  se  montrer  le  digne  héritier  du 
génie  llamand.  Malgré  tout,  l'école  belge,  dans  tous  les  genres,  est  encore 
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en  voie  de  formation  ;  elle  cherclie  sa  route  et  sa  véritalile  formule,  mais 
sa  floraison  printauière  fait  bien  augurer  de  son  avenir. 

La  Hollande,  grâce  aux  etforts  obstinés  de  M.  de  Dompierre  de 
(jliaufiiiié,  le  zélé  conservateur  du  Cabinet  royal  des  médailles  de  La  Haye, 
a,  connue  la  Belgique,  une  abondante  exposition  de  médailles  Cdutempo- 
raines.  Une  dizaine  d'artistes,  dont  MM.  Begeer,  Toon  Dupuis,  Fr.  .Jeltsema, 
P.  Pander,  Van  Goor,  E.  \'oet,  Baars,  Wienecke,  y  ont  pris  part.  ^L  Jelt- 
sema est  un  élève  de  l'école  française  ;  ses 
portraits  sont  heureusement  inspirés  de  ceux 
de  notre  Cliaplain;  il  a  composé,  entre  autres, 
une  gracieuse  Bacclianale  sur  une  plaquette 
d'argent.  A  M.  Van  (  loor  on  doit  une  médaille  de 
lîembrandt  d'une  saveur  originale.  L'exposition 
-,  ,;_.  Ifi  plus  abondante  est  celle  de  IM.  Wienecke, 
\  ^B      graveur  de  la   Moinuiie    royale    d'Utrecht  ;   sa 

\  \      médaille   de   Jozef  Israels  ;(ig.  .ii   et  celle  du 

mariage  de  la  reine  de  Hollande  avec  le  prince 
lli'uri  des  Pays-lias  sont  très  remar(juées. 
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L'Allemagne  envahissante  ne  compte  pas 
moins  de  soixante-douze  médailleurs  à  l'exposi- 
tion du  palais  du  Cinquantenaire.  Aussi  parle- 
t-on  couramment,  là-bas,  d'une  école  allemande  que  l'on  met  en  parallèle 
avec  l'école  française  :  hàtons-uous  de  répéter  que  c'est  pour  le  plus  grand 
triomphe  de  celle-ci.  Les  médailleurs  allemands  témoignent  de  plus  de 
talent  professionnel  ([ue  de  sentiment  de  l'art,  de  plus  d'ingéniosité  que 
d'imaginatit)n,  de  plus  de  virtuosité  technique  que  de  goût.  Ce  n'est  pas  à 
lierlin  qu'il  faut  aller  ciierclier  la  note  spirituelle,  le  type  suggestif  qui  en 
dit  plus  qu'il  n'en  niontre.  Les  Breuer,  les  Deitenbeck,  lesGeyger,  les  Kruse, 
les  (J.  Morin,  les  Starck,  les  Paul  Sturm,  les  A.  Vogel,  méritent-ils  d'être 
mentionnés  autrenu'ut  que  comme  d'habiles  ouvriers  d'art?  Il  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  Allemands  de  l'ouest  et  du  sud.  M.  Josejih  Kowarzik,  de 
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Fraiiorort,  a  un  style  oricrinal  (jui  se  donne  lilire  carrière  dans  sa  plaquette 
de  Mommsen  (fig.  9),  on  il  a  particulièrement  bien  rendu  l'œil  pénétrant 
du  vieux  savant,  ou  encore  dans  sa  médaille  de  Stockliausen  qui  a  pour 
revers  un  spiiinx  entre  un  jeune  homme  et  une  jeune  temme  qui  le  cou- 
ronne. M.  Rudolf  Bosselt,  de  Dusseldorf,  dessinateur  et  graveur  émérite, 
vise  à  être  chef  d'école  :  il  clierche  l'originalité  en  stylisant  toutes  ses 
compositions  qu'on  dirait  souvent  sculptées  dans  du  hois,  avec  des  oppo- 
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sitions  rudes  et  des  heurts  de  lumière  et  d'ombre  sans  transition.  Ceci 
frappe  dans  sa  médaille  en  l'honneur  de  (iutenberg,  dans  son  buste  du 
grand-duc  de  Hesse,  dans  ses  médaiih's  pour  les  viUes  de  llamliourg  et 
d'Essen  :  l'homme  à  la  pieuvre  et  l'esclave  qui  tourne  la  roue,  ou  encore 
l'aigle  qui,  du  haut  d'un  rocher,  domine  les  flots  si  curieusement  traités 
d'une  mer  houleuse  (p.  201,  iig.  1  à  7;.  Ces  médailles,  d'une  facture  savante, 
très  étudiée,  sont  d'un  grand  elîet  :  les  personnages  y  sont  vigoureusement 
charpentés,  avec  des  muscles  décomposés,  les  mains  osseuses,  pareilles 
aux   serres  de    l'aigle.  Il   y  a    là   une  conception  très  diiïr'rentc  (hi   style 
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franoais  qui  mi'Titi'  d'iHre  observée,  car  elle  prorluit,  smis  une  main  habile 
à  o-i-aver  le  bloc  d'acier,  comme  celle  de  M.  lîosselt,  une  impression  de 
force  et  de  grandeur  comparable  au  stj'le  archaïque  de  la  (irèce. 

On  remarque  aussi  les  œuvres  de  toute  une  pléiade  d'artistes  bavarois, 
comme  MM.  Dasio,  Karl  Goetz,  A.  von  Ilildebrand,  G.  Romer,  Hans 
Schweg'erle.  Ces  noms,  dont  la  notoriété  est  grande  en  Allemagne,  attes- 
tent que  Munich  est  un  centre  de  production  artistique  des  plus  fécf)nds. 
Mais  l'exactitude  et  l'haliileté  technique  révélées  par  mille  touches  menues 
de  spatule  qui  semlilent  avoir  compté  les  poils  de  la  barbe  ou  de  la  pelisse 
de  fourrure  ne  sont  pas  le  but  uni<[ue  de  l'art  ;  le  parti  pris  de  l'anatyse 
subtile  nuit  au  charme,  à  l'esprit,  à  la  poésie  :  telles  sont  les  réflexions  que 
suggèrent  la  plupart  des  médailles  et  plaquettes  des  professeurs  munichois. 

A  Vienne,  il  y  a  moins  de  pédantisme  qu'à  Berlin,  et  le  goût  plus 
afliné  a  généralement  fait  bannir  de  la  médaille  les  personnages  à  lunettes, 
que  semblent  alîectionner  particulièrement  les  médailleurs  allemands.  Le 
groupe  autrichien  est  fort  nombreux  à  l'Exposition  bruxelloise  et  d'une 
exceptionnelle  fécondité.  Comme  ceux  de  Munich  et  avec  une  égale  habi- 
leté, les  professeurs  de  Vienne  se  signalent  par  l'exécution  de  portraits 
d'un  réalisme  outré.  M.  It.  Marschall  n'avantage  pas  ses  clients;  sa  logique 
desséchante  ne  lui  permet  pas  de  les  flatter;  il  les  traite  en  victimes  et 
parait  leur  en  vouloir,  \oyez  son  portrait  hébété  de  l'archiduc  Renier,  celui 
du  pape  Pie  X,  la  plaquette  de  l'évéque  Strossmayer  (ftg.  10).  Celui-ci  pleur- 
niche désagréablement,  et  au  revers  de  la  pièce  on  voit,  comme  allégorie, 
je  pense,  du  départ  du  juste  pour  le  ciel,  un  homme  nu  renversé  sur  des 
nuages,  les  bras  étendus,  dans  l'attitude  d'un  clown  de  cirque  sur  la 
croupe  d  un  cheval  lancé  au  galop.  Ce  qui  a  fait  la  grande  réputation  de 
M.  Marschall,  ce  sont,  sans  aucun  doute,  quelques  ceuvres  très  réussies 
et  qu'on  dirait  d'une  autre  main,  comme  les  portraits  de  l'empereur  d'Au- 
triche, du  minéralogiste  G.  Tschermak,  de  M"""  Suchanek  et  quelques 
autres.  La  plus  remarquable  est  peut-être  le  portrait  du  poète  C.  Karhveis 
(flg.  11)  :  il  y  a  de  la  douceur  dans  les  traits,  de  l'intelligence  dans  le  regard, 
une  vie  réelle  et  intense  dans  la  physionomie  qui  plaît  à  regarder  ;  ici,  le 
spectateur  entre  véritablement  en  communion  avec  le  personnage  dont  il 
a  l'image  sous  les  yeux,  et  voilà  bien  la  caractéristique  de  l'art  du  portrait. 

Je  constate  dans  les  revues  allemandes  qu'on  estime  très  haut  certaines 


LES    MKD.MI.T.ES    ETRANGERES    A    LEXrOSITlOX    DE    BRUXELLES      205 


o:'Uvres  (le  M.  Ilans  Schacfor.  C'est  sans  doute  à  cause  de  certains  portraits 
très  exacts,  tels  que  ceux  de  Gotfried  Huttemann  ou  du  chevalier  von 
Schoeller.  Mais  que  dire  des  compositions  réalistes  du  même  maître  vien- 
nois !  Nulle  inspiration,  rien  qui  symbolise  d'une  façon  rrapj)ante  et  concise 
une  pensée  philosophique,  ou 
qui  caractérise  un  événement, 
une  carrière  d'homme,  une 
ville,  un  pays,  une  époque.  Il 
a  composé  en  l'honneur  de 
Schubert  une  médaille  qui  re- 
présente le  musicien  à  lunettes, 
au  piano,  entouré  d'un  groupe 
de  jeunes  filles,  ses  élèves. 
Mieux  vaut  sans  doute  les  en- 
tendre que  les  regarder,  car  il 
serait  impossible  d'imaginer 
une  scène  réaliste  plus  dépour- 
vue de  toute  grâce  féminine. 
Qnc  direz-vous,  à  présent,  de 
la  plaquette  que  l'artiste  a  inti- 
tulée le  T/-io/iip/ie  de  la  fciitiiic 
(fig.  12)  ?  Sur  une  surface  bom- 
bée qui  représente  le  globe 
terrestre,  marche  à  grands  pas, 
péniblement  courbé,  un  homme 
nu,  vigoureusement  musch', 
qui  porte  à  califourchon  sur 
ses  épaules  une  femme  nue  aussi.  (]ui  ('{(mk 
Cela  signifie  que  l'homme  travaille  cl  lait  tout  sur  cette  terre  pour  le 
triomphe  de  la  femme,  mais  ce  n'est  pas  le  triompii<>  d'une  belle  femme, 
certes!  Quelle  attitude  disgracieuse  d'équiliiiriste  lui  a  donnée  l'artiste! 
Quelle  démarche  pesante  cluv.  ce  malheureux,  dont  les  mend)rcs  sont 
tailladés  avec  une  compétence  anatomique  aussi  incontestable  ([ue  l'igno- 
rance de  ce  qui  s'appelle  le  goût  et  le  sentiment  !  Kt  dire  que  voilà  l'um^ 
des  conceptions  artistiques  qu'on  admire  le  plus  au  delà  du  lîhin  ! 
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Mrmos  qualités  f]o  scif:>ncr'  analytiqiio  et  môme  absence  de  ajout 
dans  les  o'uvres  de  M.  L.  Iluger,  dont  on  remarqne  la  médaille  exécutée 
pour  le  jubilé  de  l'empereur  d'Autriche,  de  MM.  Wollek,  Fr.  Vock,  Fr. 
Pawlik,  Tautenhaym,  Weinberger,  Neuberger  :  tous  sont  d'excellents 
portraitistes,  possédant  à  merveille  les  secrets  de  leur  métier,  mais  cette 
incomparable   liabileti'-  à  manier  l'ébauchoir  ne   paraît  pas  leur  inspirer 

d'autre  idéal  que  la  recherche  de  l'exac- 
titude minutieuse  et  un  IVoid  n'-alisme. 
A  contempler  leurs  allégories  ou  leurs 
scènes  lourdement  compliquées  de  la  vie 
contemporaine  ,  on  se  prend  à  douter 
de  leur  faculté  d'imagination  et  de  syn- 
thèse. r)ii  dirait  qu'ils  ne  se  rendent  pas 
compte  de  cette  vérité  essentielle  qu'une 
œuvre  d'art  veut  des  sacrifices  :  quel 
([n'en  soit  le  sujet  il  est  telles  parties 
([u'il  faut  éclairer  et  pousser  vigoureuse- 
ment, d'autres  qu'il  est  nc'cessaire  d'atté- 
nuer, d'autres  enlin  qu'il  faut  laisser  au 
spectateur  le  soin  de  supposer  ou  de 
compléter  en  esprit,  de  même  que  dans 
une  (cuvre  littéraire  l'écrivain  se  garde 
i)ien  de  tout  dire  et  de  tout  analyser. 
A  ces  critiques  générales  de  l'art 
AMinrhr.  du    médailleur   allemand  contemporain, 

lointain  héritier  des  médailleurs  alle- 
mands du  xvi"  siècle,  qui  sont  souvent  tombés  dans  ces  mêmes  défauts 
qu'on  ne  relèverait  pas  dans  une  médaille  de  la  Renaissance  italienne,  il 
y  a  pourtant  des  exceptions,  et  je  prendrai  plaisir  à  les  signaler  :  par 
exemple,  dans  un  délicieux  buste  de  jeune  N'iennoise  qui  est  l'ceuvre  de 
M.  A.  Scharif  (p.  201,  fig.  S),  et  dans  l'admirable  médaille  de  M.  Schwartz 
consacrée  à  commémorer  la  mort  tragique  de  l'impératrice  Elisabeth 
(fig.  13);  un  grand  et  noble  sentiment  de  douleur  poignante  et  communi- 
cative  a  véritablement  été  traduit  par  l'artiste  dans  cette  dernière  compo- 
sition, où  l'on  retrouverait  peut-être  une  inspiration  française. 
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C'est  aussi  la  réflexion  qui  s  impose  quand  on  observe  comme  elles 
en  sont  dignes  les  œuvres  de  M.  II.  Kautsch  :  c'est  un  Hongrois,  né  à 
Prague  en  1859,  mais  son  domicile  est  à  Paris  :  il  est  élève  des  maîtres 
français  et  toutes  ses  œuvres  sont  nôtres ,  depuis  sa  belle  plaquette 
qui  donne  l'efligie  de  M.  Bartholomé  et  le  monument  de  ce  grand  sculpteur 
au  Père-Lachaise  jusqu'à  sa  médaille  du  médecin  hongrois  Cornélius 
Chyzor  lig.  il.  On   loue  beaucoup  aussi,  pour  ces  mêmes  qualités  fran- 
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çaises,  dans  les  (iMivrcs  de  M.  Kautsch,  snu  iiusle  du  priulre  Leiiiuicli, 
avec  un  revers  bien  agencé  qui  représente  le  génie  de  la  Peinture  assis 
sur  la  place  du  Marclié  de  Schrobenliausen,  et  aussi  le  buste  du  peintre 
Mucha;  citons  encore,  dans  le  genre  réaliste,  une  scène  d'atelier  un  peu 
touffue,  plaquette  exécutée  pour  la  Chambre  syndicale  de  IWuloinoIiile. 

Des  autres  médailleurs  iiongrois,  le  plus  fécond  est  M.  S/irmaï,  ([ui 
n'a  pas  exposé  moins  de  quatre-vingt-quinze  médailles  ou  plaquettes  : 
elles  ne  sont  pas  toutes  des  ciicrs-dniuvrc,  non  plus  que  celles  de 
MM.  Csillag.  Telcs.   lîerau.   Muranyi. 

Deux  Tchèques,   MM.  K.  Cli/.ek  et  S.  Sueharda,  se  monlreut  de  Imuis 
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teelmit'ieiis  dans  lums  jxiifrails,  (jiii  sont  ((iiiiine  des  succédanés  de  l'école 
viennoise. 

M.  Tnijanowski,  de  \arsovie,  s'est  donné  pour  tâche  d'exécuter  en 
médaille  les  pdilraits  de  tous  les  musiciens  célèbres  ;  l'ensemble  est  sans 
cliarnie  et  d'un  mérite  secondaire.  M.  Kounitsky  a  gravé,  dans  une  donnée 
origiiuile  le  buste  de  Tolstoï  et  celui  de  M.  C.  Charpentier  :  ce  maître,  qui 

connaît  la  France,  s'exerce  dans  le 
genre  impressionniste  que  M.  H.  Nocq 
cultive,  chez  nous,  non  sans  succès. 
Eniin,  je  noterai  les  œuvres  de  MM.  C. 
Laszc/ka  et  J.  Fiaszka,  de  Cracovie,  et 
de  M.  Makowsky,  de  Varsovie,  dont 
les  eiïoits  rappellent  les  médailleurs 
poli  mais  d'autrefois  et  semblent  vouloir 
perpétuer  leur  tradition. 

La  Suède  compte  un  excellent  élève 
de  noire  lîoly,  en  la  personne  deM.  Eric 
l.indberg,  qui  a  exposé  une  vingtaine 
de  ses  meilleures  œuvres.  11  a  d'excel- 
li'uts  portraits,  traités  à  la  française; 
il  convient  d'attirer  spécialement  l'at- 
tention sur  sa  plaquette  qui  rappelle 
la  malheureuse  expédition  d'Andrée  au 
pé.le  Nord,  en  1<J05  (fig.  15).  Elle  est 
digne  d'un  de  nos  plus  grands  maîtres 
par  l'agencement  de  la  composition, 
le  mouvenieul  donné  aux  personnages  qui  regardent  le  ballon  s'éloigner, 
le  charme  mélancolique  de  la  ligure  principale.  Celle  du  Musée  du  Nord 
(fig.  !7)  est  d'un  mérite  égal.  Deux  autres  Suédois,  Sven  Kulle  et  Svonte 
Nilsson,  sont  aussi  dans  la  ligni'e  des  artistes  ([ui  ont  étudié  à  Paris.  Le 
Danois  (  lunnar  a  exposé  des  portraits  froids  et  rudes  de  princes  et  prin- 
cesses de  la  famille  royale;  les  portraits  royaux  du  Norvégien  Throndsen 
ont  jilus  de  distinction  et  moins  de  farouche  sévérité. 

I^'Angleterre   est  représentée  par  les   œuvres  de   MM.    F.  Bowcher, 
Bruce-Joy,    E.    Fuchs,   dont   il    n'y   a   rien  à  dire,   et  de  M.   Th.   Spicer- 
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Simson,  dont  les  portraits  sont  nombreux  et  pour  la  plupart  estimables. 
Sa  médaille  coulée  à  l'eflig-ie  de  (ieorges  Mcredith  est  d'un  curieux  elîet 
dans  le  genre  impressionniste. 

Les  quelques  artistes  d'origine  américaine  sont  des  élèves  des  maîtres 
français,  comme  MM.  Fraser  et  Flassagan.  Le  plus  habile  d'entre  eux  est 
M.  Brenner,  qui  expose  jusqu'à  quatre-vingts  pièces;  il  ligure,  au  surplus, 
chaque  année  au  catalogue  du  Salon  de  Paris.  C'est  aussi  notre  inlluence 
qu'on  retrouve  dans  les  œuvres  des 
Portugais  Alvez  do  Rego,  .1.  da  Silva, 
F.  de  Almeida.  L'Italie,  comme  l'Es- 
pagne, est  actuellement  très  pauvri'  de 
médailleurs;  seules  les  œuvres  de  M.  (i. 
Romagnoli,  professeur  à  l'Fcole  des 
beaux-arts  de  Rome,  méritent  une  men- 
tion. En  Suisse,  on  applaudit  patrioti- 
quement  aux  etVorts  que  fait,  dans  le 
genre  allemand,  M.  llaiis  l'rei.  dont  les 
portraits,  comme  celui  de  ^L  Imlioof- 
Rlumer,  sont  trop  souvent  disgracieux, 
les  compositions  vulgaires  et  sans  ima- 
gination. Il  faut  louer  pourtant  la  pla- 
quette à  l'elligie  de  Jacob  BurckliardI 
et  la  reconstitution  historique  ,  lies 
habile,  bien  qu'un  peu  lourde  et  sur- 
chargée, que  M.  Frei  a  composée  pour 
les  fêtes  fédérales  de  Bàle(tig.  Ki!.  Enfin, 
il  n'est  pas  juscjuau  Japon  ([ui  n'ait,  dans  cette  mémorable  Exposition 
du  palais  du  Cimiuantenaire,  son  cadre  de  médailles  de  bronze;  mais 
les  médailleurs  japonais  ont  encore  une  longue  étape  h  parcourir  avant 
d'atteindre  à  l'iiaiiileté'  îles  jx'iutres  et  des  tourneurs  d'ivoire  de  l(Mir  pays. 
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Que  si,  pour  aboutir  à  une  roiudusion  gi'MU'iale  après  cette  promenade 
devant   les  œuvres  les  plus  distinguées  des  mi'dailleurs  contemporains, 
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nous  les  envisaoeons  au  point  de  vue  de  la  technique,  nous  remarquerons 
d'abord  qu'il  n'y  a  nulle  diiîérence  à  faire  entre  eux,  d'où  qu'ils  viennent, 
de  qucli|U('  ]iays  (|u'ils  soient  originaires,  quelle  ({ue  soit  l'école  à  laquelle 
ils  se  rattachent.  Tous,  aujourd'hui,  l'ont  du  modelage  en  grand,  comme 
un  bas-relief  sculptural  ;  bien  peu  d'entre  eux  s'astreignent  encore  à  graver 
directement  le  métal,  et,  dans  ces  exceptions,  nous  nous  sommes  complu  à 
signaler  M.  llossclt.  En  régie  générale,  ils  s'adressent  au  fameux  toui-  à 
réduire  pour  ramener  leur  grand  bas-r(di('f  aux  proportions  d'une  médaille 
ou  d'une  plaquette.  Il  n'y  a  plus  guère  de  graveurs  sur  métal,  —  d'aucuns 
le  regrettent,  —  et  nombre  de  sculpteurs  se  font  médailleurs,  quand  il  leur 
sied  de  faire  appel  à  l'iiigéMiicuse  mécanique  qui  devient  leur  collaboratrice. 
Peu  nous  chaut,  d'ailleurs,  le  procédé,  car  ce  sont  les  résultats  obtenus  que 
nous  avons  à  apprécier;  seulement,  ces  artistes  risquent  de  se  heurter  à 
d'autres  ('eueils  cjue  ceux  qu'ils  évitent  en  supprimant  la  gravure,  et  c'est  ici 
qu'intervient,  malgré  tout,  la  supériorité  individuelle  de  celui  qui  mérite 
vi'iilableinent  la  qualification  de  médailleur.  Comme  l'observe  fort  judicieu- 
sement un  savant  critique  belge,  M.  V.  Tourneur,  la  médaille  est  faite  pour 
être  vue  à  trente  centimètres  de  l'œil,  et  le  bas-relief,  au  contraire,  à  plu- 
sieurs mètres  de  distance.  Clelui-ci  doit  donc  être  conçu  et  modelé  dans  cette 
donnée  perspective  ;  celle-là,  au  contraire,  exige  que  le  modeleur  en  grand 
ait  assez  d'expérience  pour  préjuger,  à  l'avance,  de  l'effet  que  produira  son 
bas-relief  l(>rs(ju'il  sera  mathématiquement  rapetissé  jusqu'aux  proportions 
d'une  m(klaille.  Le  point  de  vue  est  donc  tout  différent  dans  l'un  et  l'autre 
cas  ;  voilà  la  pierre  d'achoppement  qui  fait  trébueher  parfois  des  sculp- 
teurs de  grand  talent.  11  arrive  que  le  modèle  en  grand  emporte  les  suffrages 
de  tous  ceux  que  l'artiste  admet  à  le  contempler  dans  son  atelier,  tandis 
qu'à  la  réduction  ce  même  modèle  perd  tout  son  mérite,  devient  tantôt 
trop  compliqué  ou  trop  iini,  tantôt  paraît  avoir  été  pour  ainsi  dire  glacé 
par  le  contact  de  l'aveugle  pointe  qui  s'est,  des  milliers  et  des  milliers 
de  fois,  promen(''e  sur  sa  surface. 

11  est  donc  nécessaire  que  l'artiste  construise  ses  bas-reliefs  pour 
médailles  autrement  que  ses  bas-reliefs  sculpturaux  ;  la  perspective,  l'agen- 
cement des  scènes,  la  silhouette  des  figures,  le  modelé  et  le  relief  des  person- 
nages, la  disposition  des  légendes,  tout  doit  être  envisagé  en  prévision  d'une 
réduction  niathématitiue  desneuf  dixièmes  etquelquefois  plus  grande  encore. 
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Seuls,  une  longue  pratique  et  des  essais  cent  fois  répétés  peuvent  donner 
cette  expérience,  dont  des  maîtres  comme  Cliaplain  et  Roly  témoignent 
immanquablement  dans  toutes  leurs  œuvres,  tandis  ([ue  d'autres,  moins 
accoutumés  ou  moins  habiles,  n'y  parviennent  pour  ainsi  dire  que  par 
hasard  et  accidentellement.  Tous  en  possession  du  même  instrument,  les 
médailleurs  se  distinguent  donc  d'abord,  entre  eux.  par  la  préparation  de 
leur  grande  maquette  en  cire  ;  ils  ont 
aussi,  cela  va  de  soi,  leur  inspiration 
individuelle,  leur  esthétique,  le  tem- 
pérament inhérent  à  chaque  race,  et 
nulle  part  ces  ditrérences  ne  sont  mises 
en  lumière  plus  éclatante  qiu>  dans 
l'Kxposition  de   Bruxelles. 

Les  artistes  français,  nous  le  remar- 
querons encore,  n'ont  sans  doute  que 
bien  peu  de  choses  à  enq^rnuter  à  leurs 
émules  de  l'étranger,  pour  tout  ce  qui 
touche  à  la  fertilité  de  l'imagination, 
au  goût,  au  sentiment  artistique  dans 
la  composition  d'une  allégorie,  même  l[ 
dans  l'agencement  et  l'interprétation  >j 
d'une  scène  réaliste  où,  toujours,  il 
faut  savoir  ne  faire  entrer  que  ce  qui 
est  nécessaire  à  sa  compréhension 
immédiate.  Mais  il  faut  reconnaître  que  suisse. 

la    science  du  dessin   et  l'habileté'  du 

modelage  sont  poussés  aussi  loin  ([n'en  l'rancc  dans  d'auties  pays,  en 
Belgique,  en  Autriche,  en  Allemagne  ;  sous  ce  rapport,  l'étranger  n'a  rien 
à  nous  envier.  Ses  artistes  ont  consciencieusement  observé  les  oeuvres  des 
nôtres;  souvent  ils  s'en  sont  licurcnsemcnl  ins[)ir(''s;  d'autres  fois,  ils  ont 
tenté  d'ouvrir  des  chemins  nouveaux,  les  uns  par  la  stylisation  de  leurs 
figures;  d'autres,  en  faisant  du  portrait  en  médaille  comme  une  phologra- 
phie  eu  relief;  d'autres,  enfin,  poussant  l'analyse  de  leurs  types  jus(iu'à  la 
sécheresse  anatomique  d'un  laboratoire  de  dissection. 

Ces   procédés    multiples,    ces    tendances    diverses   sont    les    aspects 
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intéressants  d'un  g'rand  mouvement  digne  d'être  observé  et  suivi.  Nos 
artistes  auraient  tort  si,  se  targuant  de  leurs  succès  et  de  leur  supériorité 
incontestée,  ils  le  dédaignaient  et  négligeaient  de  s'en  préoccuper.  Il  faut 
savoir  profiter  de  l'expérience  de  ses  émules,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer 
pour  les  épreuves  futures  à  des  surprises  désagréables.  (Jui  sait  si,  en 
étudiant  avec  le  soin  qu'ils  méritent  les  procédés  d'outre-Rhin  et  en  ajou- 
tant à  nos  qualités  reconnues  quelque  chose  de  celles  de  nos  voisins,  nos 
artistes  ne  seraient  pas  les  premiers  à  découvrir  pour  leur  art  des  formules 
sans  cesse  renouvelées,  ce  qui  est  la  conditiim  essentielle  du  progrès? 

E.    BABELOX 
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N  lô.'^S  (ou  ;!!»),  un  artiste  ])Oi"tu<i;ais  (l'une  vinj^lainc 
il'anni'os  fui  envoyé  à  lîome  par  le  mi  Jean  III. 
Ou  rap|)elait  Francisco  de  Ilolanda,  parer  (pi'il 
(■tait  lils  d'un  Hollandais,  l'cnluniineur  Auloini', 
qui  était  entré  au  service  du  grand  roi  Manuel, 
et  avait  peint  pour  lui  de  fines  grisailles,  — 
comme  son  compatriote  et  eonteniporain  ('.('1)1- 
riuy  le  Ilatave,  pour  le  roi  François  I"  -.  l''ran- 
ciseo  lui-même  était  enlumiiu'ur,  pcinlic  à  ses 
heures  et  (piel([ue  peu  anliiteete.  Il  sut  se  pousser  à  Komc.  Son  roi  lui 
avait  donné  mission  de  s'instruire  à  l'école  de  Michel-Ange.  Si  le  jeune 
Portugais  ne  travailla  pas  avec  le  maître,  il  l'écouta  parlei.  Après  avoir 
pris  part  à  ([uehjues-unes  des  conversations  que  Vittoria  (loloniia  diri- 
geait dans  une  chapelle  fraîche  de  San  Silvcstro  (la  Poste  aujourd'iiui),  il 
nota  h^s  jiaroles  de  Michel-Ange.  Plus  tard,  il  les  mit  an  m-t,  en  se  Taisant 
la  |i;irl   l'orl  liclir  dans  1rs  ri'plicpies,  avec  aulaul  d  a|i'(iiiil)  ipic  d'cnulil  ion. 

1.  <)  jtinlor  .\uiw  CuniCilves,  pur  Jusé  dr  Fioueiiikdo,  Lisbonne,  1910,  iii-i'.  Une  éililion  franeaise 
(le  cet  ouvr.ige.  plus  complète  puisqu'il  y  sera  également  (|uesli(.n  de  la  peinture  portugaise  au 
\\f  siècle,  paraîtra  prochaiiicuient  à  Bru.xellcs,  à  la  librairie  N'.iii  Oest.  sous  le  litre  de  :  Stnio  Gon- 
ralves  el  lu  peinlure  primitive  purliii/aise. 

.Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  de  Kigueircdo  de  iiuuvoir  npruduire  les  ensembles  et  les  dclails 
que  nous  donnons  des  panueau.\  du  retable  de  Nuno  Gonralvcs. 

2.  Voir  le  manuscrit  Je  la  Guerre  ijalli<jue,  dont  les  trois  volumes  se  trouvent  repartis  cnlre  l<- 
liritish  Muséum,  la  Bibliotbèque  nationale  et  le  musée  Condé.  C'est  l-'rancisco  de  ilolanda  qui  nous 
a|>prend  que  son  père  (■  lit  connaître  en  Portugal  une  manière  suave  de  peindre  en  noir  et  in  blanc». 
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Ces  dialogues,  où  gronde  l'éclio  de  la  voix  ininiorielle,  remplissent  le 
second  livre  d'un  assez  long  traité  que  Francisco  de  Ilolanda  rédigea  dans 
sa  langue  et  acheva,  en  1549,  sous  le  titre  :  Do  Pintura  anligiiciK  II  était 
revenu  à  Lisbonne  fort  content  de  lui  et  des  maîtres.  L'Italie  de  la  lienais- 
sance  l'avait  initié,  comme  tant  d'étrangers,  humanistes  ou  artistes,  à  sa 
religion  nouvelle  :  le  culte  de  la  gloire.  Le  peintre,  dont  le  souverain  régnait 
sur  le  Brésil  et  sur  le  Malabar,  avait  entendu  Michel-Ange  parler  royale- 
ment de  ceux  ([ui  excellent  «  rn  des  choses  plus  difficiles  et  plus  incertaines 
([ue  d'établir  sa  domination  depuis  les  colonnes  d'Hercule  jusqu'au  Gange». 
Lui,  chétir,  se  mit  à  distribuer  les  prix  de  l'art  aux  plus  grands.  Il  fit 
suivre  son  essai  sur  la  peinture  ancienne  d'un  <<  Tableau  des  célèbres 
peintres  modernes  que  l'on  nomme  les  aigles  »  {  Taboa  dos  fainosos  inntores 
nioderiios  a  (jiw  cl/es  cltamam  agiiias'.  Le  premier,  cela  va  sans  dire,  est 
Michel-Ange;  le  deuxième,  Léonard  de  Vinci;  le  troisième,  Rapiiaël.  Et  la 
liste  continue,  en  passant  par  Titien  et  Quentin  Metsys.  Le  dix-septième, 
vanté  pour  son  coloris,  est  <i  certain  Jean,  de  lîarceloiie  » ,  sur  lequel 
M.  Sanpere  y  Miquel  nous  renseignera,  ijuaiid  il  arrivera,  dans  ses 
recherches,  aux  peintres  catalans  de  la  Renaissance.  Le  dix-septième  est 
«  Maître  (iiacomo,  Italien,  peintre  du  roi  Jean  [de  Portugal],  de  bonne 
mémoire  ».  Enlin,  après  avoir  posé  le  chiffre  18,  Francisco  de  Ilolanda  écrit  : 
<'  Je  place  au  nombre  des  plus  fameux  le  peintre  portugais  qui  a  peint 
l'autel  de  SaintAincent,  à  Lisbonne  ». 

Le  nom  du  peintre  est  donné  dans  le  premier  livre  de  Ilolanda  :  c'est 
«  Nuno  Gonçalves,  peintre  du  roi  Alphonse  [V],  qui  peignit  dans  la  cathé- 
drale (8é)  de  Lisbonne  l'autel  de  Saint-Vincent».  Ceàn  Berimïdcz  recueillit 
cette  indication  dans  les  copies  du  manuscrit  du  Portugais,  qui  se  trou- 
vaient en  Espagne.  Lorsque  le  comte  Raczynski  donna  en  1846  un  essai 
sur  les  arts  anciens  du  Portugal,  où  il  publia  pour  la  première  fois, 
en  traduction,  une  partie  des  écrits  de  Francisco  de  Ilolanda,  avec  les 
entretiens  de  Michel-Ange,  et  le  Tableau  des  «  Aigles  »,  l'œuvre  de  Nuno 
Gonçalves  avait  depuis  longtemps  disparu.  Les  premiers  panneaux  portu- 
gais que  Raczynski  put  citer, d'après  le  vicomte  de  Jurumenha,  remontaient 

1.  Édition  Jua(|uim  de  Vascoiicellos,  dans  la  collection  des  Quellensc/iri/ïen  fin-  hiiiisli/esc/iichte, 
isnil,  d'après  les  copies  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid,  à  l'Escorial  et  au  palais 
d'Ajuda  (Portugal).  Le  manuscrit  original  semble  perdu. 
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aux  règnes  do  Mainul  le  l'oituiié  et  de  Jean  III.  et  étaient  mis  indistinc- 
tement sous  le  uiiHi,  aldis  presque  mythique  du  ('.r;nKl  \'asco  (irào 
Vasco),  de  Vizeu.  En  11K)8,  D.  José  de  Figueiredo,  dans  ses  pages  clair- 
voyantes sur  révolution  de  l'art  en  Portugal,  ne  songeait  pas  encore  à 
remonter,  dans  l'histoire  de  la  peinture  portugaise',  avant  1500. 

Cependant,  les  recherches  entreprises  par  M.  Pousa  Viterlio-  dans  les 
archives  avaient  révélé  plusieurs  noms  de  peintres  royaux  du  xv  siècle. 
Les  documents  sont  venus  attester  ijue  le  mi  Jciu  I",  le  Idiidiilcni-  de  la 
«  dynastie  d'Aviz  ».  le  glorieux  monarque  (lui  iMinum'UKu  a  une  \  ii  tnire  |kii' 
la  l'ondation  de  Hafallia,  avait  eu  à  son  serviee  le  l'idrenlin  Anlonin.  i]ui 
fut  nommé  peintre  de  son  fils,  le  roi  Kdouard  [Duartc),  en  l'i.'i4,  et  de  son 
petit-fils,  le  roi  Alphonse  \'.  en  1439.  Cet  Antonio  n'était  autre,  sans  doute, 
que  l'Italien  auquel  Francisio  tiellolanda  assigne  le  dix-septième  rang  parmi 
les  peintres  illustres,  et  qu'il  aura  appelé  (iiacomo,  par  erreur.  11  est  venu 
dans  la  péninsule  ibérique  après  Oherardo  Starnina',  et  avant  Dello  di 
Nicola,  le  «  Nicolao  Florentino»  qui  peignit  à  Salanianque.  vers  li'i.').  la 
fresque  et  le  retahle  gigantesijue  de  la  «Cathétiraie  vieille  »,  et  dont  le 
frère,  Sansone.  était  établi  en  146r)  à  Avila''.  On  n  a  retiouvé  encoi'c  sur 
les  murs  des  églises  et  le  bois  des  vieux  |iaiine;m\  aucune  trace  de  l'artiste 
qui  l'nt  le  Dello  du  Portugal. 

PourXuno  I  lonealves.M.  SdUsaN'ilerlid  a  pu  citer  la  lellre  dAl|dionse\' 
qui  le  nommait  peintre  du  roi,  à  la  date  du  2ti  juillet  I'i.'jO  :  un  second 
acte,  du  (^  avril  l 'iWl,  qui  augmente  le  salaire  du  peintre  ;  cutin  un  dernier 

1.  Algumas  palavrus  sobre  a  Evolucdo  da  Aile  em  l'orlui/al,  Lisbonne. 

2.  Soticia  de  (il<)ii>is  pinlores  (\"  et  2"  séries). 

;i.  Dans  mon  étude  sur  lex  Ilalianisanls  du  Trecenlo  en  Kxpnr/iie,  qu'a  publiée  la  Revue  (janvier 
1909),  je  n'avais  pu  établir  par  un  document  positif  si  le  roi  d'Espagne  pour  lequel  avait  travaillé 
Starnina.  au  dire  de  Vasari, était  un  roi  de  Castille  (comme  Cean  lîermudez  la  avancé  sans  preuves), 
ou  un  roi  d'Aragon.  La  découverte  d'un  document  tiré  des  archives  de  la  cathédrale  de  Valence 
(Chanoine  Sanchis  Sivera.  la  Catedml  de  Valenciii.  Valence,  1909,  p.  .")."i4  permet  de  croire  que 
Starnina,  de  son  nom  patronymique  Gherardo  di  Jacopo.  ne  fait  qu'un  avec  le  Florentin  Geraido 
Jaime  (en  italien  Jacopo),  qui  passe  en  l.')98  deut  contrats  à  Valence,  l'un  pour  un  retable  destiné  à 
l'église  de  San  Agustin,  l'autre  pour  une  fresque  à  peindre  près  d'un  tombeau  dans  le  cloître  du 
monastère  des  frères  mineurs  de  Valence.  La  question  a  été  rouverte  dans  un  article  de  D.  Elias 
Tormo  [Holelin  de  la  ^ociedad  espaiwla  de  Ejcursiones,  1910,  fasc.  III).  Je  n'en  connais  pas  de  plus 
intéressante  pour  l'histoire  ■•  internationale»  de  la  peinture  du  Trecenlo. 

4.  Voir  dans  Vllisloire  de  l'arl.  publiée  sous  la  direclion  de  M.  .\ndré  Michel,  les  pages  7"i7-7fi0 
du  tome  III  {2*  partie),  pour  lesquelles  j'ai  mis  à  profit  une  étude  importante  it  de  belles  photogra- 
phies de  I).  M.  Gomez-Moreno. 
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acte,  qui  transmet  à  Nuiio  Gonçalves  les  prérogatives  réservées  jusque-là 
au  peintre  Joâo  (Jean)  Anes.  Ihie  découverte  hien  plus  importante  vient 
d'être  rendue  publique,  dans  un  livre  qui  s'impose  à  l'attention  des  histo- 
riens de  l'art.  Nous  pouvons  étudier  maintenant  le  fameux  «  autel  »  de 
Saint-Vincent,  le  chet-d'œuvre  de  r«  Aigle». 

D.  Joaquim  de  \'asconcellos  avait  nié  en  1881  qu'il  «  restât  un  seul 
tableau  d'un  peintre  national  du  uiilicu  du  xv*"  siècle,  à  plus  forte  raison 
de  rép()([ue  (lù  Jean  van  Eyck  vint  en  Portugal'  ».  (lette  négation  a  été 
répétée,  sur  la  foi  du  savant  portugais,  par  I).  S.  Sanpere  y  Miquel-,  il  y  a 
quelques  années,  et  par  moi-même  ,  il  y  a  quelques  mois.  J'ignorais  alors 
([ue  D.  Joaciiim  de  Vasconcellos  avait  fait  amende  honorable,  en  1895, 
dans  uu  journal  de  l'orto-,  où  il  décrivait  une  série  de  grands  et  admirables 
panneaux  du  xv  siècle.  Il  avait  trouvé  ces  panneaux  suspendus  aux  murs 
(l'un  cloître  intérieur,  dans  le  palais  du  f'atriarche,  à  Lisbonne.  La  série 
comprenait  (juatre  tableaux  couverts  de  personnages  grands  ct)mme  nature. 
Sur  deux  de  ces  tableaux,  on  voyait  un  saint  debout  au  milieu  de  donateurs 
agenouillés  et  d'assistants  debout  ;  sur  les  deux  autres,  des  portraits 
d'hommes,  à  genoux  ou  debout.  L'illustre  vétéran  de  l'archéologie  portu- 
gaise reconnut,  au  premier  coup  d'œil,  dans  l'un  des  donateurs,  —  un 
homme  âgé,  sinq)lement  vêtu,  en  pourpoint  ft  chaperon  noir,  —  l'un  des 
héros  du  l'ortugal,  l'infant  Ilenrique,  le  Navigateur.  (^Hielques  curieux 
demandèrent  à  voir  les  panneaux;  mais  ceux-ci,  emprisonnés  dans  le  palais 
archiépiscopal,  risquaient  de  retomber  dans  l'oubli,  lorsque  D.  José  de 
l'igueiredo,  après  les  avtiir  examinés  de  très  près,  reconnut,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  le  saint  aui[uel  ils  étaient  consacrés  portait  dalmatique  de 
diacre,  et  n'était  autre  que  saint  Vincent.  Le  nom  de  Nuno  Gonçalves  se 
présenta  aussitôt  à  lui.  Mais  les  panneaux  étaient  en  trop  mauvais  état 
pour  se  prêter  à  une  étude  approfondie  :  c'est  à  peine  si  une  ombre  des 
portraits  transparaissait  sous  les  repeints  accumulés.  D.  José  de  Figuei- 
ii'do,  généreusement  secondé  par  le  comte  d'Olivaes  et  de  Penha-Longa, 
<)l)tint  ([u'une   restauration  savante  et  prudente  fût   tentée,  pour  effacer 

1.  lliiloriu  da  iirle  em  PortHf/al,  Porto,  1881,  p.   IH. 

2.  Los  Cuatrocentislos  calalnnes.  Barcelone,  t.  II  il906),  p.  11. 

3.  Histoire  de  l'art,  t.  11,  2'  partie  (1909),  p.  783. 

4.  0  ("omei-rio. 
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les  injures  des  restaurations  antérieures.  L'opération,  cdutluitc  j)ar  le 
peintre  Lueiano  Freire,  a  été  accomplie  avec  un  bonheur  dont  on  juj>era  eu 
comparant,  dans  le  livre  que  vient  de  publier  M.  de  Figueiredo,  les  photo- 
graphies prises  «  avant  »  et  «  après  ».  L'une  des  œuvres  les  plus  vigoureuses 
et  les  plus  nobles  du  xv''  siècle  avait  retrouvé  sa  beauté  première. 

En  déci'ivant  et  en  analysant  cette  ceuvre,  D.  José  de  Figueiredo  a 
fait  la  lumière  sur  les  points  les  plus  importants.  Il  a  su  reconnaître  que 
deux  des  quatre  panneaux  décrits  par  D.  Joaquim  de  Vasconcellos  étaient 
faits  de  l'assemblage  de  quatre  volets  de  triptyque,  liés  par  dirrièrc  au 
moyen  de  ferrures  grossières,  et  où  les  groupes  avaient  été  raccordés, 
tant  bien  que  mal,  par  les  repeints.  Aujourd'hui,  les  panneaux,  replacés 
dans  leur  arrangement  primitif,  se  présentent  cnmme  deux  tripty([ii('s, 
tous  deux  composés  de  même. 

Sur  l'un  d'eux  (pi.  ci-contre  ,  le  saint  diacre  tient  un  livre.  I  nji'une 
prince,  qui  porte  un  bonnet  à  gland  d'or,  et  une  princesse,  dont  la  coitfnre 
pointue  est  surmontée  d'un  étrange  bouquet  de  velours,  sont  agenouillés 
devant  lui.  Derrière  le  prince,  un  enfant  se  tient  debout,  l'c'qiéi'  au  coté. 
Au  seconil  plan,  sont  agenouillées,  du  cc'ité  du  prince,  un  lidnime  âgé, 
coilfé  d'un  chaperon  noir  (celui  que  M.  de  \'asconcellos  avait  dija  identifié 
avec  l'infant  D.  llenriquc;:  du  côté  de  la  princesse,  une  dame  en  costume 
à  demi  monacal,  sans  doute  une  tertiaire  franciscaine,  lue  lile  serrée 
d'hommes,  tous  mûrs  ou  vieux,  occupe  le  troisième  ])laii.  File  continue 
sur  le  volet  de  gauche,  derrière  un  groupe  de  trois  moines  blancs,  grave- 
ment agenouillés  (fig.  1).  En  face  d'eux,  sur  le  volet  de  droite  (fig.  2),  un 
la'ic,  également  agenouillé,  tient  sur  un  ciu'ri'  de  velours  vert  un  morceau 
de  crâne  humain:  c'est  la  relique  de  saint  N'incent,  qui  était  vénérée  dans 
le  ninnastère  de  San  Vicente  de  Fora.  Derrière  l'homme  agenouillé,  un 
petit  vieux  s'appuie  sur  un  long  bâton,  à  coté  d'un  important  personnage, 
remarquable  par  l'ampleur  de  son  nez;  celui-ci  montre  un  manuscrit  ouvert, 
dont  le  texte  parait  écrit  en  caractères  iiébranjucs.  Il  porte  sur  la  poitrine 
de  sa  siniarre  une  étoile  à  six  pointes,  de  couleur  rouge  ;  c'est  l'insigne 
que  les  ordonnances  royales,  encore  renouvelées  par  Alphonse  V, 
rendaient  obligatoires  pour  les  Juifs'. 

1.  >i  ïragaiii  siyuaes  vermeilles  de  seis  peinas  cada  luui  no  pcilu  a  cinia  ila  boca  do  eslciinago  « 
Ordenacôes  A/jonsinus,  II,  86). 
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Sur  le  second  triptyque,  le  saint  tient 
un  cierjre  (pi.  p.  221-;  devant  ses  pieds 
est  jeté  un  rduLnui  île  cordes,  comme 
en  l'ont  les  marins.  C'est  le  rappel  d'un 
miracle  de  saint  \incent  :  comnn?  le 
pii'tri',  ([II!  l'tail  jiarti  de  Lisjjnnnc  avec 
deu.x  mariuieis  pmir  aller  chercher  à 
\'aleiice,  au  temps  des  Maures,  les  reli- 
ques du  saint,  voulait  larguer  une  voile 
et  que  le  câble  se  trouvait  trop  court,  un 
long-  càl'lc  sortit  de  l'Océan  et  vint  flotter 
à  coté  de  la  barque. 

Le  diacre  au  visage  candide  est 
entouré  d'hommes  d'armes  agenouillés, 
ik)nt  deux  sont  des  jeunes  gens.  Ils  por- 
tent tous  l'arnuu'e  complète,  avec  la 
cuirasse  ou  la  cotte  de  mailles  couverte 
d'une  liuque  de  velours  cousue  de  pier- 
reries. Ils  sont  cdillës  de  bonnets  pointus, 
(irnés  de  perles  et  «  d'enseignes  ».  Tons 
p(U"tent  l'épée  ou  l'espouton. 

L'arrière-plan  du  tableau  est  occupé 
par  le  cortège  d'un  prélat  mitre,  entouré 
de  ses  chanoines.  Le  groupe  des  hommes 
d'armes  agenouillés  se  continue  sur  le 
volet  de  droite,  tandis  qu'un  groupe  de 
quatre  chantres,  en  surplis,  prolonge  le 
groupe  des  chanoines  derrière  les  armures 
et  les  épées.  Les  hommes  qui  occupent 
le  volet  de  gauche  ne  sont  pas  armés. 
Ce  sont  des  mariniers,  dont  trois  se 
montrent  drapés  dans  leurs  lîlets.  Le 
plus  vieux  d'entre  eux,  un  homme  à  barbe 
blanche,  est  prosterné  au  premier  plan, 
près  du   câble   miraculeux,   qui  désigne 
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saint  Vincent  comme  le  patron  des  ma- 
rins portugais. 

Dans  l'assemblée  de  soixante  por- 
traits du  xv"  siècle  qui  ressuscite  devant 
nos  yeux,  quels  sont  les  visages  auxquels 
nous  ])ouvons  donner  un  nom':*  l'our 
l'infant  D.  llenrique,  la  certilud(>  seuihlc 
acquise.  Déjà  M.  de  \'asconcellos  avait 
indiqué  le  document  de  comparaison  : 
un  portrait  de  l'infant  peint  dans  le 
manuscrit  original  de  la  chronique  iI'Azu- 
rara,  De  la  découverle  et  coiujui'te  de 
Guinée,  dont  la  rédaction  fut  achevée 
en  l'io.'i.  D.  llenrique  mourut  à  soixante- 
six  ans.  en  \\(\{).  Le  tableau  sur  lequel 
il  se  montre  à  genoux  a  dû  être  peint 
de  son  vivant.  Le  prince  du  premier 
plan  est,  pour  tons  les  érudits  portugais 
qui  ont  vu  le  tableau,  le  roi  Alphonse  V, 
en  personne  (lig.  W).  Il  était  né  en  14.'i2. 
L'enfant  debout  derrière  le  roi  ne  peut 
être  que  l'infant  .Tean.  Sur  le  tableau  on 
lui  donnerait  de  huit  à  dix  ans  :  mais 
les  poiiitri's  anciens  avaient  coutume, 
nK'iui'  en  Italie,  de  vieillir  quel({ue  peu 
les  portraits  d'enfants.  Ce  petit  homme 
n'a  peut-être  que  cinq  ans  :  en  ce  cas, 
il  aurait  posé  devant  le  peintre  dans  la 
dernière  année  de  la  vie  de  son  grand- 
oncle,  D.  liiMirique. 

La  princesse,  agen(>uilli''e  en  face 
du  roi.  est-elle  la  mère  de  l'iiifaut  .leaii. 
la  reine  Isabelle,  lille  de  I).  l'edro,  le 
frère  de  D.  llenricine  et  son  ('"ninle  en 
science  et  en  bravoure  '  iMIe  nionint  eu 
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1  i')."),  laissant  son  fils  à  l'Age  de  sept  mois.  Si  le  portrait  de  la  reine  figure 
sur  le  taldeau  de  famille,  c'est  un  portrait  posthume.  Il  se  peut  qu'Alphonse 
ait  vouhi  placer  au  milieu  des  vivants  l'image  toujours  présente  de  la 
clière  morte,  à  laquelle  il  resta  fidèle  jusqu'à  garder,  dit-on,  la  chasteté 
dans  son  veuvage.  Il  se  peut  aussi  que  la  princesse  soit  simplement  doua 
Catarina,  sour  d'Alphonse  V,  et  marraine  de  l'infant  Jean  :  c'est  elle 
qui,  après  la  mort  de  la  reine,  fit  les  honneurs  du  palais.  Kn  l'i(i(l  elle 
avait  viiigt-([uatre  ans  '. 

Sur  l'autre  tri])tyque,  le  pridat  est,  selon  toute  probabilité,  l'arclie- 
vèque  f).  Alfonso  Nogueiro,  qui  ot-cupa  le  siège  de  Lisbonne  à  partir  de 
l^fiO.  M.  de  Figueiredo  a  cherché  à  lire  d'autres  noms  encore  sur  ces 
panneaux,  dont  l'ensemble  constitue  un  document  iconographique  d'une 
incroyable  richesse.  Si  ingénieux  et  si  érudits  que  soient  ses  rapproche- 
ments, ils  n'aboutissent  à  des  identifications  certaines,  ni  pour  le  prieur, 
ni  pour  les  hommes  d'armes,  ni  pour  les  marins,  ni  pour  le  juif,  dont  la 
présence,  dans  un  retable  d'église,  est  faite  pour  intriguer  les  historiens. 

Les  trois  portraits  qui  semblent  pouvoir  être  formellement  nommés, 
ceux  de  l'infant  llenrique,  du  roi  .\lphonse  et  de  la  reine  Isabelle,  donnent 
déjà,  pour  le  triptyque  des  princes  et  pour  l'autre,  la  date  de  l'iOO,  fort 
exactement.  A  cette  date,  y  a-t-il  dans  l'Europe  entière  un  peintre  de  por- 
traits plus  savant,  plus  vigoureux,  plus  pénétrant  (jue  celui  dont  M.  de 
Figueiredo  vient  de  sauver  et  d'illustrer  les  o/uvres? 

Sa  technique  est  celle  des  Flamands,  qu'il  égale  dans  le  rendu  des 
étoiles  de  prix,  des  armures  luisantes,  des  perles  et  des  pierreries.  Ses 
tètes  de  vieillards,  avec  leurs  rides,  leurs  plis,  les  fanons  de  leurs  cous, 
rappellent  parfois,  pour  l'accentuation  implacable  de  toutes  les  tares  de 
l'âge,  les  plus  fameux  portraits  de  Jean  van  Eyck,  et  tel  de  ses  chanoines 
pourrait  s'asseoir  dans  une  stalle,  à  c('it<''  du  chanoine  van  der  Paele. 

Comment  le  peintre  du  roi  de  Portugal  s'est-il  aussi  complètement 
identilié  avec  l'art  des  maîtres  du  Nord  V  L'explication  paraîtra  simple. 
Jean  van  Eyclc  lui-même  ne  faisait-il  pas  partie  de  l'ambassade  qui  alla 
demander  pour  Philippe  le  Bon  la  main  de  l'infante  Isabelle  de  Portugal, 

1.  .l'.ii  |Hi  iMiiiplétiT  les    iTiJii'.itiiins  iL'iinies   au   stiji-t  de  i-es   portraits  prinriors  ilans  le  livre  de 
M.  ik-  l-'ijiiicireilip  par  i-i-lles  i|n  il  a  Iuiti  vniilii  lue  rlnniicr  dans  une  longue  lettre. 
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au  mois  d'octobre  1428'  Il  fut  reçu,  avec  les  seigneurs  de  Houbaix  et  de 
Moulembais,  par  le  roi  Jean,  le  15  janvier  1429,  et  se  mit  aussitôt  à  peindre 
le  portrait  de  la  princesse,  qui  fut  envoyé  à  Bruges  le  12  février.  Il  est 
probable  qu'il  peignit  d'autres  «  Portugaloises  »  avant  de  repartir  pour  la 
Flandre,  le  8  octobre  l'i2'J.  Avait-il  eu  le  temps  de  fornu^r  des  élèves? 
Pour  s'initier  aux  secrets  minutieux  de  l'art  nouveau,  il  faut  que  le  peintre 
des  triptyques  de  saint  Vincent  ait  fait  le  voyage  de  Flandre,  comme 
Dalniau,  et  (juil  y  ait  s('journi'.  Il  a  jiu  ([availicr  longtemps  avec  Jean  van 
Eyck,  qui  meurt  en  1441.  Mais,  en  vérité,  les  portraits  des  Portugais 
rangés  autour  de  saint  \  incent  ressemblent  assez  peu,  à  part  quelques 
figures  de  vieillards,  aux  portraits  que  Jean  van  Eyck  a  détaillés  avec  de 
merveilleuses  finesses  de  miniaturiste.  Que  l'on  compare  même  l'infanl 
llenrique.  l'un  des  plus  «  eyckiens  »  des  portraits  réunis  sur  les  deux 
triptyques,  avec  le  seigneur  de  Moulembais,  dont  Jean  van  Eyck  a  jicint 
le  portrait,  à  l'occasion  de  l'ambassade  de  Portugal  (musée  de  Beilin  ; 
n'est-il  pas  plus  «  grand  ».  par  la  force  et  la  dignité  simple,  comme  par  la 
taillé  y  L'auteur  des  triptyques  de  saint  ^'incent  est  un  peintre  moins 
étonnant  que  Jean  A'an  Eyck,  nuiis  il  a  un  dessin  plus  accusé,  plus  volon- 
taire ;  il  miidcli'  pai'  nii''plats,  avec  des  accents  de  scidpteur.  (,)uel  est  le 
peintre  du  Nord  ((ui  ait  ainsi  dessiné  et  «  srul])l(''  »  des  personnages  de 
grandeur  naturelle:'  Je  n'en  vois  (pi'un. 

Maître  llim'ucs  de  (laiiil,  i|iii  Iniil  eut  les  tiaits  iirls. 

Je  n'ignore  pas  (|ui'  llugti  van  der  <  loes  n'a|i]iai-ait  dans  l'histoire  cpi'en 
l'iiiy,  lois  des  ('(''tes  données  à  Oand  pour  le  mariage  de  Charles  le  'l'éinc'- 
raire.  et  (|ue  son  O'uvre  lapins  célèbre,  le  !rij)tyque  des  Portinari,  ne  peut 
être  j)laci''e  avant  I 'i7"),  soit  (piiii/.e  ans  ajirès  les  lrijily(iues  de  saint  \in- 
cent.  Il  reste  clair,  ceiiendani,  pour  (jui  voudra  regarder,  cpu'  le  nu)ine 
barbu  et  triste  agenouilb''  au  seccuid  rang  du  triptyque  des  princes,  le 
vieillard  à  iiariie  blaueiie  prosterin'  en  avant  des  nmriniers,  dans  un  rac- 
courci dune  su]>eri>e  audace,  le  jx'tit  iidaul  aux  yeux  mélancoli(iues,  le  roi 
.VIplionse  lui-mr'iue.  sont  de  vraies  ligures  de  Hugo  van  derdoes. 

A  coté  de  ces  portraits  si  graves  et  si  profonds,  les  conseillers  de 
Barcelone,  peints  ])ur  Dalmau,  ne  sont  ipie  des  masques  ressemblants  et 
secs;  en  regard  du  rni  Alpiionse.  m  le  très  victorieux  loi  c:liarles  »  de  Jean 
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Fouquot  fait  pauvre  fîpr'U'e.  Il  est  vrai  que  M.  Palomon  Reinach,  lorsqu'il 
a  reçu,  l'un  des  premiers,  le  «  coup  »  qu'a  porté  à  plus  d'un  la  révélation 
soudaine  des  triptyques  de  saint  Vincent,  a  trouvé  des  ressemblances 
étroites  entre  certains  des  Portugais  peints  sur  ces  triptyques  et  F  Homme 
ou  verre  de  vin  du  musée  du  Louvre,  souvent  attribué  à  Fouquet,  mais  qui 
n'est  sans  doute  pas  de  lui.  Ce  portrait,  dont  le  dessin  est  si  ferme  et  le 
modelé  si  franc,  a  été  attribué  formellement  à  Nuno  Gonçalves  dans  la 
séance  de  l'Académie  des  inscriplidus  du  10  juin  1010.  Le  compte  rendu 
de  la  séance  ne  donne  pas  je  di'tail  des  observations  de  M.  Salomon 
Reinach.  Attendons-les.  l'ouï-  le  moment,  je  vois,  entre  ce  bouroeois  ou 
ce  paysan  enrichi,  attablé  devant  son  rouge  bord,  accompagné  de  pain  et 
de  fromage,  et  cette  assemblée  de  nobles,  de  prêtres,  d'hommes  d'action, 
des  dill'érences  de  caste  et  de  race  qui  me  semldcnt  irn'dncliblcs,  même 
dans  le  domaine  de  l'art. 

Le  peintre  de  saint  Mnc  iMit  nous  ilonne  un  spectacle  d'énergie  virile 
auquel  on  ne  peut  comparer  que  le  spectacle  d'intelligence  humaine 
offert  à  la  postérité  par  les  peintres  italiens  qui  ont  aligné  sur  leurs 
fresques  les  portraits  de  leurs  contemporains  du  xv''  siècle,  marchands, 
cardinaux  ou  condottieri.  Comme  les  maîtres  de  la  Renaissance,  il  a  été 
un  peintre  d'iiommes.  Il  va  jusqu'à  oublier,  pour  concentrer  son  attention 
sur  les  visages  et  les  regards,  le  paysage,  dont  ses  maîtres  flamands 
détaillaient  avec  une  telle  ferveur  les  merveilles  infinies.  Ses  tètes  se 
détaclient  sur  un  fond  neutre,  d'un  bleu  verdissant  et  sombre. 

Les  hommes  (pii  lui  ont  servi  de  m()dèles  étaient  dignes  du  peintre 
qu'ils  ont  eu.  Où  trouver,  dans  l'histoire  du  monde  moderne,  une  géné- 
ration plus  entreprenante  que  celle  dont  (juehjues  exemplaires  d'élite  ont 
pris  place  dans  les  deux  triptyques  de  saint  \'incent  V  Le  vrai  chef  de  ces 
hommes  n'est  pas  le  jeune  roi  :  c'est  le  vieil  infant  qui  porte  le  deuil  de 
ses  frères.  D.  llenrique  avait  dirigé  ce  dernier  effort  de  la  reconqiiista,  qui, 
au  temps  où  (irenade  musulmane  était  plus  forte  et  plus  belle  que  jamais, 
entraînait  les  Portugais  au  delà  du  détroit  de  Gibraltar,  et  portait  le  combat 
sur  la  terre  des  infidèles.  Il  fut  le  héros  de  la  prise  de  Ceuta,  en  1415. 
■Q'uand  les  premières  conquêtes  portugaises  au  Maroc  eurent  été  perdues, 
il  forma'des  projets  plus  lointains  et  devint  l'ùme  des  grandes  entreprises 
maritimes.  L'histoire  et  la  légende  nous  montrent  le  Solitaire   dans  son 
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cliàleaii  de  Sagrcs,  à  la  pointe  extrême  do  l'Europe,  les  yeux  fixés  sur 
l'Océan  et  suivant  les  vaisseaux  qui  cinolaient  vers  les  côtes  d'Afrique 
et  la  rout'^  inconnue  des  Grandes  Indes. 

Les  hommes  d'armes  rangés  autour  de  saint  Vincent,  cuirassés  et 
armés,  pour  attendre  la  suprême  bénédiction  des  croisades,  n'est-ce  pas 
le  groupe  des  capitaines  qui  vont  prendre  la  revanche  des  défaites  maro- 
caines, après  avoir  commencé,  en  1458,  par  la  prise  d'Alcaçer  Saghit?  Les 
mariniers  qui  prient  à  cùté  d'eux  se  sont  aventurés  bien  plus  loin  que  les 
soldats.  Dans  ce  groupe,  où  des  hommes  de  mine  seigneuriale  portent  le 
filet  sur  l'épaule,  comme  un  manteau  de  Saint-Jacques  ou  d'Aviz,  on 
cherche,  sans  pouvoir  les  reconnaître,  l'écuyer  de  D.  Henrique,  Gil  Eannes, 
qui  avait  doublé  le  cap  liojador  en  l'i-'U;  Nuno  Tristram,  qui  atteignit  le  cap 
Blanc  en  1441  ;  Denis  Fernandez,  qui  débarqua  au  cap  Vert  en  1447  ;  ceux  qui 
plantèrent  le  drapeau  du  Portugal  à  Madère  et  aux  Canaries,  ou  les  premiers 
associés  de  la  compagnie  de  Lagos,  fondée  en  1444  par  l'infant  Henrique. 

En  1454,  quelques  années  avant  celle  où  se  placent  les  deux  trip- 
tyques de  saint  Vincent,  le  pape  Martin  avait  lancé,  pour  consacrer  les 
explorations  portugaises,  la  première  de  ces  bulles  papales  qui  devaient 
bientôt  partager  la  terre  entre  l'Espagne  et  le  Portugal.  In  demi-siècle  plus 
tard,  ([uand  Séville,  devenue  la  rivale  de  Lisbonne,  l'ut  le  centre  du  commerce 
et  de  l'administration  d'un  nouveau  monde,  le  peintre  Alejo  Fernandez  reçut 
la  commande  d'un  retable  destiné  à  la  chapelle  de  la  Casa  de  Conlia- 
lacioii^  qui  était  le  ministère  des  Indes  espagnoles.  Le  tableau  se  trouve, 
inconnu  de  tous,  dans  un  coin  de  l'.Mcazar.  On  y  voit  la  Vierge  de  Miséri- 
corde élevée  sur  un  nuage,  sur  le(iuel  sont  agenouillés  des  navigateurs, 
abrités  sous  le  manteau  de  Marie.  Peut-être  le  fils  de  Colomb  est-il  parmi  eux. 
.\u-dessous  du  groupe,  des  vaisseaux  croisent  sur  l'étendue  des  flots.  C'était 
une  grande  et  belle  conception  que  celle  de  cette  Vierge  dont  le  manteau, 
déployé  depuis  des  siècles  sur  la  chrétienté,  s'élargissait  maintenant  jusque 
sur  la  Mer  Océane.  Mais  l'œuvre  du  peintre  sévillan  est  molle  et  faible. 
C'est  un  tableau  de  piété.  Les  triptyques  de  saint  Vincent  sont  des  tableau.x 
d'iiistoire. 

Le  peintre  de  ces  tableaux  n'est  pas  seulement,  ct>mme  l'a  dit  juste- 
ment M.  de  Figueiredo,   i'  lun  des  plus  grands  artistes  de  son  siècle  »  et 
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'■  l'iiii  (les  plus  grands  peintres  de  portraits  de  tons  les  temps  ».  En  faisant 
giavenicnt  et  simplement  son  métier  de  portraitiste  d'un  siècle  épique,  il  a 
été,  en  vérité,  le  Camoëns  de  la  peinture  portugaise. 

Son  nom,  nous  le  savons  par  Francisco  de  llolanda.  Il  est  vrai  que 
l'auteur  du  tableau  des  «  Aigles  »  n'attribue  àNuno  Gonçalves  qu'un  tableau 
de  saint  \'incent,  celui  de  la  Se  de  Lisbonne.  Nous  en  avons  deux.  Ont-ils 
figuré,  l'un  en  l'ace  de  l'autre,  dans  une  même  chapelle  de  la  cathédrale? 
11  faut  se  les  représenter  ailleurs,  et  sur  le  maître-autel  même  de  l'église, 
qui  a  été  anéantie  par  le  grand  tremblement  de  terre  du  xvui"  siècle. 
M.  de  Figueiredo  a  trouvé  sur  une  miniature  du  livre  d'heures  du  roi 
Manuel  une  image  de  ce  maître-autel,  surmonté  d'un  énorme  retable,  à  deux 
étages,  qui  comprend  précisément  six  panneaux  '.  Le  «  tableau»  de  la  Se  de 
Lisbonne,  cité  par  Francisco  de  llolanda,  devait  être  tout  ensemble  disposé 
à  la  manière  des  grands  retables  espagnols,  et  composé,  dans  le  groupe- 
ment des  personnages,  à  la  manière  des  triptyques  flamands. 

S'il  pouvait  rester  un  doute  au  sujet  de  l'attribution  du  retable  royal, 
après  le  témoignage  du  peintre  royal  dont  le  père  a  pu  connaître  les 
descendants  directs  de  Nuno  (ionçalves,  ce  doute  toml)erait  devant  la 
signature  que  M.  de  Figueiredo  a  lue  et  reproduite,  en  fac-similé.  Ce 
monogramme,  parfaitement  clair,  est  peint  sur  la  pointe  de  la  botte  du 
mi  :  il  montre  un  grand  G,  suivi  d'une  .v,  et  renfermant  dans  sa  boucle 
un  petit  1',-  c'est  l'abréviation  courante,  même  en  marge  des  actes  royaux, 
pour  le  nom  de  Gonçalves.  Ce  nom  oublié,  qui  entre  dans  l'histoire,  méri- 
tait eu  vérité  d'être  cité ,  comme  il  l'a  été  par  le  fils  de  l'enlumineur 
hollandais,  non  loin  des  maîtres  des  Flandres  et  de  l'Italie. 

Un  si  puissant  artiste  n'a-t-il  laissé  que  cette  oeuvre,  sauvée  par  miracle? 
Francisco  de  llolanda  lui-même  parle  d'un  Chris/  à  la  colonne,  placé  dans 
l'une  des  chapelles  du  couvent  de  la  Trinité.  Nuno  Gonçalves  n'a-t-il  pas 
eu  de  disciples ,  dont  on  puisse  échelonner  les  œuvres  entre  les  deux 
triptyques  prodigieux  et  les  œuvres  des  peintres  portugais  du  xvi°  siècle 
disciples  de  l'école  d'Anvers,  déjà  romanisée  ?  (}ue  de  problèmes,  après 
une  pareille  révélation  I  II  faut  partir  pour  le  Portugal. 

E.    BERTAUX 

1.  Cette  observation  acte  faite  par  l'auteur  après  la  publication  de  son  livre.  Je  le  remercie  de 
me  l'avoir  communiquée. 


DEUX  ARCHITECTES  FRANÇAIS  EN  DANEMARK  AU  XVIII'   SIÈCLE 


LES  FRERES   JARDIN 


Dès  175'J,  un  événe- 
ment se  produisit  qui 
tut  une  douleur  pour 
l'artiste  et  eut  certaine- 
ment un  contre-coup  sur 
la  marche  des  travaux. 
Son  frère,  Louis-Henri, 
mourut  à  Charlotten- 
borj,'',  le  8  octobre,  âgé 
de  vingt -neuf  ans. 
Louis- Henri  Jardin  ne 
paraît  pas,  en  dehors  de 
son  rôle  précieux,  mais 
secondaire,  dans  la 
construction  de  l'Eglise  de  marbre,  avoir  fait  œuvre  d'architecte.  Pt)urtant, 
Harsdorff-  termina,  en  1766,  la  chapelle  funéraire  de  Karise,  qui  avait 
été  commencée  par  l'un  des  frères  Jardin.  Il  est  à  présumer  que  si  cette 
chapelle  avait  été  l'œuvre  de  Nicolas,  il  l'aurait  achevée  lui-même.  Le 
fait  (jue  les  travaux  interrompus  aient  été  repris,  après  plusieurs  années. 


.Nico 
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1.  Second  et  dernier  article.  Vi>ir  la  lieviie,  t.  XXVMI.  p.  111. 

2.  IlarsdorlT,  élève  de  l'Académie  de  Copenhafjue,  se  rendit,  cuuiuie  clévc  pensionné,  a  Pans,  où 
il  Tilt  (|uatre  ans  l'élève  de  Blondel. 
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par  l'architcfte  danois,  laisse  supposer  ijue  le  premier  constructeur  lut 
Louis-IIeuri  et  que  la  mort  l'empêcha  de  terminer  lanivre  entreprise. 

Pendant  quelques  années,  de  1757  à  1705,  l'K^lise  de  marbre  s'éleva 
avec  une  rapidité  relative,  mais  décroissante.  Jardin,  de  par  la  haute 
situation  qu'il  occupait,  s'était  trouvé  sollicité  par  des  particuliers  puissants 
et  riches  qui  désiraient  construire,  transTormcr  ou  agrandir  leur  demeure'. 
II  ne  résista  pas  au  plaisir  de  montrer  les  faces  diverses  de  son  talent 
et  d'accepter  des  entreprises  rémunératrices.  Sa  surveillance  se  relâcha, 
son  activité  se  dispersa.  Quand  son  l'rère  ne  fut  plus  là  pour  le  suppléer, 
les  travaux  sr  ralentirent.  .V  la  mort  de  l'rederik  V,  ils  serout  presque 
interrompus-. 

Eu  [liVl,  le  comte  lîernstorir  demanda  à  .lardin  de  lui  construire  une 
<i  maison  d'été  ».  L'architecte  dessina  pour  lui  un  petit  château  d'une 
élégance  sobre,  en  heureuse  conformité  avec  la  devise,  Honesto  inter 
lahorcs  olio  sacruiu,  gravée  au-dessus  de  la  porte.  C'est  un  bcàtiment  à 
deux  étages.  L'oruenientation  de  la  façade  est  d'une  discrétion  presque 
exagérée  ;  à  peine  quelques  festons  rompent-ils  la  monotomie  des  murs. 
L'entrée  principale  est  surmontée  d'une  corniche.  La  décoration  de  l'inté- 
rieur présentait  le  même  aspect  de  simplicité  méthodique,  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  une  salle  à  manger  que  les  transformations  successives 
ont  épargnée.  Le  plafond  est  orné  au  centre  d'une  guirlande,  les  lambris 
sont  dorés,  au-dessus  des  portes  et  des  fenêtres  des  emplacements  ont  été 
ménagés  pour  les  peintures,  les  murs  ne  présentent  qu'une  série  de 
panneaux  unis,  entourés  d'un  cordon.  Jardin  dessina  lui-même  jusqu'aux 
poignées  des  portes,  qui  étaient  d'une  jolie  élégance  Louis  X\',  et  dont  la 
disparition  est  regrettable. 

Cette  même  année,  la  nouvelh  lui  parvint  que  l'Académie  de  Paris 
l'avait  élu  membre  correspondant'.  Il  prolita  de  l'occasion  qui  s'olfrait  à 
lui  et  il  s'en  fut  respirer  l'air  natal,  sous  prétexte  de  remerciements  à 
adresser  à  la  ntible  compagnie.  Son  absence  fut  de  cinq  mois  et  demi\  Le 

L  Th.  Oppenuann,  Kunsleii  i  Uaninark  under  Fiederik  l'or/  ('lirislian  \  II,  Copenhague.  1906. 

2.  Weilbach,  \'yl  dansk  Kiiitslneilej  icon,  Copenhague,  1.S96. 

3.  Procès-verbaux  des  séances  de  l'Académie  d'architecture  des  «janvier  1739,  15  janvier  1739, 
j  mars  1739,  1"  décembre  1760,  16  août  1762  (Arch.  nat.,  0'  '  1929s  ;.  Jardin  fut  le  premier  correspon- 
dant nommé. 

4.  Procès-verliaux  ilo  IWcadéiuif  irariliitci-turc. 

Lundi  Kl  janviei'  110:1.  —  L  .Vcadémie  s'étant  assemblée,  M.  Jardin,  correspondant  étranger  à 
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25  avril  ITG.'i,  il  l'-tait  dv  retour  à  Copeiiliaguc  pour  surveiller  la  mise  ou 
place  des  premières  colonnes  de  marbre  de  l'église  de  Frcderik  \". 

L'année  suivante,  1764,  ce  lut  la  transformation  du  [)arc  de  l'redens- 
borg  qui  accapara  son  attention.  Il  dessina  un  jardin  niditié  IVaneais, 
moitié  anglais.  La  partit'  la  plus  rapprochée  du  iliàfeau  iMail  ccinsid('rée  à 
cette  époque  comme  un  prolongement  des  appartements,  cm  y  accédait 
presque  de   plain-pied  au  sortir  des  salons.  Là,  les  plates-bandes  étaient 
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ordonnées   avec  une  nuiuilie   g(''oinélri(iue,  les  buis  laillc's  bordaient  les 


Copenhague,  a  pris  séance  à  rAcadêiiiie  en  sa  iiualilé,  confonnénieril  à  I  .irtirle  s*  îles  rcglenipiils  lic 
l'Académie. 

Lundi  i4  janvier  l'fi:!.  —  L'Académie  étant  assemblée,  M.  Jardin,  associe  correspondant,  a  fait 
voir  à  la  Compagnie  des  plans,  élévations,  projets  et  détails  de  sa  composition,  pour  une  église  en 
rotonde,  dont  la  forme  extérieure  est  une  croix  grecque,  que  le  Iloy  de  Dancmarck  fait  actuellement 
construire  en  marbre  de  .Norvège  à  Copenhague,  sous  la  conduite  de  M.  Janliu.  L'Académie  a  vu 
avec  plaisir  tous  ces  desseins,  ainsi  ipie  jilusieurs  autres  que  M.  Jardin  a  fait  pour  le  grand 
maréchal  de  Dancmarck,  pour  M.  de  liernslorlV  et  plusieurs  autres  seigneurs.  Il  a  fait  voir  aussi  des 
desseins  de  différentes  machines  r|u'il  a  composées  et  dont  il  fait  usage  pour  la  construction  de 
l'église  dont  il  est  chargé. 

Lundi  I  i  mars  176:1.  —  M.  Jardin,  qui  a  assisté  rogulièreuunt  aux  assemlilêes  pomiaul  le  séjour 
qu'il  a  fait  à  Paris,  a  pris  congé  de  l'Académie  pour  retourner  en  Dancmarck. 


alli'es,  k's  pièces  d'eau  alternaient  avec  les  pelouses  ornées  de  vases  et 
de  statues.  Plus  loin,  commençait  le  parc  proprement  dit  où  l'on  prenait 
à  co'ur  d'imiter  la  nature  et  de  laisser  les  arbres  se  développer  en  liberté. 
Il  reste  peu  de  choses  à  l'heure  actuelle  des  transformations  qu'opéra 
Jardin  dans  le  parc  de  Fredensborg,  mais  on  peut  se  faire  une  idée  de 
l'aspect  qu'il  oiïrit  alors  en  s'aidant  de  gravures,  de  dessins  et,  surtout,  de 
l'ouvrage  d  Ilirsc  lilcldt  sur   les    parcs'.  Au   delà  du   jardin    français,  qui 
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DESsi.NÉs  PAK  Nicolas  Jahdin  il"()4). 


s'étendait  devant  le  château  en  forme  d'hémicycle  et  d'où  rayonnaient  de 
nombreuses  allées,  l'architecte  traça,  selon  le  goût  du  temps,  un  jardin 
chinois  et  répartit  dans  un  parc  anglais  divers  accidents  pittoresques  et 
curiosités.  Le  tout  constitua  un  de  ces  parcs  habituels  du  xviii"  siècle  où, 
au  cours  de  la  promenade,  on  rencontrait  des  surprises  toujours  nouvelles 
et  où  l'on  éprouvait  les  sensations  de  la  pleine  nature  dans  un  espace  de 
quelques  hectares  et  à  deux  pas  d'un  salon  -. 

Les  travaux  de  l'église  n'en  continuaient  pas  moins,  mais  une  cinquan- 

1.  Uirsctil'eldt,   Tlieorie  der  gavlenkunsl.  Leip/Àg.  lTÎ9-n8o. 
■2.  Voir  Meier,  Fredensborg  slolt,  Copenhague,  1880. 
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taine  d'ouvriers  seulement  y  étaient  occupés,  quelques  sculpteurs  v 
travaillaient  aussi.  Parmi  eux  se  trouvaient  plusieurs  Français  :  Dajon, 
né  en  Danemark  de  parents  français,  Beauvalet,  Journet,  Moulin,  (^anchv. 
Ce  dernier,  venu  en  1764,  sera,  deux  ans  après,  membre  do  l'Aca- 
démie. 


.Nicolas    Jahijin 

f)  R  n  o  X  N  6  E 


—    Saj.lk    II  es    CiiEVAi.  iehs    au    i:iiateau    de    Chhistia.nsboku 

IL- H     [.y     MAlilAdE     l>E     ClIllISTIAN    VII     iS    NOVEMBRE      1760). 


.\  partir  de  170."),  les  travaux  se  ralenlireiif  encore,  {'"rederik  \'  s'iirita 
des  longueurs  de  la  construction.  Il  avait  le  désir  ardent  de  voir  terminé 
cet  impérissable  monument  de  sa  gloire.  Il  commanda  à  Jardin  une  série 
de  dessins  pour  le  voir  achevé,  au  moins  sur  le  papier.  Jardin  exécuta 
cinq  grands  dessins  qu'il  fit  graver  sous  sa  direction  et  qui  représentaient 
le  plan  de  l'église,  la  coupe,  l'élévation  et  la  vue  cavalière  avec  ses  envi- 
rnns.  Il  les  présenta  à  la  séance  de  IWcadémie  du    l 'i  mars  1765  et  Saly 
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n'eut  pas  assez  d'éloges  pour  ce  travail'.  Mais  des  sommes  considérables 
avaient  déjà  été  dépensées,  la  commission  des  bâtiments  hésitait  peut-être 
à  en  j  'ter  encore  dans  ce  gouffre  qui  paraissait  sans  fond.  En  1766, 
l'rcderik  \'  mourait,  Chrislian  VII  montait  sur  le  trône,  l'Église  de  marbre 
n'allait  plus  intiMcsscr  personne.  L'activité  de  Jardin  va  s'écarter  de  plus 
en  plus  du  but  primitif  de  sou  voyage.  Des  (ciivrcs  nouvelles  vont  pos- 
séder son  esprit,  il  va  ('dilier  les  casernes  de  la  Solvgade-,  le  Palais  doré, 
Marienlyst,  le  pavillon  di'  parc  du  palais  de  Cllirislian  \II,  il  contribuera 
à  la  traiisTormalion  du  jiaiais  Tiiott. 

Cette  nouvelle  période  de  l'activité  de  .lardin  commence  par  la  dé'co- 
ratiou  funéraire  de  la  chapelle  de  Christianborg  et  la  décoration  de  la  salle 
des  Chevaliers,  au  mémo  château,  pour  le  mariage  de  Christian  VII.  Cette 
dernière  devait  être  d(''liiiitive  ;  les  connaisseurs  de  l'époque  en  faisaient 
grand  cas.  Elle  fut  dé'truite  dans  lincendie  de  I7'J4. 

Le  palais  d'Amaliegade,  ou  Palais  doré,  et  Marienlyst  sont  les  deux 
dernières  onivres  importantes  qu'il  ait  exécutées.  Marienlyst  est  son  chef- 
d'teuvre,  et  pourtant  c'est  là  tpi'il  eut  à  vaincre  le  plus  de  difficultés. 
La  construction  est  iilacée  au  sommet  d'un  coteau  escarpé  et  adossée  à  la 
dernière  arête  du  roc.  de  sorte  que  le  bâtiment,  qui  a  trois  étages  sur  la 
face  ant(''rieure,  n'en  a  (pi'un  sur  la  face  postérieure.  La  façade  antérieure 
est  d'un  goût  très  sûr.  La  partie  centrale  est  en  saillie,  les  côtés  raccom- 
pagnant comme  deux  ailes.  On  entre  par  trois  hautes  et  larges  portes 
cintrées.  Les  fenêtres  du  premier  étage  sont  également  cintrées.  Chacune 
d'elles  est  terminée  par  un  feston  ;  elles  sont  encadrées  de  quatre  pilastres 
que  des  chapiteaux  couronnent  au-dessous  de  l'entablement  de  la  corniche. 
Les  autres  fenêtres  du  premier  étage  sont  surmontées  d'un  écusson 
enguirlandé.  Pas  de  toit,  mais  une  terrasse  d'où  la  vue  s'étend,  magni- 
fique. La  simplicité  de  celte  ornementation,  l'harmonie  des  proportions 
font  de  cette  petite  résidence  d'éti'  un  spécimen  charmant  d'architecture 
française.    .lardin   complé'ta   la    construction   en   aménageant   ses   abords. 

1.  Ces  planclifs,  de  l'iiriiKit  j^rand  in-folio,  lurent  dans  la  suite  i'uui|ilêlêes  par  deux  autres 
relatives  à  la  décoration  de  la  chapelle  du  château  pour  les  funérailles  de  Frederik  V  et  de  la  salle  des 
chevaliers  pour  le  mariage  de  Christian  Vil  avec  Caroline-Mathilde  d'Angleterre.  On  y  adjoignit  un 
texte  avec  ce  titre  ;  Plans.  Coupes  et  Ëléoalions  de  l'ErjUse  royale  de  Frederik  l',  par  N.-H.  Jardin, 
Architecte  du  Koi.  Intendant  des  Bàliuients  de  S.  M.  Le  graveur  français  La  Gardette,  qui  tra- 
vaillait alors  à  Copenhague,  ^rava  également  un  plan  de  l'église  (Oppermann,  op.  cit.). 

2.  (',oii.,liiiite-i  en  nii">-niiS    1  ippermann.  o/).  C(7.).  ..  ... 
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Devant  la  niaisoil  s'i-toiulait  un  janlin  en  terrasse,  auquel  ahoiitissaient  des 
allées  en  laeets  doiil  les  paliers  étaient  ornés  de  vases.  De  grands  arbres, 
planti'S  an  s(un[ni't  du  eoteau,  s'avançaient  au-dessus  de  la  terrasse  et 
formaient  un  arriére-plan  ombreux  «  où  résonnait  le  ehaid  des  oiseaux  ». 
Au  pied  de  la  liautcur  des  pelouses  furent  tracées,  garnies  de  corbeilles 
de  (leurs  et  (i(^  sculptures,  qui  formaient  avec  le  château  une  ]ierspeefive 
vraiment  harmonieuse  '. 


^^^ 
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Deux  autres  leuvres  (h-  .lardin,  de  peu  d'ampleur,  il  est  vrai,  méritent 
mieux  (ju'une  sinqile  miMiliou.  S'il  est  exagéré  de  concéder  une  beauté  de 
jireiiiier  nnlre  au  fidiildii  du  palais  l'holl,  il  est  juste  d'admirer  presque 
sans  i-estrictions  le  pavillon  de  pair  du  palais  de  Christian  \il.  Le  fronton 
qui  dnniine  la  façade  du  palais  Thott  tire  tout  son  renom  de  ce  que  Jardin 
eut  l'idée  audacieuse  de  le  couronner  d'un  bouclier  surmonté  d'une  co(pnlle 
et  d'où  pendent,  à  gauche  et  adroite,  deux  cornes  d'abondance,  unissant 
ainsi  le  style  Louis  XIV  au  style  néo-classique.  Le  pavillon  de  parc  est, 

t.  0|ipcrm.-inn,  op.  cil. 

I.V    HFVIE   HK  i.iiir.  ^   xxviii.  '" 
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au  contraire,  uno  petite  merveille.  Il  fut  appelé  en  son  temps  «  le  salon 
et  la  volière  «.  11  est  conçu  «  dans  toute  la  simplicité  antique  »  '. 

I  ne  construction  ronde,  en  forme  de  temple,  constitue  le  noyau.  Le 
devant  est  formé  d'une  rangée  de  colonnes  d'ordre  ionique;  le  derrière, 
d'un  mur  percé  de  portes-fenêtres  communiquant  à  une  série  de  petits 
appartements  qui  débordent  de  chaque  côté  de  la  rotonde  et  forment  deux 
petites  ailes.  Elles  ouvrent  directement  sur  le  parc  par  deux  belles  portes 
cintrées,  encadrées  de  pilastres  ioniques  et  surmontées  de  guirlandes. 
Les  proportions  de  cette  petite  construction  ont  été  si  bien  calculées  qu'il 
s'en  dégage  une  impression  non  seulement  de  calme  et  d'élégance,  mais 
même  de  grandeur.  Deux  légers  défauts,  qui  se  remarquent  à  peine, 
ne  parviennent  pas  à  déparer  l'ensemble.  Les  guirlandes  des  portes 
latérales  n'ont  pas  une  longueur  sulTisante,  et  olfrent,  par  contre,  un  relief 
trop  accusé.  L'entablement  de  la  rotonde  est  garni  d'un  certain  nombre 
d'urnes  dont  le  diamètre  est  à  peu  près  celui  des  colonnes.  Dans  son  parti 
pris  de  simplification,  Jardin  leur  a  donné  une  forme  peu  plaisante  de 
toupies;  de  plus,  elles  prolongent  les  colonnes  au-dessus  de  l'entablement 
un  peu  épais  et  nuisent  ainsi  à  leur  élégance;  enfin,  elles  sont  trop 
espacées  entre  elles  et  composent  une  décoration  un  peu  pauvre.  Mais  ce 
sont  là  des  défauts  minimes.  Le  petit  monument ,  avec  son  air  de  temple 
déserté,  oublié  en  ce  coin  de  parc,  dans  l'eurythmie  gracieuse  de  ses 
formes,  procure  au  visiteur  une  exquise  émotion  d'art. 

Jardin  aurait  sans  doute  continué  pendant  des  années  encore  à 
dépenser  son  talent  sans  que  l'idée  lui  vînt  de  retourner  en  France. 
Mais,  en  1770,  Christian  \]\  nonmia  une  commission,  sous  la  présidence 
de  Struensée.  ministre  des  Finances,  chargée  de  faire  une  enquête  sur 
l'état  de  l'Église  de  marbre.  Elle  devait  en  outre  donner  une  estimation 
du  temps  et  des  sommes  nécessaires  au  paraclièvement  de  l'édifice.  La 
commission,  en  lui  rendant  compte,  déclara  qu'il  fallait  encore  cinquante 

1.  ic  Ce  sallon  est  bâti  de  pierres  de  taille  de  l'isle  de  liornliolui  M.  le  comte  de  Moltke  en  fit 
l'aire  l'essai  par  M.  Jardin,  contre  l'avis  de  tous  les  maîtres  maçons  et  architectes  de  Copenhague.  On 
croyait  que  cette  pierre  deviendrait  friable  quand  elle  serait  exposée  aux  injures  de  l'air.  Mais  l'expé- 
rience ayant  fait  voir  quelle  est  une  des  pierres  les  plus  solides  et  les  plus  inaltérables  qu'on  puisse 
employer  et  qu'elle  se  prête  à  tous  les  ornemens  de  l'architecture,  on  doit  aux  soins  patriotiques  de 
M.  le  comte  de  Moltke  et  au  zèle  de  M.  Jardin  l'exploitation  d'une  carrière  vraiment  précieuse  au 
Danemark  et  aux  arts  »    Hennings,  op.  cit.  . 

Ce  pavillon  est  reproduit  au  début  du  présent  article. 
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ans  d'efTorts  et  près  de  deux  millions  de  riksdalers  ".  Devant  cette 
perspective,  le  roi,  qui  ne  s'était  d'ailleurs  jamais  intéressé  à  l'église, 
renonça  à  continuer  les  travaux.  Il  fit  démolir  les  échafaudages,  laissant 
le  chantier  en  l'état,  colonnes  dressées,  chapiteaux  épars,  blocs  de  marbre 
à  peine  taillés  répandus  çà  et  là.  Bientôt,  l'Église  de  marbre  ne  l'ut  plus 
qu'une  ruine  imposante. 

Cet  abandon  des  travaux  .<ans  espoir  do  retour  é(iuivalait  |)(uir  .lardin 


Le    Palais    T  ii u  r  r . 


'AU      N  I  C  u  1.  A  >     J  A  H  u  I  N  . 


à  la  signiticatioii  d(>  son  congé.  .V  la  séance  de  l'académie  du  ^.'i  mars 
1771  il  annonça  son  départ  et  demanda  comme  une  faveur  à  rester 
membre  de  ladite  académie  à  titre  d'ancien  professeur.  Il  désigna  celui 
qu'il  désirait  voir  lui  succéder,  remit  ses  dessins,  et  (juitla  le  Danemark 
au  mois  de  juin.  Il  passa  par  Ilolstein  pour  saluer  une  dernière  fois 
le  comte  Bernstorir,  qui  écrivit  à  ce  sujet  :  «  Je  l'ai  vu  partir  avec  un  regret 
extrême  et  je  l'accompagne  de  mes  vœux  les  plus  tendres.  Son  but,  ses 
idées  sont  toujours  charmantes.  Il  me  les  a   communiquées  et  je  tâcherai 

1.  .Meier,  Mannoïkiiken. 


236  LA    REVUE    DE    L'ART 

bien  (l'i'u  prontcr.  »  Deux  ans  après,  !-^aly,  ayant  livri'  la  slatiie  équestre 
(l'AiiialieiilKirg,  ([uittait  aussi  Copenhague  et  regagnait  Paris.  Jardin  et 
Saly  furent,  à  leur  arrivée  à  Paris,  décorés  de  l'ordre  de  Saint-Micliel  sur 
la  demande  de  Christian  Vit.  Le  surintendant  des  Bâtiments,  d'Angiviller, 
annonça  cette  décision  à  Jardin  dans  une  lettre  où  il  spécifiait  <>  que  le  Roy 
en  avait  disposé  en  sa  faveur  pour  récompenser  les  talents  dont  il  avait  fait 
preuve  et  notamment  dans  les  travaux  qu'il  avait  fait  exécuter  en  Dannemarc 
et  ]iour  dnnner  un  niotil'  d'encouragement  aux  artistes  français  dont  les 
talcns  peuvent  iidiiorrr  la  nation  chez  l'étranger». 

Jardin,  pendant  quehjues  années  encore,  s'intéressa  aux  travaux  de 
l'académie  danoise.  Le  S  février  1773,  il  écrivait  à  \\'asserschlebe  :  «  Il 
paroissoit  selon  quelques  nouvelles  (jue  l'intention  était  de  reprendre  les 
travaux  de  l'église  P».  de  Frédéric,  mais  les  préparatifs  de  guerre  annoncés 
dans  le  Nord  ne  paroissent  pas  y  l'tre  propices.  Si  quelque  chose  dépendoit 
de  moi  pour  le  succès  de  ces  travaux,  vous  connaissez  ma  façon  de  penser 
à  ce  sujet  •>.  Les  travaux  ne  devaient  être  repris  que  beaucoup  plus  tard. 

Une  fois  de  retour  en  France,  Jardin  ne  manifesta  aucune  activité 
professionnelle.  Il  ne  construisit  rien  et  ne  forma  que  très  peu  d'élèves.  Les 
procès-verbaux  de  l'Académie  d'architecture  n'en  mentionnent  que  deux. 
Par  contre  il  s'intéressa  de  très  près  aux  travaux  de  l'Académie  dont  il 
drvint  membre  à  la  première  vacance.  Lien  (pie  proposé  en  seconde  ligne 
par  l'Académie,  après  Coiiliu'c,  il  fut  nommé  par  le  roi,  qui  se  souvenait 
de  la  recommandation  pressante  de  Cliristian  \"1I.  Sa  nomination  était 
notifiée  à  l'Académie,  le  2;}  décendne  1771  '■  Dans  les  derniers  mois  de  1777 
il  fit  un  voyage  en  Angleterre  "  pour  l'examen  de  la  manière  de  prémunir 
tout  édifice  contre  les  dangers  du  feu.  imaginée  par  M.  Iletlay  ».  11  rédigea 
un  mémoire  dont  la  lecture  eut  lieu  à  la  séance  du  9  décembre  1777. 

Le  11  mars  1778.  il  fut  nommé  architecte  ordinaire  du  roi  et  désigné 
pour  présider  les  séances  de  l'Académie,  en  l'absence  de  ]\BL  Mique, 
Soulllot  et  llazon,  intendants  généraux.  Comme  il  assista  jusqu'à  la 
fermeture  de  l'Académie  à  presque  toutes  les  séances,  il  eut  souvent,  et  de 
plus  en  plus,  l'occasion  d'exercer  ce  privilège.  A  partir  de  cette  année  1778, 
il  fut  à  plusieurs  reprises  membre  de  la  Commission  du  concours  pour  le 
Prix  de  Rome  d'arcliiteclui'e.  , 

I     l'iiMLS-vcibaux.  cil-. 
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Le  l.î  mars  ITSil,  il  lïit  propuso  eu  troisième  raiisjf  pour  une  place 
d'acaiir'micicH  de  ini'inicic  classe.  Mais,  à  celte  é[)0(|ue,  l'oubli  s'était  fait 
delà  reeomuiaudalidu  myali'.  (Idururuu'uicul  aux  prinei])es  (pii  n'avaient 
cti'  vidli's   (|u  uni'    Inis.    cl   en    ravi'iii'  ilr   Jardin   ]hiiu'   sa    nominatinn   de 


l'un  II;  AIT     hE     NiCUI.  A?     J  A  11  M  N  .     I'  M;     l'KlIli     A  I.  S  I     ^l"i;ij. 


membre  de  deuxième  classe,  Trouard,  proposé  eu  premier  rang,  fut  choisi. 
Eu  17'Ji,  Jardin  est  de  nouveau  proposé,  celle  l'ois  en  second  rau^-;  Clialgriu, 
proposé  eu  prennère  li^-ne,  est  élu.  Knlin,  le  .')  mars  17'J2,  il  est  de  nouveau 
proposé  et,  cette  l'ois,  en  première  ligne.  Il  est  élu.  (,)utdi[ues  nu)is  aj)rès, 
l'Acadé'mie  était  fermée  sur  la  proposition  de  David. 

Jardin  se  relira  dans  sa  ville  natale,  Saiid-(  lermain  iles-Xovers,  et  y 
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mourut  en  17H'J.  Le  peintre  danois  Peters  Als  a  peint  son  portrait  (1764) 
comme  moreeau  de  réception  à  l'acadi'inii;  de  Copenhague. 

Le  passage  de  Jardin  en  Danemari<  a  été  décisif  sur  l'art  de  ce  pays  au 
XVIII''  siècle.  Lorsqu'il  y  est  arrivé,  le  goût  commençait  à  se  lasser  du  style 
rocaille,  difficilement  adaptable  dans  ce  milieu.  En  introduisant  le  style 
classique  mitigé  de  cette  élégance  française  dont  ses  successeurs 
s'affranchiront  parfois  au  profit  du  classique  pur,  il  a  renouvelé  en  même 
temps  les  formules  d'art  et  l'innuence  de  notre  esprit.  Ilarsdorff, 
Wiedeweldt,  Peter  Meyn  étudieront  à  Paris  et  à  Rome  et  c'est  à  travers  la 
conscience  française  qu'ils  verront  l'antiquité.  La  personnalité  nationale 
dans  l'idée  et  dans  l'expression  ne  s'éveillera  vraiment  qu'au  xi.v'^  siècle, 
mais  son  éclosion  aura  été  préparée  par  le  contact  avec  les  élégances  du 
siècle  précédent.  L'avènement  du  sens  artistique  aura  déterminé 
l'émancipation  de  l'âme  danoise,  jusque-là  tributaire  du  génie  étranger: 
cet  affînement  est  la  plus  belle  de  toutes  les  œuvres  de  Jardin. 

I'.   LESPINASSE 


^kJ^iS:,>.^  ^>       je 
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Les  Maîtres  de  l'art.  Philibert  de  L  Orme,  par  Henri  Ci.orzuT.  —  Paris.  l'Ion. 
Nourrit  et  C''=,  in-8°.  flo;.  et  pi. 

Le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  du  livre  de  M.  Clouzot.  c'est  d'en  louer  la  vie. 
Qu'il  retrace  la  carrière  du  «  dieu  des  maçons  >'.  et  montre  la  souplesse  de  courtisan 
et  la  morgue  de  parvenu  du  personnage  ;  qu'il  analyse  ses  traités,  où  la  documen- 
tation technique  la  plus  originale  revêt  une  forme  toujours  attachante  par  sa  verve 
et  sa  personnalité  :  (ju'il  passe  en  revue  ses  œuvres  de  pierre,  celles  qui  nous  sont 
parvenues,  comme  le  tombeau  de  François  l".  la  chapelle  et  le  portail  d'Anel.  le  pont 
de  Chenonceaux.  l'hôtel  Bullioud  à  Lyon,  et  celles,  bien  autrement  nombreuses, 
dont  nous  devons  déplorer  la  perte.  M.  H.  Clouzot  ne  cesse  pas  un  instant  de  retenir 
l'attention.  Sa  méthode  et  son  talent ,  sa  connaissance  approfondie  des  artistes 
comme  des  écrivains  du  svi«  siècle  l'ont  servi  à  souhait. et  il  nous  a  campé  de  main  de 
maître  le  type  de  l'architecte  de  la  Renaissance  française,  féru  d'antiquité  classique  et 
néanmoins  débordant  de  l'esprit  pratique  et  du  sens  traditionnel  de  sa  race.  Il  nous  l'a 
campé  bien  à  sa  place,  peut-être  légèrement  au-dessous  des  Pierre  Lescot.  des  .Tean 
Bullant  et  des  Androuet  Du  Cerceau,  sous  le  rapport  de  la  perfection  pure  et  simple 
des  constructions,  mais  au  tout  premier  rang  pour  la  richesse  de  son  invention,  la 
puissance  et  l'ampleur  de  ses  conceptions,  et  l'intérêt  de  ses  écrits,  où  "  nous  allons 
chercher  l'âme  de  cette  architecture  étonnante  de  la  Henaissance,  née  à  l'ombre  de 
l'antiquité  romaine,  mais  restée  si  française  dégoût  et  d'inspiration  ». 

É.  D. 

Les  Caprices  de  Goya,  édition  illustrée  de  80  reproductions  des  eaux-fortes  de 
l'Académie  myale  de  Madrid,  précédée  d'une  étude  par  Tristan  I.kci.kre.  —  Paris, 
E.  Sansot.  in-'i°.  pi. 

Avec  les  l'roicrbes.  les  Déstislres  de  la  guerre  et  la  Tauromachie,  la  suite  des 
Caprices  forme  l'œuvre  gravé  de  Goya,  aussi  célèbre  et  aussi  remartiuable  {|ue  son 
œuvre  peint.  Les  épreuves  en  sont  rares  et  coûteuses,  et  cette  édition,  où  les  planches 
de  l'Académie  royale  de  Madrid  sont  reproduites  par  le  simple  procédé  au  trait,  si 
elle  ne  révèle  pas.  comme  elle  le  prétend,  toutes  «  les  qualités  maîtresses  des  origi- 
naux »,  permettra  du  moins  de  se  procurer  à  bon  compte  et  de  consulter  facilement 
un  des  ensembles  où  la  verve  incroyable  de  l'artiste  s'est  donné"  le  plus  libre  jeu.  Le 
burlesque  et  le  dramatique  s'y  mêlent  étrangement,  les  hallucinations  et  les  évoca- 
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lions  lanlasti(iu('S  sy  rcnciinli-ent  avro  des  scènes  de  nioMirs  prises  sur  le  vil':  des 
allusions  aux  événements  contemporains  sy  i^i'iiéralisent  en  satires  éternelles:  et 
tout  cela  est  souligné  de  «  légendes  »  d'un  laconisme  saisissant. 

M.  T.  Leclère  présente  Goya  peintre  et  graveur  ;  il  examine  sa  facture  ciiangeante, 
sa  surprenante  variété  d'invention,  son  exécution  de  planches  en  planches  plus  syn- 
thétique: il  reir.icc  l'histnire  des  Caprices  et  les  caractérise;  enfin  il  donne  un  cata- 
logue de  l'ieuvre  du  maili-e. 

R.  G. 


Paris,  reliques  du  passé.  Flaux-l'oi'Ies  d  ,ipii 
une  inviicalion  par  Ilcnrv  II.WAun.  1"^  et  i'-  siM'irs 


iialurr  par  IIiMiri  Toi  ssaint.  .\vei 
-  l'aris.  lauliMir.  in-l'id..  Il  iilanches 


L' «  invocation  »  île  M.  Henry  Ilavard  nie  paraît  ressembler  iiluh'il  a  une  lamen- 
tation ;  un  l'ai'isicn  arlisie  ne  peut  plus  anjiiiii'd'liai  exprimer  à  sa  ville  la  fervente 
admiration  ipi  il  lui  purle,  sans  s'attrister  sur  tant  de  beautés  qu'il  lui  a  connues  et 
dont  il  l'a  vu  peu  a  [leu  dépouiller.  Aussi  les  vestiges  du  passé  lui  deviennent-ils  plus 
chers,  et  dans  la  crainte  où  il  est  de  les  voii-  disparaître  à  leur  tour,  il  aime  à  leur 
assurer  la  perpétuité  de  l'image  :  les  eaux-1'orles  de  M.  Toussaint  l'aidei'ont  tlans  leur 
mesure  à  augmenter  ses  dossiers,  si  riclu's  di'pins  Mfryon. 

Ce  sont  des  gravures  un  peu  minces,  mais  non  sans  poésie,  où  les  monuments  et 
les  paysages  se  succrdi'iit.  di'iiuîs  h-s  |ilus  connus,  les  plus  classiques,  comme  l'hôtel 
Lambert.  I'IkMcI  l'.arlii'lle,  le  Pinit  XeuL  le  sipiare  Notre-Dame.  jus([u'à  ces  coins 
ignorés  des  prnl'ancs  et  familiers  au  seul  vrai  l'arisien.  tels  (pie  le  passage  des 
l'atriarchcs,  le  jar-din  des  Carmes.  I.i  i-onr  d<'  liohau.  Lt  l'on  a  vraiment  plaisir  à 
feuilleter  ces  images  Irampiillr-,  du  l'aris  d'anlrrruis.  iioiir  se  consoler  ilu  spectacle 
désordonné  que  iiroscnte  lo  l'aris  d'aujourdlmi. 

É.  D. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  /.((  Cdllit'-dralr  i/r  Sli-'i^/ioiir:;.  ii'ilire 
/lislDi-ii/iif  el  iiri'liriilii^i<iiii\  p,ar  (u'iirges 
L)i;i,AHAi:nE.  —  l'aris.  A.  Lnii;ju(.'L  in-ls. 
pi..  2  l'r.  'M. 

—  Le  Oôiiic  ,lc  MU, III  dans  Ihisloire  ri 
dans  l'art,  par  Cliai-|es  lioMl  ssi.  —  Milan. 
Scuizognij.  in-IG.  lig..  :>  l'r. 


Anlania  Mo 


,n  U-inps 


par   Henri    Hvmans.  ~   Mrnxelles,  G.   van 
(  lest.  in-4°.  OC  pL.  -jo  tv. 

—  Antlinliii^i,'  (iarl  i  seul jiHii-f  -  peinture). 
par  .Mlred  Li:x(jiH.  —  l'aris.  A.  Colin,  gr. 
in-S".  i-i'i  pi..  :  fr.  'M. 

—  /.es  fiHes  darl  céli-hres .  lini.tellcs. 
par-  Henri  Hy\[axs.  Crac.nie.  par  Marie- 
.\nne  de  liovKi.  —  l'aris.  H.  Laurens. 
2  vol.  gr.  in-S».  flg..  .j  et  4  l'r. 
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PAii.Mi  les  piiiuipaux  dos  objets  que  'l'Iii'nddic  Davis  di'coiivril,  en 
]'.M)7,  à  la  vallée  des  lîois,  dans  la  clianibre  secrèle  où  l(^  Pharaon 
liéréti([ne  Kliouniatoiiou  avait  été  enseveli  avce  un  mobilier  com- 
posé on  partie  d'objets  ayant  appartenu  à  sa  mère  Tiyi,  on  eomptc 
quatre  vases  canopes  en  albâtre  d'une  perfection  rare,  même  pour  ce  temps 
d'exécutions  parfaites.  Le  corps  en  est  un  peu  plus  allonf>-é  que  d'lia!)iludi'. 
mince  à  la  base,  renflé  vers  le  haut,  d'un  poli  discret  et  doux  à  l'cii.  lue 
inscription  y  avait  été  «gravée,  autant  qu'on  peut  en  juj^er  par  la  place 
qu'elle  occupait ,  la  dédicace  ordinaire  aux  divinités  protectrices  des 
entrailles;  mais  elh;  a  été  elVac(''e,  puis  l'endroit  ravalé  et  teiiilé  à  la  nuance 
de  la  rcfîion  environnante.  La  retouche  a  été  accomplie!  avec  tant  de  dexté- 
rité que  c'est  à  peine  si  l'on  devine  çà  et  là,  en  transparence  sous  la  glaçurc, 
quelques  traces  de  l'i'i  rihire  ancienne.  Les  (juatre  couvercles  ont  la  forme 
d'une  tète  humaine,  une  tète  très  fine,  cncadrc-e  dans  la  perruque  brève  à 
rangs  serrés  de  petites  mèches  plates  :  uiu»  ura-us  dorée,  aujourd  liai  dis- 
parue, se  dressait  sur  le  front.  Comme  la  face  est  imberbe  et  que  le 
mobilier  entier,  ;\  l'exception  du  cercueil,  porte  le  nom  d(>  Tiyi,  on  a  attri- 
bué les  canopes  aussi  à  la  reine.  Je  ne  j)artagc  pas  cette  o|)inion;  je  tiens 
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qu'ils  ont    appaitemi   au   Pliaraon   et   (|u'il  nous  faut  y  voir  sou  portrait 
autlieiiti(iue. 

<,iue  les  quatre  tètes  représentent  un  même  personnage,  c'est  ce  dont 
nul  ne  doutera  qui  les  aura  vues  à  côté  l'une  de  l'autre  (fig.  i-4).  Les 
dissemblances  insignifiantes  qu'on  remarque   entre  elles  tiennent,  soit  à 

des  détails  de  technique 
sans  importance,  soit  à 
des  fractures  de  la  pierre 
(fig.  1)  ou  à  l'action  de 
riiuinidité  (fig.  3),  soit 
à  la  façon  différente  dont 
le  temps  a  traité  les 
éléments  rapportés  des 
yeux.  Les  sourcils  con- 
sistent en  une  baguette 
d'émail  bleu,  incrustée 
sur  l'arête  de  l'arcade, 
et  l'u'il  proprement  dit 
est  dessiné  également 
par  un  filet  bleu,  dans 
lequel  sont  compris  une 
cornée  en  calcaire  blanc 
rehaussé  de  rouge  vers 
les  coins  et  un  iris  de 
pierre  noire.  (;hez  les 
unes,  le  sourcil  n'existe 
plus.  Chez  les  autres, 
l'iris  est  tombé  laissant  le  masque  aveugle  ou  borgne  (fig.  1-3),  ou, 
le  tout  s'étant  déplacé  d'ensemble,  l'œil  entier  s'est  porté  en  avant, 
comme  si  le  sujet  était  atteint  d'un  commencement  de  goitre  exophtal- 
mique .  Il  en  résulte  des  expressions  très  diverses  sous  lesquelles  on 
démêle  promptement  le  même  visage,  un  ovale  un  peu  long,  un  peu 
maigre  vers  le  bas,  un  front  plutôt  étroit,  un  nez  droit,  mince  à  l'attache 
et  qui  se  retrousse  du  bout  presque  à  la  Uoxelane,  des  narines  fines,  bien 
ouvertes,  avec  des  ailes  minces  et  nerveuses,  une  lèvre  supérieure  courte, 
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une  bouchfi  petite,  mais  épaisse,  un  menton  osseux,  pointu,  lourd,  qui  se 
relie  au  cou  par  une  ligne  assez  sèche.  Aucune  des  tètes  n'a  l'té  entière- 
ment respectée  des  siècles  et  l'une  d'elles  a  perdu  le  nez  tig.  11,  mais,  par 
une  chance  rare  en  archéologie,  celle  qui  est  la  meilleure  de  facture  est 
également  celle  qui  a  soufTert  le  moins  (fig.  4  et  pi.  p.  27yV>  :  si  l'émail  des 
sourcils  manque,  les 
yeux  sont  intacts,  et 
l'épidermcest  sans 
égratignures.  Je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait 
dans  la  sculpture  égyp- 
tienne de  cette  époque 
une  physionomie  plus 
énergique  et  plus  vi- 
vante :  la  liouclie  se 
serre  comni(>  pour  rete- 
nir la  parole  qui  veut 
s'échapper,  les  narines 
s'endent  ef  palpitent, 
le  regard  s'enfonce 
aigu  et  franc  dans  celui 
du  visiteur.  L'albâtre, 
en  vieillissant  ,  s'est 
revêtu  d'un  ton  doré 
qui  rappelle  le  teint 
mat  des  grandes  dames 
égjptiennes,  toujours 
abritées  sous  le  voile 

et  dont  jamais  l'atteinte  du  soleil  iir  liinlr  la  ])i'au.  liicii  d'iMonnaut  si 
beaucoup  ont  éprouvé  devant  nos  canopes  la  sensation  d'une  tète  de 
femme,  et,  sachant  les  circonstances  de  la  di'couverte,  se  sont  imaginé 
apercevoir  la  femme  la  plus  C(''lèbre  qu'il  y  eût  alms  dans  l'cmijiFc  «'gyp- 
tien,  la  reine  douairière  Tiyi. 

Il  serait  possible  îi  la  rigueur  ipiil  en  fût  ainsi,  car.  d'un  côté,  la  coilfure 
et  le  collier  ([ui  crnbnite  le  tour  du  cou  sont  comnuins  aux  deux  sexes,  et 
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de  l'autre,  les  traits,  pour  ('tre  plus  accentués  que  de  raison  chez  une 
femme,  ne  le  sont  pas  au  point  de  ne  convenir  qu'à  un  homme;  toutefois, 
dès  qu'on  les  compare  avec  ceux  des  portraits  réels  de  Tîyi,  on  est  con- 
traint de  confesser  (pie  la  resseaililance  est  faible.  Il  nous  en  est  parvenu 
de  deux  types.  Sur  le  premier,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  répandu,  son 

visage  a  été  remodelé 
et  stylisé,  selon  la  for- 
mule en  usage  pour  les 
reines,  dans  les  ateliers 
de  Thèlti's.  Le  groupe 
colossal  de  Mt'dinet 
llalMiu,  transporté  ré- 
eeinment  au  musée  du 
Caire,  en  oll're  peut- 
être  l'exemple  le 
meilleur,  'l'iyi  est  pour- 
vui',  à  l'ordonnance, 
d'une  face  ronde  et 
ri'guliére  ,  d'yeux  en 
amande,  de  bonnes 
joues,  d'un  nez  droit, 
d'une  bouche  sou- 
riante ,  tl'un  menton 
normal  :  il  y  a  quelque 
chose  en  elle  qui  nous 
Toir.i,-,oiH.,„-,M.,ii.,,ii,- ll,.„^,v■.l^l,^l..•s.  empêche    de    la    con- 

fondre avec  les  autres 
princesses  de  son  siècle,  mais  elle  n'a  rien  gardi'  des  siiigulariti's  qui 
lui  composaient  sa  iihysionomie  propre  II  n'en  est  plus  de  même  sur 
le  plus  individuel  des  spécimens  du  second  type,  la  tète  en  pierre  sapo- 
naire que  Pétrie  recueillit  naguère  au  Siiiaï,  et  qui  est  maintenant  au 
musée  du  Caire  ifig.  5,  0).  L'aile  droite  de  la  perruque  lui  manque,  et 
le  nez  a  pâti  d'un  choc  malencontreux  sur  la  narine  gauche,  sans  perdre 
pourtant  l'essentiel  de  sa  forme  :  un  cartouche  gravé  sur  le  devant  de 
la  coilfure   nous  apprend  le  nom,  et  le  morceau  donne,   dès  le  preraie 
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coup  d'u'il.  la  conviction  d'un  portrait   ressemblant.   Il    n'est   pas   flatté. 
Si  nous  devons  l'en  croire,    Tivi  présentait   les  caractères   de    race   des 
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Berbériues  ou  des  leniMies  du  désert   étïyptien,    petits   yeux    bridés   vers 
les   tempes,    mv.    au    Imut    laru'e    el    aux    narines    dédaij'iii'nses,    bouche 
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lourde  l't  mau^sadf .  aux  coins  retoiiihaiits  ot  dont  la  lèvi'e  iiilV-rieurp  est 
entraînée  en  arrière  par  un  menton  fuyant  de  demi-négresse  :  à  lui  seul, 
ce  menton  en  déroute  nous  défendrait  d'identifier  avec  elle  l'original  de 
nos  canopes.  11  y  a  bien  entre  les  deux  un  air  tle  famille,  et  il  ne  saurait 
en  être  aulicmiMit,  j)uisque,  si  j'ai  raison,  il  s'agit  de  la  mère  et  du   fils, 

mais  on  remarque  chez  le 
fils  des  variations  ([ u i 
l'éloignent  du  type  mani- 
festé si  clairement  par  la 
statuette  de  Pétrie.  Celui-ci 
s'est  au  contraire  maintenu 
intact  sur  l'admirable  tète 
en  bois  peint  qui  a  passé 
en  Allemagne  dans  la  col- 
lection de  M.  J.  Simon(fig.7, 
8):  on  dirait  même  qu'il  s'y 
est  exagéré,  et  que  les  j^eux 
sont  plus  obliques,  les  pom- 
mettes plus  saillantes,  le  nez 
plus  agressif,  les  muscles 
rieurs  accusés  plus  profon- 
dément, la  bouche  et  le 
menton  plus  négroïdes.  Je 
soup(;onne  que  nous  avons 
alfaire  à  l'une  des  petites 
tilles  de  Tîyi,  qui  devint 
reine  après  la  chute  de  la 
sariûlfure,  qui  était  à  l'origine  celle  d'une  personne 
fut  modiliée  après  coup  pour  recevoir  les  insignes  de 
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dynastie  hérétique 
de  condition  privé 

la  royauté.  Fut-elli>  mariée  à  llarmhabi,  à  Ramsès  ou  à  Sétouî  I"  V  L'écart 
est  assez  considéraljle  entre  le  groupe  auquel  elle  appartient  et  celui  des 
canopes  pour  qu'il  faille  renoncer  à  les  considérer  comme  exprimant  une 
personne  unique.  Ajoutons  que  nos  canopes  n'ont  qu'une  uranis  au  front, 
ce  qui  est  l'habitude  chez  les  rois,  tandis  que  les  autres  ont  la  double 
ura?us,  ce  qui  commence  alors  à  être   d'étiquette  chez   les  reines.   Cette 
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règle  comporte  des  exceptions  ;  aussi  n'eu  déduirai-je  pas  des  conclusions 
trop  strictes  :  l'absence  de  la  seconde  ur;uus  n'en  est  pas  moins  une  pré- 
somption assez  forte  en  faveur  de  l'opinion  (|ui  veut  que  nos  canopes  soient 
ceux  d'un  homme  et  non  d'une  femme. 

Or,  s'ils  sont  d'un  homme,  les  circonstances  de  la  découverte  nous 
contraignent  à  déclarer 
qu'il  doit  être  le  roi 
K  h  o  u  n  i  a  t  o  n  o  u  ;  mais 
comment  s'en  convain- 
cre, lorsque  l'on  a  dans 
l'œil  la  silliouette  gro- 
tesque ([ue  les  sculp- 
teurs d'El-Anuirna  lui 
ont  prêtée  ?  A  les  en 
croire,  il  aurait  été  phy- 
siquciiieut  une  sorte  de 
dégénéré,  long,  débile, 
aux  hanches  et  à  la  poi- 
trine de  femme,  au  cou 
sans  consistance  ,  au 
chef  ridicule  :  un  front 
aplati  et  presque  nul, 
un  ni^z  énorme ,  une 
bouche  disgracieuse,  un 
menton  massif.  Il  semble 
s'être  complu  à  ces 
images  en  charge,  et  ses 

familiers,  l'imitant  par  esprit  de  flatterie,  altérèrent  plus  ou  moins  la  forme 
de  leur  corps  pour  l'approcher  à  celle  du  sien.  Des  documents  de  provenance 
diverse  nous  prouvent  pourtant  qu'il  n'était  pas  ou  ({u'il  n'avait  pas  toujours 
été  le  fantoche  qu'il  aimait  qu'on  le  fit.  Le  Louvre  en  possède  deux  à  lui  seul. 
Le  premier,  qui  est  entré  au  musée  avec  le  vieux  fond,  est  une  charmante 
statuette  en  stéatite  jaune  (fig.  10).  Le  roi  est  assis,  nuiis  il  a  perdu  le  bas 
des  jambes  qu'un  restaurateur  moderne  a  remplacé  très  adroitement. 
Il  est  coiil'é  de  la  couliéh  à  bouts  pendants,  il  a  le  buste  nu,  il  lient  à  la 
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main  droite  le  croclirt  et  le  touet  sacré,  ciiiljlèincs  de  sa  royauté,  et  sa 
main  yauciii'  s'étend  inihdemnient  sur  la  misse.  Le  corps  est  jeune,  d'une 
inusrnl  iturc  souple  et  grasse,  et  bien  qu'il  se  tasse  un  peu  sur  lui-même, 
il  n'a  {las  l'attitude  ramassée  que  nous  connaissons.  La  l'ace  est  un  peu 
grêle,  ainsi   que  le  cou,  et  l'on  y  retrouve,  comme  à  l'état  naissant,  les 

caractères  qui, 
exagérésplus  tard, 
ont  tourné  presque 
naturellement  à  la 
caricature.  C'est, 
en  somme,  l'effigie 
du  roi  j  e une, 
sculptée  à  Thèbes 
au  temps  où  il 
n'était  encore 
qu'Aménôtliès  IV, 
mais  où  il  exigeait 
déjà  qu'on  le  figu- 
rât tel  qu'il  était 
ou  qu'il  se  voyait 
lui-m(''me,  sans  le 
ramener  au  type 
convenu  du  Pha- 
raon. Il  a  quelques 
années  de  plus  sur 
le  second  morceau 
(fig.  'J),  une  statue 
dont  il  ne  nous 
reste  que  la  tète  et  les  épaules.  Il  est  armé  en  guerre,  et  son  cou  trop  ténu 
a  fléchi  sous  le  poids  du  casque,  comme  s'il  était  désormais  incapable 
de  le  supporter.  C'est  donc  le  profil  des  bas-reliefs  d'El-Amarna,  avec  la 
rondeur  de  l'épine  dorsale  et  la  courbe  spéciale  qui  projette  le  crâne  en 
avant;  toutefois,  le  front,  le  nez,  la  bouclie  ne  dilîèrcnt  de  ceux  de  la  sta- 
tuette que  par  un  ]ieu  plus  de  maigreur.  T'n  masque  en  plâtre  du  musée 
du   Caire,  où  l'etrie  voit  un  moulage  pris  sur  le  cadavre  immédiatement 
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après  la  mort  du  souverain,  mais  qui  est  sans  doute  uu  modèle  d'atelier, 
nous  témoigne  d'un  état  de  misère  physiologique  qui  n'existait  pas  pré- 
cédemment. Il  présente  les  traits  émaciés  des  bas-reliei's  et  leur  texture 
osseuse,  il  est  vrai,  sans  les  exagérations  extrêmes.  Lorsqu'il  s'agissait 
d'une  statue,  le  sculpteur  s'interdisait  les  libertés  que  ses  confrères 
chargés  de  déco- 
rer les  tombeaux 
s'accordaient  avec 
le  maître  :  il  le 
saisissait  tel  qu'il 
était  sur  le  mo- 
ment, et  lapli\  sio- 
nomie  était  assez 
originale  pour  qu'il 
fût  toujours  assuré 
d  ■  e  n  tir  e  r  u  n  e 
œuvre  qui  f(U'(;àt 
l'attention  des 
spectateurs. 

Et  maintenant, 
comparez  chacun 
de  ces  morceaux 
aux  tètes  de  nos 
canopes.  Le  profil 
du  Khouniatonou 
casqué  n'est  pas 
aussi  vigoureux 
que  le  leur,  ce  qui 

tient  peut-être  aux  nu'urtrissures  (jue  Tt^pidernie  de  la  pierre  a  subies 
pendant  son  séjour  prolongé  dans  un  sol  humide  où  le  salpêtre  foison- 
nait, mais  tous  les  éléments  s'en  superposent  et  s'en  ajustent  un  à  un, 
le  front,  le  nez,  les  yeux.  la  ijnuche,  le  menton,  de  manière  très  satis- 
faisante :  il  semble  seulement  que  l'artiste  des  canopes  ait  vu  son 
modèle  mieux  portant  que  celui  de  la  statue.  La  ressemblance,  pour  être 
moins  complète  avec  la  statuette  de  stéalite  jaun(>  et  avec  le  masque  de 

t.\  REVUE  nE  l'art.  —  XIVIII.  .îi 
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plàtro,  y  est  ('■videiilo  oiicoro.  Nul  observateur  saus  préjugé,  ayant  la  série 
sous  les  yeux,  ne  pourra  se  détendre  d'estimer  que  nous  y  avons  les  por- 
traits d'un  seul  et   même   homme.   Réservant  les  menues  différences  du 

ciseau,  il  n'y  a  pas 
plus  d'écart  entre 
le  groupe  des  sta- 
tues et  la  meilleure 
de  nos  tètes  qu'il  n'y 
en  a  entre  celle-ci 
etles  trois  qui  furent 
trouvées  avec  elle. 
En  un  point  seule- 
ment, il  y  a  diver- 
gence :  tandis  qu'aux 
deux  statues,  la  tète 
plie  et  penche  en 
avant  plus  ou 
moins,  cliez  les  ca- 
nopes,  elle  se  tient 
(1  roit, sans  faiblesse . 
Un  moment  de  ré- 
llexion  démontrera 
([u'il  n'en  pouvait 
pas  être  autrement. 
si  fort  que  la  beauté 
du  travail  nous  y 
pousse,  il  ne  nous 
faut  pas  oublier  que 
nos  quatre  têtes 
étaient,  non  pas  de 
l'art  pur,  mais  de 
l'art  industriel,  et  que  leur  destination  imposait  au  maître  qui  les  tailla 
des  servitudes  particulières.  Elles  étaient  do  prosaïques  couvercles  pour 
les  réceptacles  où  l'on  emmagasinait  les  viscères  du  Pharaon,  et  il  était 
nécessaire  que  l'ax"   médian   du  bocal   proprement   dit   coïncidât   exac- 
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tement  avec  le  leur.  Il  y  avait  là  une  question  d'apldmh  à  nuMmofer 
entre  les  deux  éléments  constitutifs  du  canopc;  le  sculpteur  dut  reilres- 
ser  le  cou  de  son  modèle,  et,  par  conséquent,  corriger  en  une  appa- 
rence   de   fermeté  l'impression  de  lassitude  morbide  qui  se  dégage  des 
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statues.  Lorsqu'on  examine  en  compagnie  d'un  médecin  les  images  de 
Khouniatonou  et  de  ses  successeurs,  certains  détails  anatomiques  dont  on 
ne  s'était  pas  inquii'ti'  au  premier  al)oril.  la  di'pression  des  tempes,  l'obli- 
quité des  yeux,  la  contracture  des  ailes  du  nez,  b'  pincement  de  la  bouclie, 
1  atténuation  du  cou,  prennent  une  valeur  étiologi(iue  que  l'arcliéologue 
ne  soupçonnait  pas  :  le  D'   lîay,  étudiant  avec  moi  le  i'acics  de    Klmniiia- 
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ttiiiim,  (le  rdualànkliaiiiànnu  et  d'Harnihnlii,  a  diajiiiosliqué  chez  eux  des 
symptômes  de  coiisômplion  plus  ou  uioiiis  avancée.  Klmuuiatonuu  serait 
mort  poitrinaire  vers  la  trentaine  que  nous  n'aurions  pas  lieu  de  nous  en 
étonner  grandement. 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  genre  de  recherches,  où  je  ne  suis  pas  compé- 
tent, et  je  m'en  remets  au  lecteur  du  soin  de  décider  si  j'ai  ou  non  démontré 
l'identité  du  personnage  représenté  par  nos  quatre  tètes  avec  Khounia- 
tonou,  l'hérésiarque.  L'une  d'elles  au  moins  est  un  chef-d'ceuvre,  et  les 
autres  ont  des  qualités  qui  leur  assurent  une  bonne  place  dans  l'estime  des 
connaisseurs,  mais  à  la([uelle  des  grandes  écoles  égyptiennes  convient-il 
de  les  attribuer?  On  peut  hésiter  entre  deux  :  la  thébaine,  à  laquelle  appar- 
tenaient pour  la  plupart  les  artistes  qui  peuplaient  à  cette  époque  les 
ofiicines  royales,  et  l'hermopolitaine,  dans  le  ressort  de  laquelle  s'élevait 
la  résidence  favorite  du  souverain,  El-Amarna.  C'est  bien  certainement 
cette  dernière  qui  travailla  aux  hypogées  et  qui  en  sculpta  les  tableaux  : 
nous  y  retrouvons  ses  défauts,  i'acture  heurtée  et  rude,  tendance  à  prendre 
en  charge  la  l'orme  humaine  et  à  multiplier  les  épisodes  comiques,  mais 
aussi  ses  qualités,  la  souplesse,  le  mouvement,  la  vie,  la  liberté  de  l'exécu- 
tion. Les  rares  figures  en  ronde  bosse  qui  ont  échappé  à  la  destruction, 
celles,  par  exemple,  qui  accompagnaient  deux  des  grandes  stèles-frontières, 
sont  de  même  style  que  les  bas-reliefs,  mais  nous  n'y  rencontrons  aucun 
des  caractères  que  nous  avons  signalés  comme  étant  propres  aux  monu- 
ments du  Louvre  ou  à  nos  canopes.  .\utant  les  autres  oll'rent  un  aspect 
inachevé  et  fruste,  autant  ceux-ci  sont  soignés  et  finis  jusque  dans  leurs 
moindres  détails  :  c'est  la  perfection  de  ciseau  et  le  haut  poli  des  maîtres 
thébains,  c'est  aussi  leur  façon  ferme  et  noble  de  poser  la  tîgnre  et  de 
rendre  la  physionomie  du  modèle.  Quicon(jue  a  vu,  au  musée  du  Caire,  les 
statues  de  Touthmôsis  III,  d'Amèm'jthès  II,  de  la  soi-disant  Taia,  de  Touat- 
ànkhamànou,  ne  doutera  pas  un  instant  c[ue  nos  quatre  tètes  ne  soient 
l'onivre  de  gens  sortis  d'un  même  milieu  :  elles  appartiennent  à  l'école 
thébaine,  et  plus  particulièrement,  je  crois,  à  cette  portion  de  l'école 
thébaine  qui  décora  plus  tard  le  tempb;  de  (  iournah,le  Memnonium  d'Abydos 
et  l'hypogée  de  Sétoui  L'. 

G.  masi'i:ko 
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^m     -y-  OTUE  temps  aura  eu  le  mérite  d'iiistitiicr  l'étude  scicnlilique  de  l'art 

I  ^  !       musulmau,  en  transportant  à  l'archéologie  de  l'Islam  les  méthodes 

I     ^       qui,    en    moins  de  cinquante    ans,  ont  transformé  l'archéologie 

classique.  Dans  le  progrès  de  cette  étude,  l'exposition  de  Munich 

marquera  une  date   notable. 

Elle  est  installée  dans  VAussIelliiiigsgeùa'iule  que  la  ville  a  élevé,  à 
côté  du  monument  de  la  Bm'oria,  sur  la  colline  qui  domine  la  Thercsieit- 
u'iese.  J'avoue  sans  détours  qu'elle  m'a  paru  médiocrement  présentée  :  les 
objets  n'y  sont  pas  classés  dans  un  ordre  clair  et  tel  qu'une  simple  prome- 
nade dans  les  salles  permette  d'en  saisir  les  rapports  et  d'en  suivre  le 
développement  chronologique  ;  ils  ne  sont  pas  disposés  non  plus  de 
manière  à  eu  l'aire  valoir  la  beauté  de  l'orme  ou  de  décor.  L'édilice  ne  s'y 
prêtait  guère  :  sous  ce  jour  tamisé,  entre  ces  murs  de  ciment  armé,  gris 
impitoyablement,  ces  œuvres  d'artistes  si  amoureux  de  lumière  cl  de 
couleur  ressemblaient  un  peu  à  des  exilés  mélancoliques.  Mais  la  vraie 
cause  du  mal  est,  je  crois,  (ju'ou  a  trop  voulu  «  l'aire  grand  »  ;  pour  rrinplir 
quatre-vingts  salles  avec  des  tapis  et  des  bibelots,  il  a  fallu  «  tirer  à  la 
ligne  »  fortement  :  le  résultat  obtenu  a  été  l'inverse  de  cidui  (ju'on  dési- 
rait. L'exposition,  à  cause  de  sa  grandeur  même,  donne  parfois  une  impres- 
sion de  vide,  souvent  une  impression  de  monotonie  et  de  confusion.  Je 
m'en  voudrais  d'ailleurs  d'insister  sur  ces  critiques,  et  je  les  ai  placées  ici 
pour  n'avoir  plus  à  y  revenir.  L'exposition  de  Munich,  sans  faire  oublier 
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celles  qui  l'ont  précédée,  les  dépasse  de  beaucoup  par  son  importance, 
malgré  la  regrettable  abstention  des  collectionneurs  anglais  et  espagnols, 
et  nous  ne  saurions  être  trop  n^connaissants  à  MM.  von  Buerkel ,  F.  R. 
Martin  et  F.  Sarre,  commissaires  scientiliques,  qui,  pour  le  plaisir  de  nos 
yeux  et  pour  notre  instruction,  ont  réuni  tant  de  belles  choses,  disséminées 
dans  plus  de  la  moitié  de  l'Europe  et  souvent  inaccessibles  aux  simples 
amateurs  '. 

Ce  sont  les  tapis  ([ui  attirent  d'abord  le  regard  et  semblent  occuper 
la  place  la  plus  importante.  Il  est  juste  qu'il  en  soit  ainsi.  De  tout  ce  qu'a 
produit  l'art  oriental,  rien  n'a  un  charme  plus  impérieux  et  plus  insi- 
nuant ;  nulle  part  ces  artisans  de  génie  n'ont  mieux  montré  leur  habileté 
ouvrière,  leur  ingéniosité  de  composition,  leur  don  de  la  couleur,  la  sou- 
plesse de  leur  imagination,  et,  —  si  paradoxal  que  le  mot  puisse  sembler 
d'abord,  —  leur  sentiment  de  la  nature. 

«'  Que  puis-je  annoncer  de  plus  agréable  à  ceux  qui  ont  la  piété,  dit 
Mahomet  à  ses  fidèles,  que  des  jardins  arrosés  par  des  fleuves,  une  vie 
éternelle,  des  épouses  puriliées  et  la  bienveillance  du  Seigneur'»  Avec 
ses  Heurs,  ses  feuillages  et  ses  arbres,  un  tapis  n'est-il  pas  un  jardin, 
fleuri  par  un  printemps  merveilleux  et  éternel':'  Quand  les  Arabes,  en 
l'an  l(i  de  l'Hégire  (637  ap.  J.-C),  prirent  Ctésiphon,  ils  trouvèrent  dans  le 
trésor  des  rois  sassanides  un  tapis  qu'on  appelait />?/;«/•/ A7.y/r/,  «  le  prin- 
temps de  Ghosroès  ».  Il  avait  été  fait  pour  le  roi  Ghosroès  I  Anochar 
(531-579)  et  représentait  un  beau  jardin  :  le  sol  y  était  en  or,  le  gravier 
des  sentiers  en  perles,  les  ruisseaux  en  cristal  de  roche,  les  fleurs  en 
pierres  précieuses  et  les  arbres  en  soie .  Les  Arabes  l'estimèrent  à 
3.600.000  dirhems  (environ  3.875.000  francs),  et  l'envoyèrent  au  calife 
Omar  qui  le  fit  couper  en  petits  morceaux  et  le  partagea  entre  ses 
soldats.  La  valeur  même  de  ces  tapis  les  condamnait  à  une  destruction 
rapide  ;  les  étoffes  brodées  de  perles,  de  rubis  et  d'émeraudes,  conservées 
au  Trésor  impérial  de  Stamboul,  peuvent  encore  nous  donner  une  idée 
de  leur  splendeur,  et  deux  tapis,  exposés  ici,  permettent  au  moins  d'en 

I.  Je  désire  remercier  li'une  manière  toute  spéciale  M.  Mejer-Riefstalil,  lecteur  à  l'université  de 
l'ans  et  secrétaire  de  l'exposition,  (|ui  a  gracieuseiueut  cou]Diuni(|ué  à  la  Hevue  les  ptiotographies 
nécessaires  à  l'illustration  de  cet  article. 
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imaginer  vaguement   la  composition  :  l'un,  de  la  collection   Figdoi-,  est 
partagé  en  six  parterres  égaux,  séparés  par  un  étroit  ruisseau  où  nagent 
des     poissons     et    des 
oiseaux  d'eau  ;  au  centre 
de  chacun,  un  médaillon 
bleu  ou  jaune,  sur  fond 
rouge,  est  rempli  d'ar- 
bustes   où   perchent 
d'autres  petits  oiseaux. 
L'autre,    à  M.    Lamm, 
de  Xi'isby,  reproduit  un 
motif    semblable    sous 
une  forme  plus  géomé- 
trique :  il  est  divisé  en 
(juatre     quartiers     par 
deux  larges  canaux  qui 
se  réunissent  au  milieu 
dans  un  «  miroir  d'eau  »  ; 
des    poissons     et     des 
arbres    stylisés    appa- 
raissent parmi   les  zig- 
zags    réguliers    qui 
indicjuent  les   (lots  ;    le 
fond     est     parsemé    de 
Heurs   et   d'arbustes  ;  a 
chaque    angle,    un    re- 
trouve un  petit    bassin 
et  un  parterre.   Le  ton 
général   est  un    peu 
sombre;  le  bleu    foncé 
et  le  rouge    dominent. 
C'est,    sous  une   forme 
simplifiée  et  na'ive,  l'image  d'un  de  ces  jardins  somptueux  dont  les  Rév(''- 
(ides    avaient  paré  leur    résidence   d'Is[)ahan  et  ([ui  excitèrent   l'admira- 
tion de  Chanlin  ;    «  gnan.l    les   eaux,  écrit-il    à   propos    de    l'avenue   du 
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Tc'Iiarhag-,  plant/'  par  Chah  Abbas,  jouont  dans  oo  Ix'au  jardin,  on  ne  saurait 
rien  voir  di'  plus  grand  et  de  plus  merveilleux,  surtout  au  printemps, 
dans  la  saison  des  premières  fleurs,  parée  que  ce  jordiii  en  est  coiicerl, 
parliculièrement  le  long  du  canal  el  à   l'entour  du  bassin.  » 

Ces  tapis  ont  le  défaut  de  ressembler  un  peu  trop  à  un  plan  coloré; 
Télément  architectural  y  domine,  jusqu'à  le  faire  disparaître,  l'élément  pit- 
toresque ;  ils  sont  d'ailleurs  assez  rares.  Beaucoup  plus  fréquent  est  le  tapis- 
prairie  ou  le  tapis-parc  qui  représente,  non  plus  une  sorte  de  jardin  à  la 
française,  régulièrement  découpé  en  plates-bandes,  mais  un  grand  espace  où 
se  développent,  avec  une  liberté  tempérée  d'une  symétrie  discrète,  les  fron- 
daisons des  arbres  et  les  fleurs  multicolores,  greffées  aux  souples  rinceaux 
des  arabesques.  I^à  aussi  se  dissimule,  sous  une  fantaisie  charmante,  un 
réalisme  att('nu('.  Ki'jà,  aux  lenqjs  classi([ues,  Hérodote  et  Xéuophon  nous 
parlent  de  ces  "  paradis  ",  grandes  propriétés  boisées  et  parfois  closes  de 
murs,  (lù  le  l'oi  de  l'erse  et  ses  satrapes  entretenaient  d'abondantes  rc'serves, 
chassaient  à  cheval  la  béte  fauve  et  le  cerf.  Avant  de  désigner  le  séjour 
des  bienlieureux,  le  mot,  —  qui  est  iranien,  —  s'employait  pour  désigner 
les  jardins  les  plus  lieaux  :  les  (■vangiles  apocryphes  nous  montrent  encore 
la  \'ierge  assise  dans  son  «  paradis  ».  Où  les  maîtres  tisserands  auraient-ils 
pu  trouver  un  motif  plus  séduisant,  plus  capable  de  plaire  à  leurs  clients 
royaux  ou  princiers  y  Tantôt,  simples  paysagistes,  ils  se  contentent  d'in- 
terprt'ter  le  di'cor  végétal  dn  bois,  du  verger  et  de  la  prairie  :  tel  ce  grand 
tapis  (jui  ajjparlient  à  M.  ^\'illiams,  de  Norristown  ;  la  siliiouette  aiguë  des 
cyprès  y  voisine  avec  les  branches  fleuries  des  amandiers  et  des  pêchers  sur 
un  fond  rouge,  veiné  de  rinceaux,  jaspé  d'efllorescences  bleues  ou  jaunes. 
Mais,  souvent,  une  faune,  réelle  ou  fantaisiste,  se  mêle  à  la  végétation. 
Cette  classe  de  tapis  est  représentée  ici  par  vingt-trois  spécimens  dont 
qnelques-uns  comptent  parmi  les  plus  précieux  qu'on  connaisse  :  le  plus 
beau  de  tous  est  sans  doute  celui  du  Kunslgewerbe-Museuvi  de  Berlin,  en 
soie  et  argent  ;  il  est  encadré  d'une  large  bordure  bleu  sombre  où  des 
faisans  volent  entre  des  palmettes  ;  le  chanqj,  rouge  avec  les  angles  jaune 
d'or,  porte  au  milieu  un  médaillon  quadrilobé  où  de  grandes  fleurs  de 
lotus  alternent  avec  des  phénix  affrontés  ;  parmi  les  arabesques  qui  le 
recouvrent,  des  lions  luttent  avec  des  taureaux  ;  le  groupe  est  répété  dix 
fois,  et,  dans  chacun,  le  corps  d'un  des  animaux,  noué  à  la  manière  ordi- 


5«.  i^\ 


'^!K< 


\^^} 


¥- 


jm- 


Â 


.  Zv-- 


LA       «BVLE    DE    LAIir.    XWIU. 


258  LA    REVUE    DE   L'ART 

iiairc,  s'euK've  en  l'aihle  leliei' sur  celui  de  l'autre,  tissé  comme  uue  couvre 
de  haute  lisse'.  La  composition  est  d'une  abondance  et  d'une  pondération 
admirables  ;  le  coloris,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  du  tapis  conservé 
au  musée  des  (lobelins,  est  d'une  tonalité  chaude  et  profonde,  que  relève 
le  scintillement  des  lils  d'argent;  le  nœud  y  est  d'une  extrême  finesse-. 
Parmi  les  tapis  de  laine  de  cette  famille,  on  peut  citer  celui  de  la  collection 
Sarre,  provenant,  comme  le  célèbre  tapis  du  Kensington,  de  la  mosquée 
d'Ardébil,  et  celui  du  musée  Gzartorisky  à  Cracovie.  Tous  deux  sont  tramés 
d'argent  ;  le  premier,  à  fond  rouge  avec  bordure  gros  bleu,  a  plusieurs  fois 
été  publié  ;  l'autre  est  moins  connu,  et  c'est  une  œuvre  exquise  :  sur  la 
bordure  saumon  et  sur  le  fond  bleu  de  l'erse,  s'étend  un  réseau  serré 
d'arabesques  chargées  de  fleurs,  de  feuilles, de  «  nuages  »,  parmi  lesquelles 
s'agite  tout  un  peuple  de  volatiles  et  de  quadrupèdes;  la  composition  est, 
il  est  vrai,  un  jieu  toull'ue,  et  l'extraordinaire  ténuité  du  nœud  contribue 
encore  à  la  faire  paraître  plus  confuse,  mais  l'artiste  y  a  montré,  dans  les 
détails,  une  invention  si  ingénieusement  renouvelée  qu'on  ne  peut  regarder 
son  œuvre  sans  y  découvrir  chaque  fois  un  épisode  pittoresque  ou  spiri- 
tuel (jui  muis  avait  d'abord  échappé. 

Le  plus  beau  tapis  de  l'exposition,  et  l'un  des  plus  beaux  sinon  le 
plus  beau  tapis  du  monde,  c'est  ce  tapis  de  soie  et  d'argent,  donné  jadis 
par  le  tsar  Pierre  le  Grand  à  la  maison  d'Autriche,  et  conservé  aujourd'hui  au 
château  de  SchoMibrunn  (fig.  p.  257).  Il  n'en  est  pas  qui  soit  plus  connu  et 
dont  l'ensemble  ou  les  détails  aient  été  plus  souvent  reproduits  :  on  se  rap- 
pelle ce  vaste  champ  saumon  où,  parmi  les  hautes  plantes  fleuries  et  les 
bouquets  d'herbes,  des  cavaliers,  montés  sur  des  chevaux  magnifiquement 
harnacliés,  chassent  les  gibiers  les  plus  variés  :  ici,  un  cerf  s'enfuit  éper- 
dumenl,  poursuivi  par  le  trait  d'un  archer  ;  là,  un  sanglier  est  abattu  par 
une  masse  d'arme  ;  ailleurs,  un  chasseur  entraîne  une  antilope  prise  au 
lasso  ;  un  autre  perce  de  sa  lance  un  lion  qu'un  valet  à  pied  saisit  par  la 
queue  ;  au  centre,  dans  un  grand  médaillon  vert,  des  dragons  affrontés, 

1.  Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que,  dans  les  tapis  d'Orient,  le  motif  est  dessiné  au  moyen  de 
petits  bouts  de  laine  ou  de  soie,  noués  à  la  main  autour  des  fils  de  la  chaîne;  le  fil  de  la  trame, 
qu'on  passe  entre  chaque  rang  horizontal  de  nœuds,  n'y  a  qu'un  rôle  constructif;  dans  les  tapis- 
series occidentales,  c'est  lui  au  contraire  qui  constitue  le  motif. 

2.  C'est  à  cette  mèiue  famille  qu'appartenait  le  tapis  Chappey,  vendu  a  Paris,  en  juin  1907,  au 
prix  de  120.000  francs;  le  propriétaire  en  avait  demandé  2jO.OÛO. 
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tissés  d'argent ,  ré- 
pondent à  des  phénix 
éployés  ;  aux  angles, 
ces  mêmes  dragons 
réapparaissent  ,  d'un 
ton  vieux  rose  qui 
s'unit  au  fond  vert  en 
une  harmonie  d'une  in- 
croj'able  beauté.  Sur 
la  bordure,  des  génies 
ailés ,  vêtus  de  cou- 
leurs éclatantes, tenant 
d'une  main  une  coupe 
et  de  l'autre  une  petite 
serviette,  sont  accrou- 
pis dans  les  enroule- 
ments de  rinceaux  con- 
s t  e  1 1  é s  de  fl  e u r  s , 
peuplés  de  faisans , 
parmi  des  «  nuages  » 
d'un  bleu  léger,  capri- 
cieusement jetés  sur  le 
fond,  noués  autour  des 
tiges  ou  enroulés  à  la 
pointe  de  leurs  ailes  ; 
près  d'eux,  un  autre 
génie  s'avance,  leur 
présentant  un  plat  de 
fruits  ou  de  sorbets. 

On  peut  admirer, 
dans  l'excellente  chro- 
molithographie des 
Oricntalische  Tcp- 
piche,  l'ampleur  de  la 
comjxisilion,    !a  finesse    et   la  légèreté    du   dessin,    I'{''l(''gaMC(> 


1.     KAiliN.:K, 

cforl-sm--lc  Mi- 


te V  111  K  ,    \  M  1  "  - 
1,  MiisiV  dcsarlsclr-. 


ital)l( 


inniinanii 


•:r,o  LA  lit-:  VUE  de  la  ht 

de  la  décoration,  la  fantaisie  charmanto  qui  a  ^uidé  l'artiste  dans  le  choix 
des  épisodes  ;  mais  ce  que  ne  saurait  rendre  la  meilleure  reproduction, 
c'est  la  splendeur  même  du  tapis,  le  chatoiement  doux  et  profond  des 
soies,  l'éclat  adouci  de  l'argent,  et  cette  grâce  inexprimable  pareille  à 
celle  d'une  estampe  japonaise  ou  d'une  peinture  de  vase  attique. 

On  ne  connaît  aujourd'iiui  que  deux  autres  tapis  de  cette  série,  l'un 
à  Stockholm,  de  taille  moyenne  et  en  très  bon  état,  l'autre  à  Paris,  dans 
l'ancienne  collection  Adolphe  de  Rothschild.  Le  premier  fit  sans  doute 
partie  des  présents  qu'une  ambassade  persane  apporta,  en  1639,  au  duc 
l'rédéric  111  de  (lottorp  et  dut  être  compris  dans  la  dnt  d'IIedwige  Éléo- 
nore.  princesse  de  (iottorp,  qui  épousa  le  roi  de  Suède  Charles  X  Gustave. 
L'autre  fut  vendu  autrefois,  pour  1.^0  francs,  par  un  marquis  'l'orrigiani  à 
l'antiquaire  Bardini,  qui  le  revendit  30.000  francs  au  baron  de  Rothschild. 
M.  Bode  lui  attribuait  une  valeur  décuple  ;  le  D"^  Martin,  dans  son  livre 
récent,  l'estime  à  un  million.  On  a  supposé  que  ces  tapis  de  soie  étaient 
fabriqués  à  Yezid  ;  les  auteurs  persans  nous  disent  que,  jusqu'à  la  fin  du 
XVII*  siècle,  on  trouvait  dans  cette  ville  et  à  Cachan  des  ouvriers  qui 
savaient  tisser  des  ligures  et  des  lettres  aussi  fines  qu'un  calligraphe  aurait 
pu  les  tracer  avec  sa  plume.  Un  témoignage  européen  permet  de  fixer 
approximativement  la  date  où  commença  cette  fabrication.  Quand  l'évêque 
Arsénius  de  Thessalie  visita,  en  1589,  la  cour  de  Féodor  Ivanowitch,  à 
Moscou,  il  remarqua  dans  la  salle  d'audience  un  tapis  persan  en  or  et  en  soie, 
orné  de  chasseurs  et  d'animaux  de  toutes  sortes.  ^L  Martin  remarque 
avec  à-propos  f[ue  les  mœurs  russes  de  cette  époque  ne  permettent  pas  de 
supposer  qu'un  pareil  tapis  ait  pu  s'y  conserver  longtemps  en  bon  état  ; 
la  date  de  1589  ne  doit  donc  pas  être  très  éloignée  de  celle  où  le  tapis  fut 
fabriqué  et  présenté  au  prince  moscovite.  Elle  nous  autorise  à  supposer 
que  les  premiers  tapis  à  sujets  de  chasse  remontent  au  règne  de  Talimasp  I 
(1524-1576).  On  en  trouve,  en  1566,  parmi  les  cadeaux  offerts  à  Sélim  II 
par  une  ambassade  persane  ;  en  J621,  sous  .\bbas  I,  un  autre  ambassadeur 
persan,  Nedoluf  Kaliliey.  apporte  à  Osman  II  quarante-sept  tapis  de  soie, 
mais  on  n'y  mentionne  pas  de  tapis  à  figures.  Nous  avons  vu  que  celui  de 
Stockholm  datait  des  environs  de  16.39.  Louis  XIV  et  Mazarin  possédaient 
des  tapis  de  soie  à  animaux,  mais  non  pas,  semble-t-il.  de  tapis  de  chasse. 
La  fabrication  en  dut  cesser  au  milieu  du  xvir  siècle. 
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Je  ne  crois  pas  que,  pour  retrouver  l'origine  de  ces  tapis  à  décor 
tiguré,  on  doive  recourir  à  l'hypothèse  d'une  influence  européenne,  malgré 
la  tradition,  —  d'ailleurs  suspecte,  au  moins  dans  la  forme  où  elle  nous 
est  parvenue,  —  qui  veut  que  Chah  Abbas  ait  fait  venir  d'Italie  sc[)t  frères 
passés  maîtres  dans  les  arts  du  tissu.  L'influence  chinoise,  qui  se  recon- 
naît d'une  manière  évidente  h  ces  «  nuages  »  {tchi.)  enroulés  sur  eux- 
mêmes  ou  développés  en  rubans,  à  la  présence  du  phénix  et  du  dragon,  à 
certaines  formules  de  dessin  et  à  certains  partis  pris  décoratifs,  eut  une 
action  beaucoup  plus  directe.  En  réalité,  l'existence  de  ces  tapis  est  moins 
surprenante  que  leur  petit  nombre.  Pourquoi  le  tisserand,  passé  maître 
en  son  métier,  n'eùt-il  pas  essayé  de  transpnrter  sur  sa  chaîne  ce  que 
l'enlumineur  et  le  céramiste  peignaient,  l'un  sur  les  parois  de  son  vase, 
l'autre  sur  sa  feuille  de  papier?  Un  artiste  persan  ne  trouvait  rien,  ni 
dans  sa  race,  ni  dans  ses  traditions,  qui  le  détournât  des  formes  vivantes 
de  la  nature.  Il  semble  que,  par  tempérament  ethnique,  il  eût  dû  être  ce 
({n'avaient  été  ses  ancêtres  sassanides  ou  achéménides  et  leurs  maîtres 
lointains  de  la  Mésopotamie  :  un  interprète  vigoureusement  réaliste  de  la 
figure  humaine  et  animale.  C'est  ce  qu'il  eût  été  vraisemblablement  sans 
l'influence  d'une  religion  ennemie  des  images.  Un  d(>s  caractères  essentiels 
de  l'art  persan,  c'est  le  conflit  de  ces  deux  tendances  opposées,  et  sa 
supériorité  sur  tous  les  autres  arts  de  l'Islam  réside  précisément  dans 
cette  résistance  du  sentiment  naturaliste  aux  motifs  abstraits  et  linéaires 
que  les  Arabes  portèrent  avec  eux  dans  les  pays  de  leur  coiujuêtc. 

l'nc  classe  de  tapis  à  ornementation  purement  florale  représente  à  cet 
égard  un  compromis  int(''ressant.  A  l'analyse,  on  peut  les  résoudre  en 
figures  géométriques,  symétriques  ou  égales,  mais  ces  lignes  de  construc- 
tion sont  si  ingénieusement  dissimulées  sous  le  dé'cor  végétal  ((u'on  ne 
voit  plus,  en  les  regardant,  ({u'uiie  jonchée  de  palmes  (>t  île  Heurs,  jetée 
autour  (le  grands  vases  à  boii([uets  ;  —  de  là  le  nom  de  «  tapis  à  vases» 
donné  parfois  à  cette  famille.  Un  des  plus  beaux  spécimens,  qui  appar- 
tient au  musée  de  Constiintinoplc,  a  sans  doute  été  tissé  dans  la  Perse 
méridionale  et  date  eei  laiiieinent  du  xvi''  siècle.  Il  provient  de  celle  jolie 
mosquée  construite  par  SoUhoulou  Mehmet  pacha,  sous  Soliman  le  légis- 
lateur. La  bordure,  très  étroite,  ce  qui  est  signe  d'une  anti(juité  assez 
liaule.    est  décorée,   sur    un    Iniid    i-ouge.    de    nalinelles  idiiinrmes   et    de 
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branches  fleuries  disposées  en  carré  ;  tout  le  champ  est  partagé  en 
losanges  contigus  par  un  lacis  de  longues  feuilles  aux  contours  découpés  ; 
ces  médaillons,  d'une  grande  variété  de  couleur,  sont  occupés  par  des 
palmettes  ou  par  des  vases  remplis  de  fleurs.  Très  difîérent  de  compo- 
sition, mais  d'un  aussi  bel  ellot  décoratif,  est  un  grand  tapis  exposé  par 
M.  liernheimer,  de  Munich.  Sur  un  fond  lie-de-vin,  parsemé  de  fleurettes, 
de  longues  tiges  flexibles  s'incurvent  et  se  croisent,  chargées  de  larges 
corolles  de  magnolia  et  d'eiflorescences  qui  rappellent  les  fleurs  de  lis. 
Dans  une  série  de  tapis  (à  MM.  Weise  et  Matthieu,  de  tlonstantinople,  à 
M.  Stemrich,  de  Iterlin,  au  baron  Tuchrr,  au  Musée  d'art  industriel  devienne), 
les  tiges  végétales  sortent  de  vases  à  facettes  multicolores.  La  compo- 
sition plus  régulière,  le  dessin,  d'une  précision  un  peu  froide,  le  nœud 
coupé  très  ras  y  produisent  un  effet  presque  pareil  à  celui  de  la  faïence. 

Sur  les  tapis  du  style  de  flérat,  le  décor  floral  se  dépouille  presque 
entièrement  de  son  caractère  réaliste;  la  tige  y  devient  rinceau,  la  feuille 
se  stylise;  plus  de  large  parti  décoratif;  des  éléments  menus,  parmi 
lesquels  l'arabesque  et  le  nuage  chinois  occupent  la  place  principale, 
ondulent  avec  une  grâce  infinie  sur  le  champ  comme  sur  la  bordure,  qui 
sont  distingués  par  une  forte  opposition  de  couleurs.  11  n'y  a  pas  de 
médaillon  central,  mais  la  répartition  symétrique  des  motifs  assure  d'elle- 
même  à  la  composition  une  unité  et  un  centre.  Un  exemplaire  du 
xvi"  siècle,  qui  appartient  à  M.  Tiem,  de  San  Remo,  est  remarquable 
non  pas  seulement  par  la  richesse  avec  laquelle  les  motifs  y  sont  déve- 
loppés, mais  plus  encore,  peut-être,  par  les  faisans  qui  volent  dans  la 
bordure,  entre  les  enroulements  de  feuillages  :  curieux  retour  du  sentiment 
naturaliste  dans  un  style  qui  semble  lexclure.  La  plupart  de  ces  «  Hérat  » 
sont  déjà  du  xvii''  et  présentent  un  type  à  peu  près  uniforme.  Le  chevalier 
de  Stuers  en  a  prêté  un,  à  fond  rouge  et  à  bord  bleu  foncé,  d'un  dessin 
très  pur  et  d'une  composition  très  élégante. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  tapis  dits  arméniens  :  ils  reproduisent  le  plus 
souvent  le  type  des  tapis  à  animaux,  avec  une  certaine  préférence  pour 
les  animaux  fantastiques  de  style  chinois,  le  tout,  ligures  vivantes  et 
décor  végétal,  stylisé  en  des  formes  presque  barbares,  avec  des  couleurs 
dures  et  une  exécution  dénuée  de  finesse.  Le  modèle  est  persan,  le  travail 
a  déjà  la  rudesse   du   style   géométrique   anatolien.    C'est   ce    caractère 


R         -    i        %      W-W  i«v  wr    ^>M     M^     Y  vïGr     .   ^     ' '•  '■- 


Phot.  Oruckraann. 

Tapis    "Pulunais.)    k.n    soik    ei    auokki.    l'tHSE,    xvr    siéclk. 
Vieillie,  colkclioii  lic  S.  A.  le  piinci'  de  Liccljleusteiii. 


2r/i  LA   REVUE   DE   L'ART 

h\  britle,  du  ù  la  situation  même  du  paj's,  qui  l'ait  le  principal  intérêt  de 
CCS  tapis. 

Les  tapis  turcs,  fabriqués  en  Asie  mineure  (presque  toujours  par  des 
Grecs  ou  des  Arméniens),  se  rattachent  certainement  cà  une  tradition  très 
ancienne.  Athénée  parle  des  habitants  de  Sardes  philolapidès ;  ledit  de 
Dioclétien  sur  le  maximum  mentionne  les  tapis  de  Smyrne  à  coté  de  ceux 
d'Arras.  Les  modèles  modernes  ont  dû  conserver  quelque  chose  des 
types  anciens.  Miss  Margareth  Ramsay  a  signalé  sur  des  broderies 
récentes,  fabriquées  dans  le  vilayet  de  Konia,  la  survivance  de  certains 
motifs  qu'elle  a  retrouvés  sur  des  pierres  funéraires  isauriennes  du 
m"  siècle  de  notre  ère.  Bien  qu'ils  aient  subi  l'influence  de  l'Iran,  — 
elle  apparaît  souvent ,  en  particulier ,  dans  les  motifs  des  bordures , 
• —  les  tisserands  anatoliens  ont  une  prédilection  pour  l'ornement  géo- 
métrique et  en  particulier  pour  le  décor  rectiligne.  11  régne,  presque 
sans  mélange,  sur  les  tapis  improprement  appelés  tapis  de  Damas,  dont  le 
plus  beau,  en  soie,  de  tonalité  rouge  et  verte,  appartient  à  l'empereur 
d'Autriche.  Le  tapis  d'Ouchak  ou  de  Smyrne,  à  haute  laine,  fait  une  place 
plus  grande  à  la  courbe  et  au  rinceau  ;  la  fleur  y  apparaît  même  quelque- 
fois, mais  toujours  sous  une  forme  angulaire  et  presque  héraldique  :  tel 
un  grand  tapis  à  fond  bleu,  du  xvi'=  siècle,  prêté  par  le  musée  de  Constan- 
tinople.  Le  décor  le  plus  ordinaire  de  ces  tapis  comporte  une  large  bor- 
dure, un  médaillon  central,  et  des  écoinçons  aux  angles  du  champ,  avec 
le  rouge,  le  bleu  clair  ou  foncé,  le  vert,  comme  couleurs  dominantes.  Il 
apparaît  dans  une  composition  remarquable  par  sa  vigueur  et  sa  simplicité, 
sur  deux  tapis  jumeaux  appartenant  au  baron  Ilaniel  de  Londres  et  à 
M.  Karthaus  de  lierlin.  Il  suflira  de  signaler  ici  les  tapis  de  prière  de 
Ghieurdès,  les  plus  fins  qu'on  ait  tissés  en  Asie  mineure;  le  curieux 
groupe  de  tapis  à  fond  blanc  dont  la  décoration  comprend,  répétés  en 
lignes  régulières,  tantê>t  un  motif  double  de  «  flots  »  et  de  boules,  tantôt 
une  figure  géométrique  irrégulièrement  découpée  et  ayant  vaguement  la 
silhouette  d'un  oiseau  (d'où  le  nom  de  Vogelteppiche  donné  parfois  à 
cette  famille  ;  enfin  ces  tapis  à  fond  rouge  et  à  décor  linéaire  jaune,  qui 
apparaissent  si  fréquemment  sur  les  tableaux  de  la  renaissance  italienne 
et  semblent  d'ailleurs  avoir  été  réservés  à  l'exportation  en  Italie  :  celui  de 
M.  Kennedy,  de  Berlin,  est  curieux  par  le  caractère  persan  de  sa  bordure 
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où  le  «  nuage  »  apparaît  sous  une  forme  toute  stylisée.  Très  diirérente  de 
tous  ces  tapis  est  une  classe  assez  nombreuse  qui  semble  avoir  une 
origine  commune,  sans  doute  une  nianul'acture  impériale  :  ils  sont  de 
petites  dimensions,  le  plus  souvent  en  laim'  d'angora,  parfois  tissés  sur 
chaîne  de  soie  ;  le  dessin  en  est  très  étudié,  le  point  très  fin  et  le  nœud 
coupé  très  ras  ;  la  bordure,  tantôt  en  forme  de  niche,  lantcM  un  simple 
cadre,  est  ornée  de  palmettes  massives  unies  par  des  rinceaux  :  le  champ 
est  couvert  d'arabesques  et  de  fleurs  dont  le  caractère  n^aliste  paraît 
dénoncer  une  influence,  non  pas  persane,  mais  européenne.  Les  collections 
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impériales  d'.Aulriche,  M.  Sciiutz,  de  l'aris,  les  Musées  des  arts  décoratifs  de 
Berlin  et  de  Cologne  en  ont  exposé  de  très  beaux  exemplaires.  J'en  connais 
un,  au  Tchinilj'  Kiosk,  qui  provient  de  la  mosquée  de  Sullan  .Ahmed 
(1608-1615).  Je  crois  qu'aucun  (h'  ces  ta])is  n'esl  antérieur  au  wii"  siècle. 
Au  contraire  des  Turcs,  les  tisserands  de  1  Inde  montrent  une  remar- 
quable aversion  pour  les  symétries  trop  rigides  et  pour  les  contours 
géométriques;  ils  composent  un  tapis  comme  un  laiileau  et  jieideiil  sou- 
vent en  puissance  décorative  ce  qti'ils  gagneiil  en  elfel  pilt(ires([ut'  :  le 
champ  est  parfois  trop  ciiargc'  :  les  lUdlifs  n'y  témoigu(Mil  i)lus  de  cette 
sûreté  de  goût,  ni  le  dessin  de  cette  élégaïu'e  légère  des  univres  persanes. 
Je  mentionnerai  deux  singuliers  fragments  d'un  même  tapis  (à  M.  Jeuuiette 
et  à  M.  lîoden,  de  Fraucfort-sur-le-Mein\  nù  le  motif,  sur  fond  rouge,  est 
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constitué  par  des  têtes  d'animaux  fantastiques  placées  sur  les  enroule- 
ments d'un  rinceau  ;  un  beau  tapis  au  Musée  d'art  industriel  de  Vienne, 
sorte  de  tableau,  très  libre  de  style,  qui  nous  montre  une  forêt  fleurie,  où 
passent  des  faisans  et  de  grands  échassiers  ;  un  autre  enfin,  du  même 
musée  (sur  chaîne  de  soie  comme  le  précédent),  simple  niche  à  prière 
portée  sur  deux  cyprès  et  tout  entière  remplie  par  une  immense  gerbe 
de  fleurs  d'une  richesse  de  couleurs  et  d'un  réalisme   surprenants. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  des  tapis  «  polonais  »  dont  on  peut 
voir  ici  de  très  beaux  spécimens,  noués  ou  tissés,  appartenant  à  la  résidence 
royale  de  Munich,  à  l'empereur  d'Autriche,  au  prince  de  Liechtenstein,  etc. 
Tout  le  monde  connaît  ces  tapis  tramés  d'or  et  d'argent,  plus  remarquables 
d'ailleurs  par  le  prix  de  la  matière,  parfois  par  l'élégance  des  arabesques, 
que  par  la  beauté  du  coloris,  qui  est  ou  terne  ou  criard.  Malgré  leur  nom 
(le  baptême  ne  leur  fut  donné  d'ailleurs  qu'en  1878),  ces  tapis  ont  été 
fabriqués  en  Perse,  mais  uniquement  pour  l'Europe,  et  pour  certains  pays 
de  l'Europe  :  l'Italie,  la  Pologne,  l'Autriche,  la  France,  la  Suède  et  le 
Danemark.  On  n'en  a  jamais  trouvé  en  Orient.  Dans  l'inventaire  des 
collections  de  Mazarin,  ils  sont  décrits  comme  «tapis  de  Perse  ».  Tous 
présentent  entre  eux  de  grandes  ressemblances  et  doivent  être  sensible- 
ment contemporains.  La  fabrication  n'en  a  pas  dû  continuer  très  longtemps. 
La  plus  ancienne  mention  qui  en  soit  faite  remonte  à  1604  :  un  «  tappeto 
di  seta  tessuto  in  oro  ed  a  colori  »  figure  parmi  les  présents  de  Chah  Abbas 
au  doge  de  Venise  ;  la  plus  récente  est  de  1639  et  se  rapporte  à  cette 
ambassade  au  duc  de  Gottorp   dont  il  a  été   question  plus  haut. 

J'ai  parlé  si  longuement  des  tapis,  que  je  ne  puis  m'étendre  sur  les 
étoffes  et  les  broderies  qui  constituent  cependant  une  des  richesses  de  l'expo- 
sition (on  y  pourra  revoir  les  plus  belles  pièces  de  la  collection  Kélékian). 
Que  dire  de  la  salle  où  sont  groupés  quelques-uns  des  plus  beaux  tissus 
connus,  byzantins  et  sassanides  y  Voici  une  soie  pourpre  (fig.  p.  205),  du 
cloître  de  Siegbourg,  aux  noms  des  empereurs  Piomanos  et  Christophore 
(921-931),  où  s'avancent  à  pas  puissants,  tournant  leur  tête  vers  le  specta- 
teur, de  grands  lions  jaunes,  frères  de  ceux  qui  sont  représentés  sur  une 
autre  étoffe,  aux  noms  de  Constantin  et  de  Basile  (976-1025),  partagée 
aujourd'hui  entre  Dûsseldurf,  lierlin  et  Crefeld.  Voici  un  fragment  (au  Musée 
germanique  de  Nuremberg)  de  ce  tissu  célèbre  qui  répète,  en  bandes  horizon- 
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taies,  le  motif  de  Samsoii  ou  d'un  bestiaire  luttant  avec  un  lion  (d'autres 
fragments  à  Cluny,  à  la  cathédrale  de  Coire,  à  Lyon,  à  Berlin,  au  Kensiugton). 


Phot.  Bruckn 


Caktan    i)k    soik     Pehse,    xvi"-xvn°    sikcle. 
Moscou,  Musf'c  des  Armuiiis. 


Beaucoup  auront  vu  là  pour  la  première  fois  ces  étoll'es  sassanides,  bien 
souvent  reproduites,  (pii  apj)artienncnt  aux  trésors  de  Sainte-Ursule  et  de 
Saiiit-Cunilierl  d(!  Cologne,  aux  musées  de  Berlin  et  de  Nurend)crg,  —  le 
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roi  L'inpoitaiit  un  lionceau,  chassant  la  bcte  l'auvc,  luttanl  contre  un  animal 
fantastique  avec  le  secours  d'un  petit  génie  qui  sort  de  l'arbre  sacré.  Un 
regard  sur  ces  œuvres  révélera  plus  clairement  que  de  longues  disserta- 
tions toute  rinfluence  que  l'Orient  exerça  sur  la  formation  du  goût  et  de 
l'art  liyzaulins.  Ces  Jandjeaux  magnifiques  sont  tout  ce  (jui  nous  reste 
aujourd'liui  d'une  industrie  qui  dut  être  singulièrement  prospère  puisqu'elle 
sut  parfois  inqioser  des  modèles  à  la  (Jhine  elle-même  :  le  musée  de  Tokio 
possède  une  pièce  de  soie,  le  tissu  Ho,  qui  est  une  imitation  chinoise, 
exécutée  au  vn"'  siècle,  d'un  tissu  sassanide.  Les  soies  et  les  velours 
persans  témoignent  au  contraire  d'une  influence  très  forte  de  l'Extrême- 
Orient.  Elle  se  manifeste  d'une  manière  évidente  et  délicieuse  sur  une 
grande  ('totïe  bleu  de  ciel  qui  appartient  au  Musée  des  Armures  de  Mos- 
cou (lig.  p.  !i(i7)  :  dans  un  décor  d'arbres,  peuplé  de  phénix,  le  iiéros 
Iskendc'.'  (Alexandre)  lutte  avec  le  dragon  sur  lequel  il  laisse  tondjer 
un  quartier  de  roc  ;  le  dessin,  en  fils  d'or  de  dill'érents  tons,  avec  quelques 
touches  d'un  vert  olive  très  pâle  ou  d'un  rouge  calme,  est  d'une  sûreté  de 
main  et  d'une  richesse  décorative  que  met  encore  en  valeur  l'éclat  adouci  des 
couleurs.  J'ai  longtemps  admiré  aussi  une  merveilleuse  série  de  velours 
persans  :  c'est  ici  l'histoire  de  la  princesse  Leila  et  du  poète  Madinoun,  là 
une  femme  (jui  arrose  des  Heurs,  un  jeune  homme  tenant  sur  son  poing 
le  faucon  de  chasse,  un  banquet  dans  un  beau  jardin,  près  d'un  étang 
poissonneux,  un  cavalier  ayant  un  enfant  en  croupe  et  traînant  à  sa  suite 
un  Tatare  enchaîné,  partout  une  fraîcheur  d'invention  charmante,  le  sens 
de  la  décoration  le  plus  exquis  et  la  plus  impeccable  habileté  technique. 
La  belle  époque  de  cet  art  est  aussi  le  xvi''  siècle.  On  raconte  que,  dans 
cette  and)assade  de  l.")(l(i  dont  nous  parlions  plus  liant,  les  Turi's  de  la 
cour  de  Sélim  II  furent  très  blessés  dans  leur  orthodoxie  religieuse,  eu 
voyant  les  envoyés  persans  et  les  Maures  qui  les  accompagnaient  vêtus  de 
costumes  ornés  de  figures  humaines  et  animales.  Le  D'  Martin  a  publié 
deux  gravures  de  Sadeler  qui  nous  montrent  dans  ce  même  accoutrement 
Kuly  bey  et  Synal  Khan,  qui  lurent,  en  iLJU'i,  députés  par  Chah  Abbas  à 
l'empereur  riodoli)he  II. 

Gustave    MENDEL 

(A  suivre.) 
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Il  n'y  a  peut-ètro  pas  dans  l'Iiis- 
toire  de  l'art  français  du  xix*^  siècle, 
si  leconde  pourtant  vn  incnnipriMion- 
sions  et  en  trafiques  mécomptes,  de 
destinée  plus  douloureuse  que  celle 
d'All'red  Deliodencq.  Méconnu  de  son 
vivant,  à  peu  près  ignoré  encore  du 
<;rand  public,  sa  mémoire,  qui  mérite 
d'être  sauvée,  ne  vit  que  dans  l'esprit 
de  quelques  chercheurs  intelligents 
et  amoureux  d'art.  Le  livre  de  M.  Ga- 
briel Séailles',  récemment  édité  par 
la  Société  de  propagation  des  livres 
d'art,  est  donc  une  juste  réparation. 
On  ne  peut  lire  sans  émotion  cette  vie 
pleine  (le  dignité,  d'eiVorls,  d'amour 
et  de  soullVance.  L'homme  impose 
l'admiration  et  la  .sympathie  par  son 
caractère  géa(''ieux,  inihmiplalile,  inhabile  au  lucre,  incapable  de  se  sou- 
mettre aux  conditions  humiliantes  de  la  vie  réelle.  L'œuvre,  qui  méprisa  les 
bénéricesde  l'actualité  et  des  flalieries  habiles,  grandit  à  distance,  par  ses 
liantes  (|nalit('s  de  dessin  (Iranialique.  de  couleur  vibrante,  de  l'ougue  et  de 
n(M-veuse  mélancolie.  Ln  peu  à  l'écart  du  grand  courant  qui,  vers  le  milieu 
du  siècle,  entraîna  notre  école  à  l'étude  objective  de  la  vie  française,  elle 

1.  Alfred  Dehuileiicq,  un  vol.  iii-S°,  Paris.  Société  de  propagalioii  lies  livres  d'art. 


Alfueii  nEllUI)E^■^ 


1>A  11    LU  l-MÈME    ;  1  s  l'J; 
du  Loin  le. 


270  LA    REVUE   DE    L'ART 

est  cependant  nonrric  d'un  réalisme  vigoureux  et  s'insère  ainsi  logiquement 
dans  l'évolution  de  l'art  français.  On  s'explique  d'ailleurs  que  son  caractère 
composite  ait  dérouté  le  public  d'alors  et  que  l'intérêt  un  peu  spécial  des 
motifs  exotiques  n'ait  pas  recueilli  l'adhésion  unanime.  Elle  étonne  encore 
aujourd'hui  plus  qu'elle  ne  charme  par  un  caractère  de  véhémence  fébrile, 
par  quelque  chose  d'excessif  et  de  désordonné.  L'équilibre,  la  certitude, 
un  certain  élément  de  beauté,  manquent  à  ces  puissantes  ébauches  où 
frémit  l'inquiétude  d'une  âme  fiévreuse.  Et  puis  cette  carrière  fut  faite  de 
départs  et  comme  de  débuts  successifs.  Jetée  dès  le  principe  hors  des  che- 
mins battus,  entraînée  par  la  passion  du  pittoresque  d'Espagne  au  Maroc, 
elle  ne  trouva  pas  le  port  où  de  nobles  facultés  se  seraient  résumées  dans 
une  harmonie  finale,  et  se  brisa  en  vue  de  la  terre  promise. 

Alfred  Dehodencq  reste  donc  ,  à  mon  sens ,  un  génie  excentrique 
et  incomplet,  auquel  manquèrent  l'apaisement  et  le  couronnement  définitif 
Ses  nerfs,  surmenés  par  un  excès  d'épreuves  et  de  douleurs,  le  trahirent 
quand  il  tentait  un  effort  désespéré  pour  reprendre  pied  sur  la  terre 
natale  et  s'adapter  à  son  époque.  Ce  grand  déraciné  succomba,  mais  en 
glorieux  vaincu,  qui  laisse  un  magnifique  exemple  d'abnégation,  de  noblesse 
et  de  courage.  Ses  œuvres,  d'un  accent  si  fier  et  si  personnel,  racontent 
sous  les  drames  vus  ou  rêvés  qu'ils  mettent  en  scène,  le  drame  intime  d'une 
existence.  Rattachées  au  romantisme  par  le  jet  hardi  de  la  composition, 
par  les  chaleurs  intimes  du  coloris,  elles  ont  cependant  un  caractère  d'âpre 
observation  qui  suffit  à  les  différencier.  Poésie  et  réalité  y  sont  intimement 
fondues  dans  l'éclair  de  la  passion. 

Cette  vie  héroïque,  cette  œuvre  émouvante  ne  pouvaient  être  racon- 
tées et  jugées  par  personne  mieux  que  par  M.  Séailles,  le  philosophe  et 
l'artiste  qui  tout  jeune  connut  le  vieux  maître,  reçut  ses  confidences  et 
pénétra  le  secret  d'une  nature  généreuse  que  ses  qualités,  autant  que  ses 
défauts,  vouaient  à  la  souffrance.  Cette  biographie,  pénétrée  d'émotion 
humaine,  nous  fait  comprendre  la  logique  douloureuse  qui  créa  cette  des- 
tinée. Elle  bifïe  les  jugements  légers  qui  oiTusquaient  la  vérité  et  rétablit 
l'artiste  au  rang  qui  lui  appartient  dans  l'histoire  de  l'art  français,  à  égale 
distance  entre  Delacroix  et  Manet.  Sur  un  point  seulement,  je  ne  saurais 
partager  absolument  l'avis  du  biographe,  ou  du  moins  je  me  séparerais  de 
lui  par  une  nuance.  Je  comprends  dans  quel  sentiment  M.  Séailles  atténue, 
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jusqu'à  presque  l'annuler,  l'influence  du  passé  sur  le  peintre  du  Maroc. 
Rien  ne  fit  plus  souflrir  Dehodencq  de  son  vivant,  nous  le  savons  par  ses 
confidences,  que  de  se  voir  reléguer  parmi  les  épigones  et  les  attardés,  et 
de  s'entendre  appeler  le  dernier  des  romantiques.  Sous  cette  forme  som- 
maire et  méprisante,  le  jugement  est  souverainement  injuste.  Dehodencq 
apporte  trop  de  lui-même,  sa  pensée,  sa  forme  sont  trop  originales  pour 
qu'on  puisse  le  ranger  parmi  les  sui- 
veurs de  Delacroix.  L'Orient,  le  Ma- 
roc ne  sont  pas,  comme  Th.  Gautier 
le  disait  à  la  légère,  l'apanage  pitto- 
resque, le  pachalik  de  celui  qui  les 
a  découverts.  En  s'installant  au  pays 
que  le  grand  coloriste  avait  traversé 
encourant.  Dehodencq  se  taillait  un 
domaine  personnel ,  annexait  une 
province  à  l'art  français;  il  y  décou- 
vrait des  beautés  et  des  vérités  iné- 
dites, et  faisait  jaillir  du  sable  africain 
des  sources  d'émotions  neuves.  Il  nie 
semble  d'ailleurs  que,  par  le  carac- 
tère général  de  son  dessin,  comme 
par  le  sentiment  pathétique,  qui  est 
le  ressort  de  son  art,  Dehodencq  est 
plus  proche  du  dramatique  Géricault 
que  du  lyrique  Delacroix.  N'est-il  pas 
juste,    cependant,    de    laisser    à   ce 

maître  le  privilège  du  génie  qui  est  de  féconder  les  esprits  et  de  susciter  les 
idées':'  Si  l'on  considère,  sans  parti  pris,  des  œuvres  comme  le  Conteur 
arabe^  ou  la  Fètejuii-e  à  Tétuan  de  notre  maître,  tout  en  reconnaissant  ce  qui 
lui  appartient  en  propre,  l'étude  plus  serrée  des  tj'pes,  le  nerf  de  l'action, 
l'exactitude  réaliste,  on  peut  se  demander  si  elles  seraient  ce  qu'elles  sont 
sans  l'initiative  du  conquérant  romantique.  On  ne  diminue  pas  VanDyckou 
Jordacns  en  constatant  ce  qu'ils  doivent  à  Ilubens.  Dehodencq  n'est  pas 
asservi  à  Delacroix,  comme  on  l'a  prétendu  ;  il  lui  doit  plus  peut-être  qu'on 
ne  le  dit  aujourd'hui.  Lui-même  avouait  le  romantisme  pour  son  père.  Et, 


.\.  Dbhodentq. 

Dessin  au  rrayoïi 


M.  Léon  Bonxat  kn  1S50. 
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on  effet,  par  sa  compréhension  même  de  l'art,  par  sa  recherche  ardente  du 
pittoresque,  par  la  nature  de  son  émotion,  par  le  frémissement  tantôt  plus 
dramatique  et  tantôt  plus  lyrique  de  son  d-uvre,  il  y  tient  encore  étroite- 
ment. Et  c'est  là  précisément  qu'est  le  no'ud  tragique  de  sa  destinée. 
Il  continue  de  sentir  romantiquement  dans  un  temps  qui  inclinait  à  l'obser- 
vation plus  impersonnelle,  dans  un  art  où  le  naturalisme  tendait  à  ramener 
une  sorte  de  sérénité  contemplative.  Ses  admirations  juvéniles  révèlent  ce 
trait  profond  de  son  caractère.  Parmi  les  poètes  romantiques,  ce  sont  les 
plus  douloureux,  les  plus  exaltés  qui  l'attirent,  Chateaubriand,  Ryron.  Il 
est  vrai  qu'il  est  sensible  aussi  à  l'art  serré,  amer  et  compliqué  de  Stendhal. 
En  raison  de  ces  goûts  opposés  on  pourrait  le  définir  un  romantique  en 
mal  de  réalisme.  La  difTiculté  de  mettre  d'accord  ces  éléments  contraires, 
l'espèce  de  contradiction  intime  qui  en  résulta,  expliquent  à  la  fois  la 
résistance  du  public,  l'isolement  de  l'artiste  et  la  fièvre  qui  le  consuma. 
Notez  aussi  que  le  groupe  de  ses  fervents  admirateurs,  Th.  Gautier,  P.  de 
Saint-Victor,  Banville,  se  compose  presque  uniquement  de  romantiques. 
En  disant  cela,  je  ne  prétends  pas  le  diminuer,  mais  le  situer  exactement 
et  marquer  sa  filiation. 

Alfred  Dehodencq  est  fils  d'une  famille  bourgeoise  parisienne,  mais 
sans  doute  d'origine  méridionale  :  il  a  dans  les  veines  un  peu  d'indépen- 
dance janséniste.  C'est  une  nature  Hère,  ardente  et  contenue,  inégale, 
prompte  aux  élans  comme  aux  prostrations.  Sa  sensibilité  excessive  est 
surveillée  par  la  volonté  de  se  dominer.  Il  est,  comme  le  dit  fort  bien  son 
biographe,  expansif  et  tendre  sous  des  apparences  de  réserve  hautaine  ;  il 
se  livre  dès  qu'il  sent  une  sympathie  vraie.  11  apprend  son  métier  chez 
L.  Gogniet.  Peintre,  il  apporte  des  dons  magnifiques  d'énergie,  de  fougue, 
de  liberté.  Dès  ses  débuts,  il  a  une  prise  directe  sur  la  réalité,  un  sens 
étonnant  de  l'expression  et  de  l'unité  vivante  qui  se  marque  dans  ses 
premiers  portraits.  11  débute  à  vingt-deux  ans,  en  184'i.  Son  Orplteline 
montre  dès  lors  une  parenté  de  couleur  et  de  sentiment  avec  Murillo. 
En  IS'iS,  un  tragique  dessin,  la  Nuit  du  2:j  février,  anirme  son  instinct 
dramatique  et  sa  faculté  innée  de  traduire  les  passions  humaines  et  les 
mouvements  des  foules.  Un  accident  détermine  sa  destinée.  Blessé  au  bras 
pendant  les  journées  de  Juin,  il  est  en  traitement  à  Ilarèges.  La  vue  des 
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Pyrénées  le  jette  en  des  transports  d'admiration.  Derrière  les  Pyrénées,  il 
seul  l'Espagne,  le  pays  qui,  dit-il,  eut  toujours  le  don  de  l'animer  et  de 
l'électriser.  Il  semble  qu'il  y  ait  harmonie  préétablie  entre  la  terre  âpre  et 
calcinée,  sévère  et  ardente,  et  cette  âme  tourmentée,  brusque  et  fiévreuse. 
Mais,  partagé  entre  la  tendresse  filiale  et  l'appel  de  l'inconnu,  c'est  avec 
déchirement  qu'il  s'arrache  au  nid  familial.  Ainsi,  toujours  ses  départs 
seront  des  crises  de  désespoir  et  toujours  l'autre  coté  de  la  colline  attirera 
ce  grand  enfant  passionné.  Notons  d'ailleurs  qu'à  cette  date  l'Espagne,  ses 
paysages,  ses  mœurs  et  son  art,  son  parfum  sauvage,  la  couleur  et  les 
sonorités  étranges  de  sa  vie  populaire  fascinaient  les  imaginations  éprises 
de  bizarrerie  et  d'exotisme.  L'Espagne,  surtout  l'Andalousie  demi-mau- 
resque, était,  pour  la  seconde  nichée  romantique,  ce  qu'avaient  éti'  poui- 
la  première  l'Italie  du  présent  et  du  passé,  la  Renaissance  florentine,  la 
molle  sensualité  de  Naples.  la  douceur  embaumée  de  Sorrente,  la  lumi- 
neuse magie  de  A'enise.  Au  romantisme  sentimental  de  Lamartine  et  de 
Musset  succédait  un  romantisme  pittoresque.  Aux  sensations  musicales 
et  berceuses  on  préférait  les  sensations  fortes  et  les  âpres  reliefs,  aux 
vagues  évocations  le  détail  précis  et  plastique.  La  ronde-bosse  de  Hugo 
et  l'eau-forte  de  Gautier  l'emportaient  décidément  sur  les  douces  musiques 
lamartiniennes.  Le  poète  d'Kmau.r  et  Camées  découvrait  l'Alhanibra,  les 
jardins  de  l'Alcazar  et  les  gitanes  de  Triana.  Mérimée  racontait  les  amours 
de  Carmen.  Aux  leçons  de  Raphaël  et  de  Michel-.Vngc  on  préférait  celles 
des  grands  réalistes  espagnols. 

La  génération  d'artistes  et  de  poètes  qui  arrivait  à  l'Age  (riioiiune 
entre  1840  et  1850  fut  une  génération  douloureuse  et  sacrifiée.  Presque 
tous  ont  éprouvé  un  secret  malaise.  On  était  fatigué,  non  rassasié  d'émo- 
tions ;  on  croyait  encore  à  la  vertu  des  senlinients  excessifs,  des  passions 
ardentes  et  sans  but  précis.  On  voulait  autre  chose,  sans  savoir  au  juste 
quoi.  Cependant,  le  romantisme,  qui  fermentait  encore  dans  les  veines, 
échouait  dans  l'art,  dans  les  lettres,  comme  dans  la  vie  publique.  Le  siècle 
prenait  une  autre  direction.  La  réalité  rabattait  l'essor  des  rêves  qui 
avaient  voulu  s'envoler  trop  haut  ou  trop  tôt.  La  science  imposait  ses 
méthodes  lentes  et  sa  discipline  sévère  aux  imaginations  bridées,  aux  sen- 
sibilités humilii'cs.  .^eule,  parce  qu'elle  avait  trouvé  son  objet,  notre  école 
de  paysage,  d'où  allait  sortir  avec  Millet  et  Courbet  la  peinture  des  nneurs 
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rustiques  et  villageoises,  et  qui  devait  aboutir  logiquement  au  plein  air, 
évoluait  normalement  et  sans  heurts.  Entre  le  romantisme  à  bout  de  voie 
et  l'académisme,  qui  perpétrait  sa  machinale  besogne,  il  fallait  se  frayer 
une  route,  trouver  ses  motifs  et  ses  formules.  Dehodencq  avait  trop  de 
tempérament,  il  était  trop  artiste  d'instinct  pour  s'enrôler  dans  le  régi- 
ment des  anecdotiers  historiques.   Pour  rendre,  il  voulait  voir,  il  voulait 
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sentir  directement.  De  là  un  premier  désaccord  avec  l'éducation  reçue  et 
la  douleur  de  sentir  le  blâme  secret  ou  exprimé  de  son  maitre.  Aux  objec- 
tions formulées,  à  la  résistance  devinée  sous  les  compliments,  il  répondait 
dans  une  lettre  :  «  Et  puis,  remonter  si  loin,  vivre  dans  le  passé,  habiller, 
charger  des  bonshommes  dont  on  n'a  pu  se  faire  une  idée  que  dans  les 
tableaux  des  autres,  c'est  dormir  quand  il  faut  veiller,  fermer  les  yeux 
alors  qu'il  serait  bon  de  les  écarquiller  pour  mieux  voir  ».  Ce  qu'il  vou- 
lait, il  le  définit  nettement  une  autre  fois  :  «  quelque  chose  qui  soit  le  rêve 
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et  qui,  cepondaiit,  ait  puissance  de  vie  ».  Ainsi,  à  la  peinture  historique, 
chimère  do  l'art  bourgeois  bourdonnant  dans  le  vide,  il  oppose  une  autre 
histoire,  directement  écrite  ad  vivum,  faite  d'images  réelles  et  vivantes, 
senties  par  le  cœur,  élaborées  par  l'esprit.  Il  affirme  son  droit  d'écrire  un- 
chapitre  original,  authentiqué  par  l'observation,  exact  dans  ses  détails 
typiques  et  vivifié  par  l'émotion. 

L'Espagne  réalisait  pour  lui  cet  accord  de  la  vie  et  du  rêve  qu'il 
demandait  à  l'œuvre  d'art.  Le  voici  débarqué  à  Madrid,  orgueilleux  et 
timide,  et  tel  que  nous  le  représente  un  contemporain,  «  passionné  en 
dedans,  avec  l'air  calme,  tin  et  posé  d'un  homme  d'Etat  anglais  ».  Du  pre- 
mier coup,  ce  Parisien,  naturalisé  dans  sa  patrie  d'élection,  saisit  mieux 
que  les  indigènes  le  caractère  et  la  beauté  des  spectacles  qui  s'emparent 
de  ses  yeux  par  leur  nouveauté,  qu'il  sent  et  pénètre  comme  des  choses 
déjà  vues.  Le  Combat  de  novi/los  fait  dire  aux  Madrilènes  que  seul  cet 
étranger  se  révèle  capable  d'interpréter  les  mœurs  espagnoles.  C'est  un 
début  éclatant,  un  succès  pour  l'homme  et  pour  l'artiste.  «  Hôte  de 
Madrazo,  dit  M.  Séailles,  son  intelligence  élevée,  son  esprit  prompt,  ses 
silences  et  ses  saillies,  sa  tournure  souple  et  distinguée,  sa  fierté  castil- 
lane, sa  réserve  qui  faisait  son  amitié  flatteuse,  le  mystère  attirant  de  sa 
nature  complexe,  tournaient  vers  lui  tous  les  regards.  Le  talent  de  ce  jeune 
homme  enthousiaste  et  morose,  froid  aux  compliments,  d'un  orgueil  qui 
supprimait  toute  vanité,  achevait  l'œuvre  de  séduction.  »  Le  charme  de 
l'Espagne  pénètre  et  féconde  son  esprit.  «  Tout  est  plein  partout,  écrit-il 
de  Madrid,  et  de  tous  côtés  des  harmonies,  des  couleurs,  des  arrangements 
de  capes,  de  manteaux,  de  mantilles  à  en  perdre  la  tête.  Tout  cela  est  riche, 
piquant  et  naïf.  Et  ces  adorables  montagnes  que  je  ne  vois  jamais  sans 
une  émotion  incroyable.  Tout  ici  est  fait  pour  la  peinture.  » 

Il  y  eut  là,  dans  cette  carrière  tourmentée,  un  moment  unique  et 
exquis  d'expansion  et  de  fraîcheur.  Pour  mesurer  la  force  et  la  maturité 
de  cet  artiste,  qui  n'a  pas  trente  ans,  il  faut  voir  deux  portraits  de  cette 
époque,  celui  du  peintre  Debras,  et  surtout  celui  du  prince  Pisciscelli, 
d'une  sauvage  étrangeté,  plein  de  vie  frémissante  et  contenue,  et  qui  fait 
penser  à  la  fois  à  Titien,  à  Velazquez,  à  Goya.  D'ailleurs  tout  parait 
conspirer  pour  assurer  son  avenir.  Inapte  aux  tractations  d'intérêts, 
désarmé  devant  les  soucis  pratiques  de  la  vie,  Dehodencq  était  né,  comme 
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les  maîtres  de  la  Renaissance,  pour  travailler  aux  gages  de  quelque  royal 
Mécène.  Ce  protecteur  intelligent  et  libéral,  il  pensa  le  trouver  dans  le  duc 
de  Montpensier.  L'artiste  le  suit  à  Séville,  à  San-Telmo  :  après  Madrid,  il 
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découvre  l'Andalnusir  l'I  les  r.oInMuii'ns  de  'l'i^iaiia.  lùicoui'agi'  par  la 
sympathie,  soutenu  par  les  conHuandes,  il  sent  s'('panouir  son  (d'ur  et  ses 
facultés.  Avec  une  rare  sûreté  de  coup  d'œil,  avec  une  rapid(>  justesse 
d'expression,  Deiiodencq  entre  au  cœur  de  la  race  et  la  touche  aux  points 
sensibles.  Il  vnjt  i|  il  rend  l'Kspagne  iiéroîque  et  sanguinaire.  l'Espagne 
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dévote  et  fanatique,  rEspafjue  voluptueuse,  ivre  de  chants  et  de  danses.  Le 
Combat  de  iioi'il/os,  la  Procession  des  Nazaréens,  les  BoJiéuiiens  sur  route, 
les  Danses  de  gitanes,  autant  de  coups  frappés  rapidement  et  sûrement. 
Si  le  Combat  de  noviUos,  par  le  naturel  des  poses,  par  le  bonheur  d'une 
composition  où  prime  le  vrai  héros,  le  taureau  fin,  noble  et  fier,  atteste  la 
justesse  de  la  vision,  la  Procession  ,  avec  l'amusante  bizarrerie  des 
silhouettes,  avec  sa  lumière  dorée  et  ses  ombres  fauves,  avec  sa  gamme 
chantante  de  noirs,  de  gris  délicieux  et  de  roses,  montre  un  artiste  inti- 
mement pénétré  de  la  couleur  morale  autant  que  de  l'ambiance  physique. 
Les  Bohémiens  de  Séville  l'inspirent  peut-être  mieux  encore.  Non  seule- 
ment il  surprend  le  caractère  farouche  et  félin,  la  couleur  et  comme  l'odeur 
de  la  tribu  prophétique,  mais  il  ajoute  ici  un  élément  de  beauté  et  de  grâce 
rare  dans  son  uMivre.  Dans  ses  crayons,  dans  ses  esquisses,  dans  ses 
tableaux  représentant  des  danseuses  gitanes,  Dehodencq  est  un  merveil- 
leux évocateur  du  rythme.  11  sait,  d'un  trait  léger  ou  d'un  pinceau  plus 
appuyé,  noter  des  poses  cambrées  et  prêtes  à  l'essor,  l'envolée  des  bras 
scandée  par  les  tambourins,  le  tour  de  reins,  le  balancement  des  hanches. 
Il  fait  pressentir  dans  le  mouvement  présent  le  mouvement  qui  va  suivre. 
Il  fixe  siu"  le  papier  ou  sur  la  toile  l'ivresse  montante,  la  poésie  sensuelle 
qui  emporte,  dans  la  furie  cadencée  des  gestes,  la  grâce  nerveuse  des 
bacchantes. 

Et  cependant,  sous  de  brillantes  apparences,  la  vie  du  peintre  n'était 
même  pas  assurée,  et,  d'autre  part,  subsistait  chez  ce  diable  d'homme  le 
besoin  d'aller  au  plus  aigu,  l'instinct  nomade  plus  fort  que  le  sens  pra- 
tique. Cadix  est  bien  près  de  Séville,  et  de  Cadix  on  voit  l'Afrique,  la  terre 
mystérieuse.  Le  Maroc,  découvert  par  Delacroix,  l'attire  invinciblement. 
Il  y  passe  une  première  fois,  il  y  retourne,  fasciné  par  la  chaude  féerie  de 
la  lumière  et  des  couleurs,  par  l'étrangeté  d'un  monde  barbare.  Un  flot  de 
sensations  nouvelles  va  recouvrir  le  premier  flot.  L'Espagne  l'avait  mené 
aux  gitanes,  les  gitanes  le  mènent  aux  Maures  et  à  l'Afrique.  Suivant  la 
pente  naturelle  de  son  génie  inquiet  et  de  son  àme  aventureuse,  Dehodencq 
devenait  orientaliste.  Faut-il  le  regretter  pour  lui  et  pour  nous?  M.  Séailles 
ne  le  pense  pas,  et  pourtant  il  se  surprend  à  souliaiter  que  Dehodencq  ait 
résisté  à  ses  passions  d'artiste  pour  se  restreindre  à  l'art  du  portrait.  Le 
cas  particulier  du  peintre  se  rattaclic  à  un  problème  plus  général.  L'orien- 
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talisme  est-il  un  mirage  déeevant,  une  déviation  ?  est-il  iiiip  ('(in(iuiHe  ?  Je 
ne  prétends  pas  résoudre  une  question  si  complexe.  L'duvri'  de  Dehodencq, 
celles  de  Fromentin  et  de  Guillaumet  ne  me  laissent  pas  indi lièrent.  Et  je 
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ne  sons^e  pas  à  contester  la  léj^itimité  de  cet  art  ni  à  chiraner  l'artiste  sur 
le  choix  de  ses  sujets.  Je  me  demande  seidemeiit  s'il  est  possible  de  créer 
un  art  qui  nous  touche  au  plus  profond  du  cirur  avec  des  matériaux  hété- 
roclites, en  décrivant  des  mœurs  et  des  races  qui   nous  sont  en  partie 
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fermées,  .le  me  rappelle  les  doutes  d'un  artiste  ijui,  lui  aussi,  quitta  la 
terre  natale  ]>i)ur  satisfaire  en  Afrique  scm  rêve  de  vie  pittoresque  et 
primitive,  i'rnuientiii,  qui  trouva  dans  l'Algérie  les  éléments  d'une  œuvre 
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empreinte  d'élégance  morale  et  de  mélancolie  délicate,  attribuait  aux 
malaises  de  l'esprit  moderne  ce  besoin  de  se  dépayser  et  de  chercher  hors 
de  chez  soi  des  motifs  d'émotion.  Il  douta  si  les  notes  d'un  voyageur, 
quelque  sincères  et  émues  qu'elles  soient,  pouvaient  atteindre  ce  degré 
d'intimité  que  comporte  l'œuvre  d'art,  si  l'intérêt  de  curiosité  ne  l'empor- 
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terait  pas  toujours  en  ces  matières  sur  la  valeur  esthétique.  Pour  moi, 
quand  je  relis  les  pénétrants  paysages  de  Dominique,  je  me  prends  à 
regretter  que  le  peintre  n'ait  pas  demandé,  comme  l'écrivain,  à  son  doux 

et  pâle  pays  des  Cha- 

rentes  ses  motifs  I 
d'inspiration.  La  fée- 
rie est  en  nous  plus 
que  dans  les  choses. 
Les  spectacles  trop 
extraordinaires  et 
trop  bariolés  extério- 
risent l'émotion,  loin 
de  l'approfondir.  On 
ne  rend  parfaitement 
que  ce  ([u'onalongue- 
ment  et  continûment 
senti.  Peut-être  fau- 
dra-t-il  que  la  vie 
européenne  ait  péné- 
tré plus  à  fond  les 
pays  d'Orient,  qu'une 
race  mixte  s'y  fonde, 
façonnée  au  climat, 
imprégnée  dès  l'en- 
fance de  cette  nature, 
y  retrouvant  ses  s()u- 
venirs,  pnuv  ([u'uiiart 
naisse  de  ce  contact 
durable  et  de  cette  co- 
habitation  fanniière. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  Dehodencq  aura  marqué  sa  place  au  premier  rang 
des  esprits  conquérants,  qui,  las  des  grisailles  et  des  médiocrités  modernes, 
cherchèrent  une  satisfaction  à  leurs  ardeurs  dans  un  monde  lumineux, 
dans  un  décor  éclatant  où  vibre  la  couleur,  où  se  dessinent  des  gestes  plus 
iiéroKiucs  et  plus  directs.  Certes,  son  biograpiie  a  raison  de  dire  qu'il  ne 
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rapporta  pas  un  Orient  de  bazar  cl  île  brii'-à-l)rac,  pas  plus  qu'il  n'avait  décrit 
une  Espagne  de  romance  et  de  scg\iedillcs.  A  Tanger  comme  à  Séville, 
avec  un  sens  profond  de  la  vie,  une  intelligence  pénétrante  des  mœurs  et 

des   passions,    il  saisit 
r  les  traits  expressifs  et 

toucha  plus  d'une  fois 
le  fonds  éternellement 
humain.  Dehodencq  ne 
voit  pas  seulement  la 
,/  forme  et  le  mouvement, 

il  explique  un  monde 
archaïque, ses  violences 
brutales,  ses  pouvoirs 
discrétionnaires.  «  C'est 
toute  une  époque,  dit 
fort  bien  M.  G.  Séailles, 
dans  une  suite  de  scènes 
caractéristiques  ,  tout 
un  tableau  de  la  civili- 
sation rude  et  barbare. 
Par  le  décor,  par  la  cou- 
leur, par  l'évocation  d'un 
monde  si  différent  du 
nôtre,  c'est  la  fantaisie, 
la  féerie;  par  l'intensité 
de  la  vie,  par  le  docu- 
ment exact,  par  le  cou- 
doiement et  la  lutte  des 
races,  saisies  dans  leur 
type,  c'est  la  réalité  et 
c'est  l'histoire.  Dehodencq  no  nous  laisse  rien  ignorer  de  la  vie  marocaine  ; 
la  religion,  l'art,  la  justice,  les  mœurs,  la  condition  des  juifs,  tout  nous 
est  montré  dans  des  scènes  où  le  dessin,  la  couleur,  toutes  les  images 
prennent  une  valeur  expressive.  « 

Et  de  fait,  la  Prière  à  la  Mosquée,  la  Fête  du  mouton,  U Exécution  de 
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la  juive,  la  Danse  de  nègres,  les  Frtes  iiiives,  le  Conteui-,  la  Juslire  du 
pacha,  l'admirable  Plage,  les  Prisonniers  /narocains,  d'une  grandeur  épique, 
justifient  l'ambition  qu'exprimait  Dehodencq,  «  d'être  un  peintre  conscien- 
cieux, au  l'aire  large  et  vigoureux,  rapportant  de  ses  voyages  un  peu  de  ce 
soleil  brûlant,  de  cette  poésie  qui  sort  de  l'objet  même,  sans  prétention, 
sans  interprétatinii  fausse  et  maniérée,  de  la  mâle  peinture  enfin.  » 


Kn  1857,  Dehodencq  avait  épousé  une  descendante  de  Calderon,  une 
délicieuse  Espagnole.  Partagée  entre  l'amour  du  loyer,  d'une  l'emme  adorée, 
de  beaux  enfants,  et  les  nécessités  et  les  fièvres  d'un  travail  qui  n'assurait 
pas  le  lendemain,  sa  vie  fut  de  luttes  et  d'angoisses  sans  cc^sse  renais- 
santes. En  1863,  il  rentrait  à  Paris;  après  quinze  ans  d'absence,  dépaysé, 
tel  qu'un  roi  en  exil  dans  sa  propre  patrie,  peu  compris  ef  comprenant 
peu  ce  qui  se  faisait,  il  gravit  lentement  son  calvaire.  Il  reprend  sur  des 
souvenirs  frais  encore  les  motifs  traités  sur  le   vif;  il  les  interprète  avec 
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plus  (le  liberti'  et  d'anipleiir.  11  écrit  ces  i)aoes  vraiment  Ira^nques  où  se 
retlètent  sa  détresse,  sa  haute  et  lière  mélancolie  :  Colomh  a  la  Habida, 
Huth,  les  Adieux  de  Boabdil,  —  mou  mélancolique  lioabdil,  disait-il,  — 
son  chef-d'œuvre  à  mon  sens  par  la  noblesse  des  lignes  et  la  grandeur  de 
l'effet.  Son  esprit  toujours  en  con(iuéte  s'atta([ue  aux  spectacles  de  la  vie 
moderne,  il  crayonne  nerveusement  des  types  populaires,  esquisse  le  Repas 
du  malin  it  la  fcrnic,  aciiùve  des  tableaux  d'intimité,  des  portraits  de  ses 
enfants,  d'un  charme  douloureux  et  d'une  tendresse  angoissée.  Après  un 
si  long  séjour  en  Orient,  sa  couleur  reste  comme  imprégnée  des  reflets  de 
là-bas.  Il  ressent  le  contre-coup  des  désastres  publics  :  les  misères  du  siège 
le  frappent  au  cœur,  eu  lui  enlevant  sa  fille,  la  délicieuse  petite  Marie.  II 
est  un  pauvre  grand  artiste,  isolé,  soutenu  par  de  rares  sympathies,  rumi- 
nant et  prophétisant  dans  l'ombre  envahissante,  une  figure  de  désolation, 
creusée  par  la  dt)uleur,  mais  fière  et  redressée  par  des  sursauts  d'énergie, 
toute  sa  vie  concentrée  dans  ses  yeux  magnifiques  et  tristes,  d'où  jaillit 
un  magnétisme  impérieux.  Il  meurt  en  1882,  sans  avoir  connu  le  plein 
succès,  génie  incomplet,  mais  qui  eut  de  magnifiques  parties,  des  pressen- 
timents admirables;  que  l'avenir  mettra  plus  haut  que  les  faiseurs  aimables, 
({ui  n'a  pas  su  rassembler  ses  belles  facultés,  qui  a  trop  écouté,  je  crois, 
le  di'uion  du  pittoresque,  mais  qui,  peintre  de  mœurs  et  de  passions, 
portraitiste,  évocateur  des  rythmes,  coloriste  véhément,  mérite  une  place 
émincnte,  un  peu  en  marge,  entre  le  romantisme  dont  il  eut  la  fougue 
chaleureuse,  et  le  réalisme  poétii[ue,  qu'il  annonça. 

Ma  m  ICI-:    IIAMEL 
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LES   ÉMAILLKUUS   \'E1UIIERS   EX   FRANCE 

AUX    XVIP    ET    X\  IIl^-   SIÈCLES 


KuiTAiENT-iLs  le  iiom  d'artistes,  ces  modestes  industriels  (jui 
parcouraient  les  foires,  il  n'y  a  i;uère  plus  de  viiit;l  aus,  et 
exécutaient  en  verre  filé  ou  souillé  ,  moyennant  un  niininie 
salaire,  mille  menus  objets,  admirables  aux  yeux  de  leurs  naïi's 
spectateurs  y  Une  lampe  d'émailleur,  des  pinces,  des  fers  pointus,  des 
canifs,  du  fil  de  laiton,  et,  dans  des  boîtes  à  portée  de  leur  main,  des 
baguettes  et  des  tubes  de  verre  en  toutes  couleurs  :  voilà  leur  matériel. 
^'oulaient-ils  exécuter  une  figure  creuse,  un  corps  de  cyjjfue,  par  exemple  ? 
Ils  cliaulTaicnt  à  la  lampe  l'extrémité  d'un  tube,  et  (juand  la  fusion  avait 
fermé  rdrilicc,  ils  souillaient  li'irèrement,  de  façon  à  distendre  le  verre  et 
à  le  mettre  "  eu  lidulcillc  ...  A  l'aide  de  leurs  instruments,  ils  lui  donnaient 
tant  bien  que  ukiI  la  l'orme  il  un  corps  d"oiseau  ;  puis  ils  en  allongeaient 
et  contournaient  le   cou,    formaient  le    bec  et  la  (pieue,  faisaient  les  yeux 
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avec  des  gouttes  d'émaux  solides,  ourlaient  le  bec,  façonnaient  les  ailes 
et  les  pattes.  Quelques  minutes  avaient  sulli  pour  confectionner  un  jouet 
charmant  et  fragile  qui  trouvait  presque  toujours  amateur  dans  le  public. 

La  fabrication  d'une  figure  solide  et  de  quelque  grandeur  demandait 
plus  de  précaution.  Il  fallait  dresser  un  bâti  de  fil  d'archal,  donnant  la 
disposition  générale  des  membres  et  le  mouvement  du  personnage.  Puis, 
sur  cette  légère  armature,  on  modelait  la  petite  ligure  en  se  servant,  au 
lieu  de  tubes  creux,  de  baguettes  de  verre  solide  ou  émail,  rendues,  au  feu 
de  la  lampe,  aussi  molles  que  de  la  pâte. 

Vaisseaux  à  trois  mâts,  chandeliers  et  candélabres,  canards,  cygnes, 
chevaux  à  bascule,  cerfs  poursuivis  par  les  chiens,  paons  dont  la  queue 
s'agrémentait  d'une  aigrette  de  fils  de  verre  plus  déliés  que  la  soie,  toutes 
ces  bagatelles  ne  se  recommandaient  (jne  par  la  naïveté  de  leur  exécution 
et  par  l'inattendu  de  leur  fabrication,  qui  pouvait  passer  pour  un  prodige 
aux  yeux  des  campagnards  et  des  enfants.  Ces  modestes  souflleurs  de 
verre  étaient  pourtant  les  derniers  représentants  d'un  art  qui  connut  une 
vogue  ininterrompue  de  plusieurs  siècles  et  qui  compta  des  adeptes 
assez  remarquables  pour  que  leurs  noms  méritent  d'échapper  à  l'oubli. 
Malheureusement,  les  œuvres  sorties  de  leurs  mains  sont  si  rares  que  les 
historiens  de  la  verrerie  les  mentionnent  à  peine,  et  que  les  manuels 
consacrés  à  la  curiosité  et  aux  objets  d'art  les  ignorent  presque  tous.  Il  y 
a  certainement  là  une  petite  lacune  que  nous  allons  essayer  de  condjler,  en 
nous  aidant  de  {'Histoire  de  la  Verrerie,  d'Iùlouard  Garnier,  et  des  ouvrages 
consacrés  aux  émailleurs  de  Nevers  par  du  Broc  de  Segange  (1863),  l'abbé 
Boutillier  (1885),  et  un  anonyme  nivernais,  le  docteur  \\armont  (1887)  '. 
A  défaut  de  plus  sérieux  mérite,  cette  esquisse  permettra  de  replacer  à 
leur  véritable  rang  un  certain  nomiire  d'artistes  que  les  actes  d'état  civil 
intitulent  pompeusement  «  émailleurs  »,  et  qui  n'ont  aucun  droit  au  titre 
d'émulés  de  Léonard  Limousin  ou  de  Pénicaud. 

Dans  les  dernières  années  du  xvi^  siècle,  sans  doute  sous  une  influence 
italienne,  les  verriers  nivernais  se  mirent  à  fabriquer  de  petites  figurines 

1.  Garnier ,É(iouard),  Histoire  de  la  Verrerie  et  de  l'Éinaillerie.  Tours,  1886.  In-S°,  fig.  —  Du  Broc 

de  Segange,  la  Faïence,  les  fa'ienciers  et  les  émailleurs  de  Nevers.  Nevers,  IStio.  In-4°.  Boutillier 

(l'abbé),  la  Verrerie  et  les  gentilshommes  verriers  de  Nevers.  Nevers,  1885,  ln-8».  —  Warmont  (le  D'), 
Notes  pour  servir  à  l'histoire  des  émavx  de  Nevers.  Paris,  1887.  ln-)2,  fig. 
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et  dos  objets  de  parure  on  pâte  de  verre.  La  fantaisie  de  Louis  de  Gon- 
zague,  qui,  par  son  mariage  avec  Henriette  de  Cléves,  en  1565,  était  devenu 
duc  de  Nevers,  ne  dut  pas  être  étrangère  à  la  naissance  de  ces  «  gentil- 
lesses »  de  cabinet.  Mais  rien  ne  prouve,  jusqu'à  présent,  que  les  premiers 


Personnages    ue   la 

nv  .le  vene  de   fal.ric-alion  \r\\ 
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n-iiiif,  —  Vm'iiiic,  .Mus/'C  (iarl  iiiilusIH.I. 


émailleurs  nivcrnais  aient  i''l<>  des  llalicns.  H  csl  l'url  possible  (|ue  l'idée 
d'appliquer  à  de  petites  figures  les  procédi's  que  les  \'énitieiis  employaient 
à  décorer  des  verres  à  boire,  dos  coupes  ou  dos  goboh^ts,  soit  v(>iiue  à  un 
artiste  du  cru,  conuno  le  fait  se  judduira  plus  fard  ;i  Cliàleiuidun  jiour  la 
peinture  sur  émail.  En  tout  cas,  les  noms  des  preniii'rs  rniailleurs  do 
Nevers  n'ont  rien  que  de  très  français. 

.I(>an    Prestereau,   marehand    (■mailli'nr.    mentiinim''   par    les    .\rciiives 
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communales  flès  1505,  ouvre  la  liste'.  C;'est,  lui,  sans  cloute,  qui  fournissait 
au  dauphin  Louis  XIII,  en  1605,  «  des  petits  chiens  de  verre  et  autres 
animaux  faits  à  Nevers  »  -,  à  moins  que  cet  honneur  ne  revienne  à  son  fils  (?) 
Léon  ou  Léonet  l'restereau,  qualifié,  dès  1627,  d'émailleur  du  prince  deCondé 
et,  en  162'J,  d'('inailleur  du  roi.  L'échevinage  s'adressait  à  Léon  Prestereau 
pour  ofl'rir,  en  étronnes,  à  M"''  de  Nevers  des  chaînes,  des  pendants 
d'oreilles,  des  «  images  »  de  Notre  Dame  et  de  saint  Louis.  Mais  son 
concurrent,  lîarthélemy  Bourcier,  émailleur  de  la  reine-mère  en  1631, 
prolitait  également  des  largesses  municipales,  et  recevait,  en  1625,  qua- 
rante livres  pour  des  chaînes  et  des  pendants  d'oreilles  d'émail,  envoyés 
à  M.  de  Nevers'.  Quand  nous  aurons  cité  François  Dièdes,  gentil- 
homme émailleur  du  roi  (162.S'),  qui  pourrait  liien  appartenir  à  une  famille 
d'artistes  répandue  dans  plusieurs  régions  de  la  Fiance,  où  leur  nom  subit 
des  transformations  en  Dader,  Dièdres  ou  Didier'*,  nous  aurons  tout  dit 
des  initiateurs  de  l'émaillage  dans  le  Nivernais.  Rien  ne  nous  permet 
d'attribuer  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  le  curieux  présent  olVert  à  Louis  XIII 
lors  de  son  passage  à  Nevers,  le  2.!  décend)re  i()22  :  <'  un  ouvrage  d'émail 
représentant  la  victoire  remportée  par  Sa  Majesté  contre  les  rebelles  de 
la   religion  prétendue  réformée  en  l'île  de  Ré...  et  encore  une  chasse  »  ». 

^'ers  le  milieu  du  xvii''  sièrle,  la  vogue  des  émaux  de  verre  allant 
croissant,  un  artisan,  poète  et  bel  esj)rit,  vint  ouvrir  un  atelier  à  Essonnes, 
à  quelques  lieues  de  Paris,  sur  la  route  royale  de  Fontainebleau.  Toute  la 
cour,  au  passage,  défila  devant  l'établi  de  Jean  (irillet.  Le  22  juin  1645,  il 
eut  même  l'honneur  de  travailler  devant  le  jeune  roi  Louis  XI\',  qui  fut 
fort  en  peine,  parait-il,  de  trouver  de  l'argent  à  lui  donner.  Mais  Mazarin 
se  tira  d'aiVa'rc  à  bon  compte  en  nommant  l'artisan-poète  émailleur  d'.Vnne 
d'Autriche.  .V  l'avenir,  Grillet  signa  ses  vers  :  «  émailleur  de  la  reine, 
naguère  émailleur  des  déesses,  mais  toujours  prince  des  poètes  crottez 
et  non  crottez  ». 

C'est  un  livre  amusant   que  ce  recueil   de   la  Beauté  des  plus   belles 

1.  Du  Itroc  de  Segange  a  relevé,  le  8  février  1517,  ïlicuuas  Dagii.  n  émailleur».  Ce  serait  le  pre- 
mier en  date  si  l'on  punvait  prouver  qu'il  s'agit  bien  véritablenjent  d'un  émailleur  «  en  verre  ». 

2.  Journal  d'IIéroard,  cité  par  Franc klin,  L'Enfaiit,  t.  1,  p.  212. 

3.  Arcli.  com.  de  Nevers.  CC.  ir,S,  174,  295. 

4.  Du  Broc  de  Segauge,  op.  cil.,  p.  2i;i.  —  llavard,  IHclionnaire  de  l'Ameiiblemeiil,  t.  Il,  p.  365. 
3.  Parmentier,  Aic/iives  de  la  ville  de  .\evei:i.  Cité  par  Du  Broc  de  Segange,  p.  249. 
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dames  de  la  cour  (U)47) ',  où  Jean  Orillet  a  groupé  près  d'uno  contaiiio 
de  petites  pièces  à  la  louange  de  l'élégante  société  qui  Iréquenlait  son 
atelier.  Quel  défilé  de  grands  noms!  daston  d'Orléans  et  Mazarin,  le 
maréchal  de  Schomberg,  l'abbé  de  la  Rochepozay,  le  duc  do  Créqui,  le 
marquis  de  8ourdis,  le  marquis  de  Coislin,  le  comte  d  llarcuurt,  le  duc 
d'Uzès,  le  mar(iuis  de  Brézé,  et  tout  l'essaim  des  précieuses  de  la  cour,  la 
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Kabricalion  nivcniaise.  —  (lili'-ans,  Musf'p  Iiislorruu 


marquise  de  Rambouillet  en  tète.  Xaturellenicnt  \()ituri'  v  ligi.re,  cl  niaitre 
Adam,  le  menuisier  de  Nevers,  y  revient  deux  lois. 

Cette  double  dédicace  ne  sufïirait  pas  à  rallaclier  (irillcl  à  la  ii'gion 
nivernaise.  Mais  trop  de  pièces,  dans  son  livre,  s(>  rappiutcul  à  Moulins, 
à  la  Charité-sur-Loirc,  à  Saint-Pierre-le-Moutier,  pour  que  l'auteur,  s'il 
n'est  pas  originaire  du  pays,  n'y  ait  du  moins  vécu  :  il  en  connaissait 
adinirabliMiHiil  la  lerre  et  les  hommes.  Nous  pouvons  donc,  sans  grande 
témérité,  en  l'aire  un  transfuge  de  l'école  nivernaise  -'. 

1.  La  Beauté  des  plus  belles  dames  de  la  cour,  les  aclions  héroiques  des  plus  vuillauls  liommes 
de  ce  lemps,  par  Jean  Grillel.  Paris,  Dehain,  1647,  in-4'. 

2.  Du  Broc  de  Segan-re  cite  un  peintre  en  faïence,  noniiiié  Jean  (irillcl    nutl;,  oj>.  cil  ,  |i.  Iiil. 

LA    KEVLK    IJK    LABT.    —    .\XV1II.  ■>'' 
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Mallu'un'usemeiil,  le  pdi'te-éniailleur  ne  s'est  souvenu  de  son  métier 
que  pour  «  éniailler  ses  vers  de  quantité  de  belles  pensées  ».  C'est  à  peine 
s'il  nous  renseigne  sur  quelques  menus  objets  sortis  de  ses  mains,  petits 
amours,  pendants  d'oreilles  ou  ijlands  d'émail.  Ce  qu'il  nous  donne  de  plus 
précieux,  c'est  l'enseio-ne  qu'il  avait  rimée  jiour  décorer  sa  porte  à  Kssonnes  : 

Viiiis  pouvez  voir  souiller  le  verre 
El  faire  des  piéce.s  deiuail. 
C'est  le  plus  bel  art  de  la  terre, 
Pour  cent  francs  l'on  voit  ce  travail. 
Mais  je  me  trompe  :  cet  écrit 
I{éduit  mon  {fain  à  des  oboles. 
Apolon  trouble  mon  esprit, 
.l'ay  dit  cent  francs  pour  cent  pistoles. 
Toutefois  si  l'on  ne  le  peut 
11  vous  est  bien  permis  de  croire 
f.nion  en  rabat  tant  (pie  l'on  veut.  . 
Conclusion,  il  faut  pour  boire  '. 

Si  les  pourboires  de  la  cour  ne  purent  l'aire  de  Crillet  qu'un  «  poète 
crotté  »,  ses  émules  nivernais  surent  tirer  meilleur  prolit  du  travail  du 
verre,  qui  devint  pour  eux  une  lucrative  industrie  locale. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvir  sii'cle,  la  renommée  des  émaux  de 
Nevcrs  coucurrençail  la  coutellerie  de  Chàtellerault,  le  eotignac  d'Orléans, 
la  poterie  de  lieauvais  ou  les  jambons  de  lîayonne  :  c  Les  habitants  de 
Nevers,  dit  l'auteur  d'iui  JoKinal  de  France  et  d'Italie,  en  IGOl,  sont  dans 
la  verrerie  de  véritables  imitateurs  des  \'énitiens  tie  Murano  et  des  Faen- 
tins  dans  la  i'ayence...  Ils  ne  font  pas  moins  paraître  leur  industrie  à  faire 
des  bagues,  des  pendants  d'oreilles  et  autres  joyaux,  qu'ils  viennent  vous 
présenter  à  votre  arrivée  et  que  vous  acheptez  sans  pouvoir  vous  en 
défendre'-.  »  Cette  réputation  est  coniirmé'c  par  le  Dictionnaire  géogra- 
phique de  Corneille  (1708),  qui  l'ait  de  la  grande  rue  de  Nevers,  où  s'étaient 
groupés  verriers  et  émailleurs,  «  le  petit  Muran  de  Venise  pour  la  rareté 
de  divers  ouvrages  qui  s'y  l'ont  et  ([u'(hi  transporte  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  France  ». 

Impossible  d'énumérer  les  artisans  de  cette  profession  révélés  par  les 

1.  Op.  cit.,  p.  224. 

2.  ISoutillier  irabljé),  op.  cil.,  p.  100. 
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actes  d'état  civil  niveniais.  Du  lîrnc  de  Seo'aiige  en  a  dressé  la  liste,  en 
prenant  la  peine  d'établir  les  tableaux  dynastiques  de  chaque  famille  avec 
autant  de  soin  que  s'il  s'agissait  de  véritables  artistes,  (lontentons-nous 
d'en  citer  quelques-uns,  dont  la  notoriété  paraît  avoir  dépassé  celle  de 
leurs  confrères,  ou  qui  se  recommandent  à  nous  par  quehiue  trait  parti- 
culier. 

Claude  Masson  (16G1),  hôte  de  la  Fleur  de  Lys,  et  Estienne  Fauquier 
(i6G5-lC81),  \\ù\.Q  àe  Saint  Louis,  cumulaient  la  profession  d'aubergiste  et 
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celle  (ri''mailleur,  ce  qui  rendait  les  voyageurs  doublement  leurs  tributaires. 
Claude  Dupont-Saint-Pierre,  éniailleur  de  M""'  di'  l!ourgogiie.  faisait  mieux 
encore.  En  IVO'i,  on  le  trouve  qualifié  à  la  fois  d'éniailleur  et  de  «  renouiMU- 
des  fractures  et  dislocations  des  os  du  corps  humain'  ». 

Tu  aulrc  (■mailleur,  .lean  Masseur,  lut  appelé,  en  1G82,  à  l'aire  des 
expériences  de  sou  art  devant  les  élèves  de  philosophie  du  collège,  et 
l'échevinage  l'on  récompensa  en  l'exemptant  des  charges  municipales-. 
\  la  même  épcupic,  Pierre   La  !\lotle    parait  avoir  jinrlieulièremiMit  ri'ussi 

1,  Al,/,,  cou,,  de  .\eier.s-.  (Ki.  i:iS. 

2.  Itl.  un.  .il. 
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dans  sa  prorcssion,  si  c'ost  à  lui  (luo  s'a]i]»liqiii'  cette  mentinn  du  /.Ave 
commode  des  adresses  :  «  <  In  dit  ([ui'  M.  de  la  Motte,  de  qui  on  a  veu  à  la 
foire,  il  y  a  quelques  années,  de  si  beaux  ouvrages  d'émaux  et  de  verre 
façon  d'agathe  et  de  porcelaine,  va  faire  un  établissement  à  Paris,  en  vertu 
d'un  privilège  du  grand  sceau'  <-. 

Au  xviii^'  siècle,  citons  François  (iounnot  171.'i',  breveté  par  Marie- 
Anne  de  liourbiin,  pour  les  beaux  ouvrages  qu'il  lui  avait  fournis  pendant 
son  séjour  à  Bourbon'-;  (iuillaume  liouillot;  Jean  Morillon  et  son  fils 
François,  mort  en  1758:  Louis  Gillot,  qui,  avec  son  associé  Pierre  Jaquin, 
s'était  fait  une  réputation  pour  ses  perles  «ardentes  et  surnaturelles», 
dont  les  couleurs  vives  et  le  parfait  orient  faisaient,  au  dire  du  Journal 
de  Verdun  .  un  fard  merveilleux  et  répandaient  un  agrément  extraordi- 
naire dans  les  ajustements  des  dames  »  ;  Pierre  Dufour,  et  son  fds  Claude 
(17(17),  qui  expédiait  ses  figures  d'émail  jusqu'à  Lyon. 

Tous  ces  émailleurs  se  succédaient  de  père  en  fils,  et  c'étaient  de  véri- 
tables dynasties  que  celles  des  Beaunier,  des  Roy,  des  Piaisonnier,  des 
Carré,  des  Doin,  des  Dupont-Paint-Pierre,  des  Faucillon,  dont  le  dernier 
représentant,  Jean  Faucillon.  employé  à  la  mairie  de  Nevers,  ferma,  au 
dire  de  Du  lîroc  de  Segange,  l'ère  de  l'émail  dans  sa  ville  natale.  Malheu- 
reusement, si  nous  avons  des  noms  d'artisans  plus  que  nous  n'en  vou- 
drions, nous  sommes  moins  bien  renseignés  sur  la  nature  des  objets  qui 
sortaient  de  leurs  mains. 

François  Morillon  s'était  fait  une  spécialité  de  personnages  mytho- 
logiques. En  1730,  il  livrait  à  l'échevinage,  pour  être  offertes  en  cadeau, 
sept  grandes  figures  de  «  fausses  divinités  »  à  six  livres  pièce,  accompa- 
gnées d'une  pacotille  d'amours,  de  bergères,  de  bracelets,  de  pommes  de 
canne  '.  C'est  encore  lui ,  sans  doute  ,  qui  eut  l'honneur  de  fournir  les 
deux  douzaines  de  <i  faux  dieux  en  émail  montés  sur  des  piédestaux  dorés  », 
présentés  en  1733  à  la  duchesse  de  Nivernais  lors  de  son  arrivée  à  Nevers  '. 

Son  concurrent,  Guillaume  Boulliot,  se  réservait  les  figures  de 
dévotion  iju'il  vendait  six  livres  pièce,  les  cygnes  nageurs  à  quinze  sols, 

I.  Pradel  (du),  Livre  commode  des  adresses,  1691. 

■2.  Aj-c/i.  corn,  de  Nevers,  BB.  6. 

.3.  Journal  de  Verdun,  janvier  1744,  p.  68.  Cité  dan.s  le  Dict.  de  l'ameublement  d'Henry  H.ivard. 

4.  Arch.  dép.  de  la  Nièvre.  E.  263-266.  Cité  par  Boutillier.  p.  102. 

5.  Du  Broc,  loc.  cit.,  p.  230-2:il. 
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les  papillons,  les  fleurs,  les  oiseaux  et  les  chiens  à  dix-huit  sols  la  dou- 
zaine, les  christs  avec  tête  de  mort  et  écriteau.  Corbeilles,  bouquets, 
afTiquets,  constituaient  sa  fabrication  courante.  Les  figures  «  grotesques  », 
à  quatorze  livres  la  douzaine,  étaient  déjà  du  travail  plus  soigné'. 

Malgré  tout,  si  nous  en  jugeons  par  les  rares  spécimens  conservés 
aux  musées  de  Sèvres,  de  Nevers  et  d'Orléans,  et  qui  ne  paraissent  pas 
remonter  plus  haut  que  le  règne  de  Louis  XM,  le  talent  des  émailleurs 
nivernais    ne    s'est    sfuère    élevé    au-dessus    d'une    honnête     Fabrication 


conimercinie.  Si  les  quatre  petites  figures  des  Saisons  du  musée  d'nrh'ans 
ne  man(|uiiit  ni  d'esprit  ni  de  grâce  ,  la  Madone  et  le  SainI  André  de 
la  collection  i'ichot  ressemblent  plus  à  des  jouets  d'enfants  cpi'à  des 
figurines  d'art.  Quant  aux  tableaux  composés,  dont  nous  donnons  un 
exemple  avec  le  Calvaiir  du  mus(''e  de  Nevers,  c'est  le  trionqihc  de  la 
difficulté  vaincue  et  du  mauvais  goût.  Sur  ce  (iolgollia  |)()ur  Lillij>ul, 
l'émailleur  a  étage  tous  les  saints  et  saintes  de  son  paradis  en  verre  fili', 
avec  la  na'ivcté  d'un  primitif  du  xiv''  siècle.  Partout  s'épanouissent  des 
n  eurs  étranges,  perchent    dos    oiseaux    invraisemblables,    tandis    qu'au 

1.  B.nitillier.  op.  cil.,  p.  102. 
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pied  dos  rocliors  d'ômail,  bei\(ïer.s  et  beriivres  mardoiit  leurs  trcmpeaux 
frisés.  Il  faut  l'extrême  rareté  de  semblables  eonipositions  pour  leur 
douner  un  intérêt,  même  de  collection. 

De  Nevers,  premier  centre  de  fabrication,  l'industrie  de  l'émail  de 
verre  se  répandit  assez  promptement  dans  les  villes  voisines,  à  La  Charité- 
sur-Loire,  à  Moulins,  ;i  Orléans'.  On  trouve  un  marchand  émailleur  à 
Marseille,  en  174S-,  et  les  ^c/.v  divers  du  22  juillet  1777  révèlent  la 
présence  à  Rouen  d'un  certain  Mérignon,  installé  rue  Malpalu,  qui  venait 
de  terminer  «  rUisloire  de  rEii/diit  prodigue  en  figures  d'émail,  de  la  hau- 
teur de  deux  pouces  et  demi,  renfermée  dans  six  tableaux  de  six  pouces 
de  haut  sur  huit  de  large  et  quatre  de  profondeur  ».  L'artiste  exposait  ces 
ouvrages,  «  qui  avaient  chacun  leur  perspective  »,  dans  des  cadres  à  la 
grecque  '. 

Mais  c'était  naturellement  à  Paris  que  s'étaient  établis  les  souffleurs 
de  verre  les  plus  eu  renom.  \'enaient-ils  de  Nevers  V  C'est  fort  possible, 
car,  au  xv!!*  siècle,  nous  voj^iuis  plusieurs  d'entre  eux  choisir  la  capitale 
du  Nivernais  pour  y  prendre  femme  dans  les  familles  d'émailleurs  du  cru. 
Claude  Désireix  épouse  Claude  Dupont- Saint-Pierre,  et  Louis  I^eschain 
Denise  Provost^  En  tout  cas,  ils  semblent  n'avoir  été  jamais  très  nom- 
breux, et  c'est  à  peine  si  nous  avons  quelques  noms  à  citer. 

Les  Comptes  des  bâtiments  du  roi  nous  font  connaître  Poulet,  qui 
rrroit  soixante-douze  livres  pour  «  ses  ouvrages  d'émail  »  à  la  «  machine  » 
des  Fables  d'Esope,  dans  le  labyrinthe  de  Versailles,  et  son  confrère  Hubin 
qui,  de  1675  à  107'.',  touche  près  de  neuf  cents  livres  pour  le  même  objet"'. 
S'il  peut  s'élever  un  doute  sur  la  nature  des  travaux  exécutés  par  Poulet, 
il  n'en  peut  subsister  aucun  sur  ceux  d'Ilubin.  Il  s'agit  bien  d'ouvrages  de 
verre,  car  le  Livre  commode  nous  le  montre  rue  Saint-Martin,  devant  la 

1.  1)11  linic  iJe  ScgaQt,'c  cilc  Giiillauiiie  Potier,  à  lu  Charité  (IBS'il,  et  Jean  Perrul  JG7;i),  à  Orléans. 
Son  lils,  iiiaitre  de  la  verrerie  d'Orléans,  avait  un  liiireaii  à  Paris.  (|uai  de  \'[]or\oi:f  {Livre  cvmmi  de 
de  t(i91). 

2.  Baptiste  Gaultier  (1148)  cité  par  l>u  Itroc,  p.  2til. 
S.  Cité  par  Garuier,  Uisloire  île  la  Vénerie,  \\.  33a. 
4.  Du  Broc,  op.  cil.,  p.  2iJ4  et  2"i. 

;;.  Guifirey,  Comptes  des  biitiments  du  roi,  t.  1,  804,  87a,  934,  976,  1067.  On  connaît  les  trente-neuf 
Iciiitaines  du  labyrinttie,  re]irésenlant,  a  l'aide  d'animaux  en  plouib  coloriés,  les  principales  fables 
d'Esope.  Mais  il  est  impossible  de  se  l'aire  une  idée  de  la  macliine  pour  laquelle  Ilubin  et  Poulet 
exécutèrent  des  ouvraf^es  d'émail.  Tout  ce  qu'on  peut  en  dire  c'est  qu'on  l'abritait  sous  un  étui  et 
qu'elle  comportait  des  figures  d'animaux.  Cf.  Jehan.  Le  Lali;/ri)il/ie  de  Versuilles.  1901,  m-4°. 


LES    EMAII. LEURS    VEHHIERS    EN    FRANCE  295 

rue  aux  Ours,  labriquaut  des  baromètres,  des  tliermoinètres  et  des  hydro- 
mètres «  d'une  propreté  particulière  ».  Il  s'était  même  acquis,  dans  sa 
profession,  une  véritable  renommée,  et  Fontenelle,  qui  le  qualifie  de 
«  fameux  émailleur  et  fort  habile  en  ces  matières  »,  nous  apprend  qu'il 


I.  A  I.  \  A  1  11  K 
Émail  .le  >cnv,  labi nalioii  invfiii.iiMv   -  Mus,.,-  ,1,-  No 


voya|4'eail  jusqu'en  Anglelcrre.  jioiir  pciTcetionui'r  ses  intrnnicnls  sur  les 
avis  des  membres  de  la  Société  royale  (1()81  '. 

Nous  ne  savons  si  son  concurrent  Do,  rue  du  llarlay,  près  du  Palais 
de  Justice,  était  aussi  capable  de  se  livrer  à  des  travaux  d'arl.  Le  Livre 

1.   l'uiituiielle,  IHCiiiies,  uil.  174i,  t.  \,  p.  119  jilo:/e  d'Amuiituiis). 
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conimoi/e  di'  JWH  semble  n'eu  l'aire  qu'un  l'abricant  de  lliermomètres 
simples  et  à  bou  marché  ;  mais  Raux,  rue  8aiut-Denis,  tout  en  vendant 
des  «  aigrettes  d'émail  d'une  grande  beauté,  réfractaires  à  la  poussière, 
faisait  toutes  sortes  de  figures  humaines  et  autres  représentations  »'.  On 
peut,  sans  trop  de  témérité,  lui  attribuer  ces  neuf  boutiques  de  la  foire, 
garnies  de  petites  figures  d'émail,  qui  se  trouvaient,  en  1690,  dans  le 
mobilier  de  la  couronne,  avec  tout  un  cortège  de  métiers  de  la  rue  : 
porteurs  de  chaise  avec  leur  chaise,  vinaigrier  avec  sa  brouette,  gagne- 
petit,  vendeur  de  noir  à  noircir,  chaudronnier-. 

Son  fils  et  successeur,  Jacques  Raux,  s'acquit  une  réputation  plus 
grande  encore  par  ses  objets  d'étrennes  en  émail  :  «  hommes,  femmes, 
joueurs,  musiciens,  petits  corps  de  logis  avec  des  appartemens  fort  jolis 
où  se  passent  des  histoires  véritables  »  •.  Son  adresse  imprimée  renchérit 
encore  sur  cette  réclame  :  «  Raux,  émailleur  du  roy,  marchand  jouaillier 
privilégié  du  roy,  suivant  la  cour,  demeurant  rue  Saint-lNIartin,  au  coin  de 
la  rue  Saint-Julien-des-Ménétriers,  à  l'enseigne  des  Armes  royales,  lequel 
Raux  fait  et  vend  de  toutes  sortes  de  ligures  grotesques  à  garnir  les  cabi- 
nets et  cheminées,  aigrettes  pour  les  ballets  et  tragédies,  beaux  colliers 
de  perles,  pendans  d'oreilles,  etc.  » 

Malheureusement  pour  la  gloire  de  Raux,  le  temps  a  respecté  deux  de 
ses  chefs-d'a:>uvre  :  le  Triomphe  de  Jupiter  sur  les  bords  du  Tibre  et  la 
Comédie  italienne,  tous  les  deux  au  musée  de  Cluny^.  Nous  sommes 
obligés  de  convenir  que  le  talent  de  l'auteur  ne  le  met  guère  au-dessus  de 
ses  confrères  de  Nevers.  Ses  Scapins  et  ses  Scaramouches  restent  loin  de 
leurs  modèles  italiens,  dont  le  Musée  d'art  industriel  de  Vienne  et  le  Musée 
de  Sèvres  possèdent  de  si  charmants  spécimens-'. 

Ajoutons,  cependant,  qu'à  ces  objets  d'étagère  et  de  parure,  prisés, 
paraît-il,  tout  particulièrement  par  le  poète  Piron  '',  Raux  avait  joint  la  fabri- 

1.  Livre  commude  des  adresses. 

■2.  Inventaire  du  mobilier  de  la  couronne  pour  IGUO.  Cité  pur  Francklin,  rKiifan/,  t.  II.  p.  279. 

3.  Mercure  de  France,  nov.  1743,  p.  Is6.  Cite  par  Krancklin,  op.  cit. 

4.  Musée  de  Cluir;/,  n  ■  i7bU  et  4761.  C'est  au  revers  du  tableau  de  la  Comédie  italienne  f|u'est 
collée  l'adresse  de  Raux. 

5.  Musée  de  Sèvres,  n"  4094.  —  Musée  d'art  industriel  de  Vienne  (Salle  XX.  vitrine  V,  n"  12,  18,  21). 
Nous  remercions  tout  particulièrement  M.  le  D'  Ilerman,  conservateur  du  musée,  qui  nous  a  obli- 
geamment communique  les  photographies  que  nous  reproduisons,  p.  :187. 

6.  Année  littéraire  de  17;is,  selon  Spire  lîluudol,  V.irt  intime,  p.  200.  .Nous  n'avons  pu  retrouver 
le  passage. 
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cation,  d'uni'  ulilit(''  et  d'un  niérito  inconfcstablos  ,  dos  yeux  artificiels. 
L'A/n/ûiiarh  Dauphin  de  1777  l'annonce  en  termes  élogieux  :  «  Raux,  rue 
des  Juifs  (il  changeait  souvent  d'adresse),  émailleur  du  roi,  l'ait  des  yeux 
d'émail  qui  imitent  si  parfaitement  le  naturel,  qu'il  est  presque  impossible 
de  ne  pas  s'y  méprendre.  Sa  générosité  va  jusqu'en  faire  donner  gratis  aux 
pauvres  tous  les  lundis.  »  Ce  verrier  philanthrope  mourut  à  la  fin  de  1777. 
Auzou  père  et  fils,  di'positaires  de  ses  procédés,  lui  succédèrent  '. 

A  la  fin  du  xviii''  siècle,  l'émaillerie  en  verre  était  plus  répandue  que 
jamais  :  «  C'est  de  tous  les  arts  que  je  connoisse  un  des  plus  agréables  et 
des  plus  amusans,  ('crit  Diderot  dans  l'Encyclopédie.  Il  n'y  a  aucun  objet 
([u'on  ne  puisse  exécuter  en  émail  par  le  moyen  du  feu  de  la  lampe,  et  cela 
en  très  peu  de  temps,  et  plus  fiu  moins  parfaitement,  selon  qu'on  a  une 
moindre  ou  une  plus  grande  habitude  de  manier  les  émaux  et  une  connais- 
sance plus  ou  moins  étendue  de  l'art  de  modeler  -.  »  Et  l'avisé  critique  ne 
craint  pas  d'entrer  (hms  les  détails  les  plus  minutieux,  pour  permettre  à 
ses  lecteurs  de  se  livrer  à  ce  divertissement  artistique.  Mais,  mise  ainsi  à 
la  portée  de  tous,  l'émaillerie  à  la  lampe  cessa  d'être  un  objet  de  curiosité. 
Trop  d'amateurs  s'y  livrèrent  pour  que  les  professionnels  pussent  encore 
en  tirer  profit.  Ces  ch'rniers  se  consacrèrent  exclusivement  à  la  fabrication 
commerciale  des  linromètres.  des  tiiermomètres,  des  aigrettes  en  verre 
filé,  des  fleurs,  des  fausses  perles,  du  jais,  des  plumes  à  écrire,  des  j'eux 
artificiels.  Les  petites  figures  d'émail,  les  gentillesses  de  cabinet  n'intéres- 
sèrent plus  ([ue  les  Ijadauds  des  foires. 

Cependant,  avant  de  disparaître,  l'art  du  souMleur  à  la  lampe  jeta  une 
dernière  lueur,  et,  prêt  à  s'éteindre,  trouva  son  plus  talentueux  interprète 
dans  la  personne  de  Charles-François  Hazard  (1758-1812),  dont  le  Musée 
des  Arts  décoratifs  conserve  le  chef-d'onivre,  une  statue  é(iuestre  d'Henri  IV, 
haute  de  dix  pouces  (270  millim.),  dimensions  extraordinaires  pour  la 
matière.  Le  morceau  est  incomplet,  le  clieval  ayant  été  dérobé  lors  de 
l'emménagement  des  collections    au   Pavillon  de  Marsan.   Mais  il  n'v  a 


1.  Avis  divers,  iO  déc.  1777.  —  Ces  artistes  appartenaient  sans  doute  à  la  même  famille  que  Guil- 
laume Auzou,  éniailleur-layencier,  décédé  le  ."i  août  1733,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  Salle  au 
Comte,  dans  la  maison  qu'il  occupait  avec  son  frère  Bernard  Auzou,  émailleur.  L'inventaire  après 
décès  signale  dans  l'atelier  "  une  lampe  i  soufUer  de  1er  blanc  et  un  soufllet  »  (J.  Guilfrey,  scellés 
ifculisles,  t.  II.  p.  171). 

2.  Encyclopédie,  t.  V.  ]i.  "43. 
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peut-être  pas  lieu  do  trop  le  déplorer,  car  la  monture  du  bon  roi  était  loin 
d'être  sans  reproche  '.  l'u  revanelie,  la  figurine  est  un  des  meilleurs  travaux 


Cm  .  -  K.    Il  AZA  II  i>. 


S  r  A  1  V.  I 
rc.  —  l'an 


>  U  K  s  r  11  K     I)  '  1 1  K  \  K  1      I  \'     (  F  11  A  i.  M  K  N  l  )  . 

isi'-o  clos  Arls  d«!coidUls. 


à  la  lampe  que  nous  connaissions,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  associer 
au  rapport  de  la  Société  de.s  inventions  et  décoiwcrtcs,  du  S  prairial  au  X, 

1.   Voir  dans  (iarnier,  Iliatuire  de  la  i'errerie,  p.  1)37,  le  tiessiii  de  lubjet  cuinplct. 
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appi-L'ciaiit  l'œuvre  d'Ilazard  :  ><  Ces  légers  délauts  sont  bien  compensés 
par  rcxécution  de  la  personne  et  du  costume  de  son  héros,  dans  lesquels 
l'artiste  a  lait  disparaître  la  dureté  et  le  Iroid  de  la  matière  par  la  souplesse 
des  formes,  la  légèreté  et  les  nuances  des  draperies.  » 

(^Uielque  temps  après  avoir  exécuté  son  Henri  I\\  Ilazard  avait  été 
admis,  sous  les  auspices  du  savant  minéralogiste  î^age,  à  travailler  devant 
la  cour.  Il  avait  modelé  une  figure  du  Dauphin  et  un  onl  en  émail  de  la 
couleur  des  yeux  de  Marie-Antoinetîe,  ce  qui  avait  mis  le  comhie  à  sa 
réputation  ' . 

Après  lui,  nous  n'avons  plus  d'émailleur  en  verre  à  citer.  L'art  du 
soullleur  à  la  lampe,  comme  tant  d'autres  curiosités  qui  ont  passionné 
nos  pères,  perdit  toute  sa  vogue,  dès  que  le  petit  voile  de  mystère  qui 
entourait  ses  procédés  se  trouva  soulevé.  D'ailleurs,  s'il  est  permis 
de  déplorer  la  disparition  d'une  gracieuse  industrie  d'autrefois,  il  faut 
avouer  que  les  objets  façonnés  par  les  émailleurs  ne  méritaient  guère  le 
titre  d'œuvres  d'art,  au  moins  dans  leur  ensemble.  On  s'expliquerait  même 
difficilement  comment  ils  ont  pu  rester  à  la  mode  pendant  plus  de  deux 
siècles,  si  l'on  n'avait  tant  d'autres  exemples  des  caprices  du  goût,  tout 
aussi  extraordinaires.  Ne  nous  montrons  pas  cependant  trop  sévères  pour 
ces  légères  figulines  qui  rachètent  tant  d'imperfections  par  la  naïveté  des 
attitudes,  la  gaieté  du  coloris,  l'esprit  des  accessoires,  et  qui  ont  droit  au 
moins  à  une  place  d'honneur  dans  les  vitrines  de  la  curiosité.  Leur 
insigne  rareté  leur  assure  de  nos  jours  auprès  des  collectionneurs  un 
accueil  que  des  œuvres  plus  artistiques  se  sont  vu  parfois  refuser.  Les 
modestes  «  grotesques  »  des  émailleurs  nivernais  atteignent  aujourd'hui 
dans  les  ventes  publiques  des  prix  qui  laissent  bien  loin  derrière  eux  les 
quatorze  livres  par  douzaine  qu'on  payait  jadis  à  leurs  auteurs". 

Il  EMU    CLUUZOT 

1.  Ces  ren.seigneraents,  que  Spire  Blondel  a  le  premier  mis  au  jour  dans  l'Ail  intime,  p  204, 
proviennent  d'une  brochure  de  G.-K.  Le  Camus,  Vu  vien.r  jiti/ilie  m  émail,  que  nous  n'avons  pu 
nous  procurer. 

2.  Les  Scellés  d'arlisles  (t.  111,  p.  251)  nous  fournissent  une  douzaine  de  noms  d'émailleurs  parisiens 
du  ïviir  siècle,  entre  autres  (juillaume  Piedoux,  émailleur  privilégié  du  roi,  mort  le  23  mars  1734,  rue 
Saint-Martin,  à  l'Image  Notre-Dame;  Louis  Prévost,  émailleur  ordinaire  du  roi,  mort  le  8  septembre 
n09,  rue  Saint-Martin:  Koch  Cachet,  rue  de  la  Verrerie,  mort  avant  1732  ;  Jacques  Tarade.  mort  le 
15  mai  1743,  rue  Bnurfj-l'Abbé,  à  l'enseigne  de  la  Ville  de  Milan,  etc.  Faute  d'indications  sul'lisantes, 
nous  ne  les  avons  pas  lait  ligurer  parmi  nos  émailleurs  en  verre. 
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vu   PALAIS   DU   CIXUUANTKXAIRU   DE    I^RUXULLES  ' 


SI  l'on  me  demandait  (luel  est,  à  iiioii  avis,  le  plus  grand  des  |)ciiilirs 
llamands  du  xvii''  siècle,  —  naturellement  après  lîuhens.  ilnul  le 
libre  et  puissant  .^énie  plane  bien  liant  |)ar-(l('ssMs  tnul  1  ail  de 
son  temps,  —  ce  n'est  pas  à  coup  sûr  \'au  DvcU  (pie  je  nommerais, 
ni  Jordaens  ou  lirauwer  :  personne  autre  que  le  simple,  modeste,  et  admi- 
rabl(>  Snyders.  Celui-là  dillèrc  jiour  moi  de  tous  ses  contem[)(irains  par 
la  qualité  de  sou  œuvre  exactement  (h;  la  même  l'açon  (jne  son  visage  et 
tout  l'ensemble  de  son  apparence  se  distinguaient  des  leurs,  à  eu  juger  du 
moins  par  les  portrails  ipie  nous  a  laissés,  des  uns  et  des  aulrfs.  leur 
confrère  \'an  Dvck.  .l'ai  eu  précisément,  à  lîruxejles,  la  joie  d(;  revoir  le 
merveilleux   porlrail   du  peintre-animal iei'    par    son   jeune   camarade    de 

1.  Secimd  et  ilcinier  article;  voir  la  Hevite,  t.  XW'III,  p.  m. 
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l'atelier  «le  liuhens,  et,  celte  l'ois  eneore,  ainsi  que  souvent  déjà  à  Vienne 
dans  la  galerie  du  prince  de  Liechtenstein,  j'ai  été  frappé  de  constater  à 
([uel  point  collaboraient  ici,  pour  nous  émouvoir,  le  talent  du  portraitiste 
et  les  traits  du  modèle'.  Aussi  Lien  Van  I)yel<  lui-ni(''ine,  en  peignant 
cette  bcdle  et  touchante  figure  de  poète,  a-t-il  du  sentir  en  elle,  dans  la 
pure  noblesse  de  ses  lignes  comme  dans  l'intensité  pathétique  de  son 
expressi()n,  quelque  chose  d'exceptionnel  et  qui  lui  imposait  des  devoirs 
nouveaux  :  car  jamais,  dans  aucun  autre  de  ses  portraits,  il  na  plus 
conq)lètement  réduit  sou  elVort  à  nous  restituer  la  seule  «humanité»  d'un 
visage,  sans  recourir  au  moindre  artifice  de  virtuosité,  ni  de  mise  en 
scène.  Avec  une  fidélité  visiblement  mêlée  de  respectueuse  alîection,  il 
s'est  contenté  de  nous  transmettre,  telle  qu'il  avait  accoutumé  de  la  voir, 
l'image  de  cet  homme  au  cœur  généreux  et  profond,  représentant  parfait 
des  plus  éminentcs  aspirations  «poétiques»  de  sa  race;  l'image  d'un 
liourgeois  flamand,  cela  est  certain,  et  dont  la  sobre  élégance  tout  intime 
n'a  rien  de  commun  avec  le  charme  aristocrati([ue  de  maints  autres 
modèles,  italiens  ou  anglais,  que  peindra  liienl(')t  l'habile  et  brillant  jeune 
maître.  Mais  combien  nous  découvrons  de  pensée  sous  les  contours  déli- 
cats de  ce  long  visage  adiné  par  la  llamme  continue  de  la  vie  intérieure, 
et  (fuidle  m(''hnu-(die  doueement  résignée  dans  le  regard  lointain  de  ces 
yeux  creus«'s  !  Ou  bien  «ju'on  se  rappelle  un  autre  portrait  de  \an  Dyck,  au 
musée  de  (lassel,  où  Snyders  nous  est  montré  en  compagnie  de  sa  bonne 
grosse  femme,  et  où  cette  dernière,  d'un  geste  de  confiance  adorablement 
ingénu,  appuie  sa  main  potelée  sur  la  main  souple  et  nerveuse  de  son 
mari-!  (^ertes,  nous  ne  craignons  ])oint  que  celui-ci  se  déiobe  jamais  à 
une  promesse  de  tendre  et  active  protection  familiale  dont  il  semble  ainsi 
nous  avoir  pris  à  ti''inoins  pour  l'éternité  ;  et  cependant,  avec  quelque 
bonheur  qu'il  se  résigne  à  la  calme  médiocrité  d'un  tel  lien,  conforme  aux 
usages  vénérables  d(^  sa  condition  et  de  son  métier,  combien  nous  devi- 
nons que  son  àme,  en  secret,  lin  reste  supérieure,  et  que,  dans  l'existence 
quotidienne  comme  ilans  son  art,  iuk'  fatalit(''  de  paresse  tlédaigneuse  ou 


1.  C.i-  piiitrait  a  été  reproduit  ilaus  nutrc  précéilcnt  artir.lc,  p.   l'.ll. 

2.  La  IJKUi'i'  de  Snyders,  dans  le  portrait  rie  Gassel,  n'est  d'ailleurs  i|u'une  copie,  à  peine  changée, 
du  portrait  de  la  collection  Liechtenstein,  i|ui  sans  doute  aura  été  l'étude  peinte  directement  d'après 
le  modèle,  en  vue  du  Portrait  de  famUle  ollert  par  le  jeune  Van  Dyck  à  sou  maitre  et  ami. 
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do  rèvorif  ICmpiVlipra  toujours  d'uliliser  une  UTandc  part   de  co  clair  et 
robuste  génie  (jui  réside  en  lui  1 

Du  moins  reconnaissons-nous  la  trace  du  génie  artistique  de  Snyders 
jusque  dans  les  plus  humbles  des  morceaux  que  nous  conservons  de  sa 
main.  Le  maître-peintre  anversois  a  beau  rabaisser  son  rôle  à  devenir 
simplement  l'un   des  assistants   de    son    glorieux  ami.  le   fournissant   de 


KbaNS     SXVIIP.KS    KT     P.    P.     UlIlKNS.     —     1  N  T  K  11  1  F.  U  U      h  E     C  f  I  S  1  X  F.  . 
ColU'clioii  .lu  roinlc  .!.■  lloniiii-oml  .1.'  liniiuM-,  a  llnncllcs. 

ligures  d'animaux  pour  ses  C/iasscs,  ou  d'étalages  de  poissons  pour  ses 
Philoimmcn  et  ses  Cuisines  de  Mcirlhe  :  ehacan  de  ses  coups  de  pinceau  a 
pour  nous  une  savi'ur  (•X(iuise,  une  saveur  à  la  fois  toute  lliiniande  et  toute 
originale,  qui  s'insinue  eu  nous  pres(|ue  à  notre  insu,  et  ne  cesse  pas  de 
nous  causer  une  jouissance  plus  vive  à  mesure  (jue  nous  nous  habituons 
à  la  percevoir.  De  })lus  en  plus,  au  contact  de  la  inMiiture  llamande  du 
XVII''  siècle,  nous  apprenons  à  goiUer  la  fraîche  d  sensuelle  j.oésie  de 
cet  art,  —  en  apparence  inférieur,  —  de  l'homme  qui  (Mitre  tous  a  le 
mieux    réussi  à  atteiudic  la   invstérieuse    beauté  «  musicale  »    non   seule- 
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meut  (\r  la  vio  des  lnHos,  muisdc  cfllo  nirinr  de  la  nafuro  iiiaiiimi'i'  :  aussi 
dillÏTCiit  des  l>'yt  nu  des  Paul  do  Vos,  des  \'au  Kessel  ou  des  lleda,  (lu'uu 
Ruysdaël  le  sera  de  toute  l'houuète  famille  houro-eoise  des  ^'au  (ioyeu  et 
des  IIoMieuia. 

Je  n'ai  uialheureusemeut  pas  trouv('',  parmi  les  nombreux  Snyders 
exposés  au  Palais  du  Cinquantenaire,  l'iMpiivalent  des  tragiques  Conihals 
d'animaux  du  musée  de  Municli,  ni  même  de  ces  études  délicieuses  d'après 
une  fio-ure  do  Chevreuil,  qu'a  récemment  acquises  le  musée  de  Bruxelles  : 
tout  au  |)lus  des  Chiens  daixu's  dn  musée  de  Lille,  et  7'fois  chiens  an/on/- 
(l'une  «7/('//t' prèt(''s  par  M.  (laidon  peuvent-ils  nous  l'aire  deviner  l'incom- 
parable animalier  qu'a  été  Snyders.  Mais  il  y  a  là  un  tableau  qui  sullirait, 
à  lui  seid,  poui'  jilacer  ce  maître  admirable  au-dessus,  —  ou  pluti'it 
absolument  à  l'écart,  —  de  tous  les  auties  peintres  de  son  genre  comme 
de  son  (''cole  :  une  grande  Couronne  de  fruits,  appartenant  aux  collections, 
d'ailleurs  très  riches  et  trop  peu  connues,  de  la  Ville  do  Bruxelles.  Par 
sa  couleur  et  sa  lumière,  et  par  ce  parl'um  de  poi''sie  llamande  qui  s'en 
dégage  avec  une  intensité  singulière,  cette  pièce  dépasse  peut-être  encore 
une  auti'o  Guirlande  analogue  ([ui,  maigre''  la  l'àclieuso  manière  dont  elle 
a  ('■ti'"  «  compli'tée  »  de  nos  jours  par  Alexandre  \'(illou,  est  bien  l'un  des 
plus  précieux  joyaux  du  Musée  Roj'al  bruxellois.  Et  comment  ne  pas 
signaler  aussi  un  autre  des  échantillons  merveilleux  du  génie  décoratif  de 
Snyders,  inscrit  au  catalogue  de  l'exposition  sous  le  nom  de  Bubons, 
mais  sans  que  celui-ci  ait  pris,  peut-être,  aucune  part  à  son  exécution  : 
une  sorte  à'inlérieur  de  cuisine  (au  comte  de  Ilemricourt  de  Grunne),  avec 
doux  figures  que  l'on  croil  être  cidles  de  l'un  dos  enfants  de  lîubens  et  de 
sa  gouvoi'uuiite  ■'  A  c('ité  do  ces  deux  ligures  banales,  l'étalage  do  gibier 
et  de  fiuits  nous  apporte  un  véritable  enchantement  pittorosiiue,  toujours 
sans  l'ombre  de  cette  réalité  pré-cise  et  documentaire  qui  se  dégage  pour 
nous  de  la  plupart  des  savantes  matures  mortes  hollandaises  ou  flamandes, 
mais  avec  un  llandjoieinont  harmonieux  de  nuances  qui  évoque  propre- 
ment en  nous  l'idi'o  d'une  de  ces  "  sj'niphouies  de  la  chair  »  que  nous 
nous  obstinions  autrefois  à  vouloir  découvrir  dans  des  romans  de  Zola 
ou  de  son  i-onlo. 

Plus   d'une    fois,   on   vérité,   la    vue   de   ces  admirables   peintures  de 
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Pnvders  m'a  inspire  le  regret  qu'un  aussi  noble  et  délicat  interprète  de 
l'un  des  plus  hauts  éléments  de  l'àme  llamande  n'ait  jamais  osé,  —  ou 
daigné,  —  essayer  son  génie  dans  des  sujets  religieux  et  allégoriques 
comme  ceux  que  traitaient,  autour  de  lui,  des  hommes  infiniment  moins 
faits  pour  les  animer  de  vivante  l)eauté  ;  et  plus  d'une  fois,  au  contraire,  la 
contemplation  des  œuvres  mémo  les  plus  remarquables  de  Jordaens  m'a 
conduit  à  regretter  que  celui-ci,  changeant  de  rôle  avec  son  éminent 
courrère  et  ami,  ne  se  fût  point  donné  tout  entier  à  la  peinture  de  tranches 
planttu-euses  de  saumon  ou  de  venaison.  \on  pas  assurément  (|ue  je 
méconnaisse  l'insigne  valeur  professionnelle  d'un  iiiaitre  qui,  dans  certains 
de  ses  nus  (surtout  au  musée  de  Bruxelles),  ou  encore  dans  quelques  por- 
traits de  grasses  jeunes  femmes  (notamment  à  l'Académie  des  l!eaux-Arts 
de  Vienne),  s'est  exalté  jusqu'à  i;nc  sorte  de  joyeuse  ivresse  poétique,  et 
au  service  de  laquelle  il  apportait,  lui  aussi,  un  très  robuste  talent  de 
dessinateur  et  de  coloriste.  Mais  il  y  avait  chez  lui,  avec  tout  son  génie 
et  tout  son  savoir,  une  pauvreté  trop  manifeste  d'intelligence,  —  ou,  plus 
exactement,  de  «  vie  spirituelle  »,  —  qui  le  rendait  incapable  de  sentir 
bien  profondément  1'  «  humanité  »  d'une  figure  humaine  :  le  condamnant 
toujours  à  n'en  saisir  que  son  aspect  «  animal  »,  et  ne  nous  olfrant  par  là 
qu'une  satisfaction  artistique  toujours  incomplète,  —  faute  pour  .lordaens 
de  s'être  résigné  à  choisir  des  sujets  qui,  eonmie  ceux  de  Snyders,  se 
fussent  parfaitement  accommodés  de  nous  être  présentés  dans  ces  condi- 
tions. Sans  compter  que  cette  lacune  instinctive  du  tempérament,  d'ail- 
leurs très  robuste  et  très  personnel,  du  maître  llainand  a  exercé  une 
influence  fâcheuse  jusque  sur  la  partie  purement  technicpie  de  son  art,  en 
ne  permettant  jamais  à  aucune  de  ses  œuvres  de  posséder  l'harmonieuse 
et  secrète  unité  d'ensemble  que  nous  exigeons  inévitablement  dans  les 
sujets  d'un  ordre  intellectuel  un  peu  relevé.  Ses  plus  belles  peintures  ne 
nous  apparaissent  encore  que  comme  des  assemblages  de  superbes  »  mor- 
ceaux »,  et  qui  januiis  ne  réussissent,  dans  une  même  œuvre,  à  nous 
procurer  tt)us  une  ('gale  jouissance'. 

C'est  là,  à  mon  avis,  beaucoup  plus  (jue  dans  la  rudesse  ou  le  mauvais 

1.  Ai-je  besoin  de  rappeler  aux  lecteurs  de  l.i  lieviie  la  pénétrante  élude  consacrée  naguère  à 
Jordaens  par  M.  Louis  Gillct,  a  propos  d  une  exposition  oii  se  trouvait  réunie  l'œuvre  pres(|ue  tout 
entière  du  maître  flamand  .'  Voir  t.  XVlll  (l'JOij,  p.  JiJ. 
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goût  coniniunéiiient  reprochés  à  ce  maître,  que  doit  être  chercliée  l'expli- 
cation (le  ce  que  je  ne  craindrais  pas  d'appeler  notre  injustice  à  son  égard, 
on,  en  d'antres  ternu's,  de  la  diûiculté  qne  nous  éprouvons  à  «  aimer  » 
une  œuvre  qui,  cependant,  s'impose  de  force  à  notre  admiration.  Incon- 
sciemment, nous  sommes  cho(jués  de  ce  que  nous  découvrons  toujours, 
dans  cette  œuvre,  d'artificiel  et  de  disparate  ;  et  ce  sentiment  de  gêne 
s'accroit  en  nous  à  nu'sure  que  s'élève  le  niveau  <i  spirituel  »  des  sujets 
abordés.  En  vain,  par  exemple,  au  Palais  du  Cinquantenaire,  le  Martyre 
de  sainte  Ajto/liiie,  malencontreusement  enlevé  de  l'église  des  Augustins 
d'Anvers;  en  vain,  VAdoralion  des  Mages  de  Dixmude,  le  Souper  d'Eiiniiaiis 
du  musée  de  Dublin,  VAlléL^orie  de  la  jiaix  de  Westplialie  envoyée  parle 
musée  de  Christiania  nous  révèlent  une  loule  de  qualités  artistiques  d'un 
degré  supérieur,  avec  des  mouvements  d'une  justesse  ou  d'une  vigueur 
dramatique  étonnantes,  des  elTets  de  lumière  dont  l'expressive  hardiesse 
n'a  point  d'équivalent  dans  tout  l'art  des  Flandres  :  rien  de  tout  cela  ne 
vaut  à  nous  éjuouvoir  autant  que  la  plus  simple  des  compositions  religieuses 
de  Rubens  ;  et  toujours  c'est  parce  que  l'incompétence  «  spirituelle  »  du 
peintre  l'a  empêché  d'imprégner  d'une  vie  d'ensemble  ces  divers  sujets, 
trop  «  humains  »  pour  lui,  ou  même  de  piocurer  à  nos  j'eux  une  impression 
pittoresque  tant  soil  peu  homogène.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  trois  versions 
nouvelles  île  la  Fêle  des  rois,  —  appartenant  au  musée  de  Valenciennes, 
à  l'Académie  de  Pétersbourg,  et  à  la  collection  bruxelloise  de  M.  Empain, 
—  dont  l'exubérante  gaité  se  transmette  à  nous  aussi  librement  et  pleine- 
ment que  nous  l'eussions  désiré,  et  non  pas  autant  parce  que  cette  gaîté 
se  trouve  être,  elle-même,  d'espèce  trop  grossière  que  parce  que  le  peintre 
n'a  point  su  en  imprégner,  pour  ainsi  dire,  l'atmosphère  qui  entoure  ses 
personnages,  ni  approprier  à  l'expression  de  ceux-ci  la  lumière  et  l'accent 
foncier  de  son  oaivre.  Aussi  bien  suis-je  tenu  d'avouer  que  l'art  de  Jor- 
daens  se  trouve  assez  pauvrement  représente  à  l'Exposition  de  Bruxelles. 
Seules,  des  pièces  telles  que  le  curieux  Piqueur  du  musée  de  Lille,  la 
Tète  de  Vieillard  du  nuisée  de  Douai,  les  Portraits  prêtés  par  le  duc  d'Anhalt, 
MM.Colnaghi,  et  M.  Jules  Forgés,  ont  de  quoi  nous  rappeler  l'exemplaire 
maîtrise  que  pouvait  déployer,  à  l'occasion,  le  peintre  anversois  ;  et  encore 
serais-je  tenté  de  préférer  à  ces  œuvres  éminemment  «  jordanesques  »  une 
Vieille  femme  avec  une  chandelle,  de  la  collection  de  M.  Willielm  Clemens, 
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i|iii  nous  moiitrr  .lordaeiiss'aiimsant.avoc  une  élc'g'aiicool  iiiif  fantaisie  tout  h 

fait  imprévues,  à  imiter  les  ino^énieux  «  ell'ets  de  nuit  »  de  l'école  du  (Jaravage. 

Le  délicieux  et  suhtil  Corneille  de  Vos,  lui  non  plus,  n'obtient  pas  au 


P  1)11  111  Air     IIK     I!  II  A  I    \\  !'.  11     l'Ail     1,111 -.«  f.  >IK. 
i;..l|p.-li I,'   M.  Ail.  S.hl,,.^.  .,  i'aris. 


Phot.  P.  Bocko 


Palais  du  Cin([uantenairi'  I  imporlance  ni  le  rany-  (ju'ii  aurait  ini'rilés:  mais 
cette  fois,  je  veux  dire  simpicmi'ni  (pie  j'aurais  aiuK'  à  rencontrer  en  plus 
grand  nondu-e  des  morceaux  de  sa  main,  petits  on  grands,  à   la  condition 
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qu'ils  fiisscnl  aiilliciiliqucs,  —  car,  à  la  flillérfiice  ili'  Jurdacus,  Coiiicille 
de  Vos  n'a  jamais  rien  produit  qui  ne  l'ùt  jiarl'ait.  11  a  été,  par  excellence, 
r  «  artiste  »,  au  plus  noble  sens  du  mot,  ])armi  les  peintres  de  sa  race  : 
riiomme  qui,  d'instinct,  a  toujours  eu  besoin  de  promouvoir  son  œuvre  à 
un  degré  supérieur  de  vie  et  de  beauté,  employant  à  cette  fin  idéale  aussi 
bien  tous  les  artifices  de  sa  science  que  toutes  les  énergies  intimes  de  son 
cœur  et  de  sa  pensée.  De  r«  artiste»,  peut-être  en  a-t-il  eu  l'inévitable 
dél'aut,  consistant  dans  l'incapacité  de  garder  à  son  œuvre  un  certain 
cliaime  mystérieux  d'aisance,  de  Iraiclieur,  et  de  naturel,  qui  nous  ravisse 
au  pt)int  lie  ne  pas  nous  laisser  même  le  loisir  de  ce  sentiment  réfléchi 
qu'est  notre  admiration.  Cliez  Corneille  de  Vos,  nous  nous  apercevons 
toujours  qu'un  grand  peintre  est  là,  derrière  le  tableau,  un  peintre  qui  n'a 
rien  négligé  jxmr  notre  plaisir,  depuis  l'agencement  sans  cesse  varié  de 
la  pose  et  la  chantante  symplidiiie  des  couleurs  juscju'à  l'évocation  la 
plus  nuancée  de  l'âme  des  modèles,  avec  la  diversité  infinie  de  leurs 
caractères.  Mais  comme  tout  cela,  en  effet,  réussit  à  nous  plaire,  et  avec 
quelle  volupté  nous  assistons  à  cet  eiTort  passionné  de  l'artiste  flamand  ! 
Dans  le  souvenir  que  nous  conservons  du  musée  de  Bruxelles,  par  exemple, 
combien  les  plus  gracieux  portraits  de  Van  Dyck  occupent  peu  de  place 
en  comparaison  de  ce  portrait  merveilleux  où  Corneille  de  Vos  s'est  figuré 
lui-même  avec  son  excellente  femme  et  ses  deux  enfants  !  Jamais,  je  crois 
bien,  l'art  des  Pays-Ras  n'a  rien  produit  de  plus  achevé,  au  double  point 
de  vue  de  l'agrénient  pittoresque  et  de  la  signification  expressive,  — jamais 
en  tout  cas  depuis  les  anciens  portraits  de  Van  Kyck  et  de  Petrus  Christus. 
A  Anvers,  c'est  le  groupe  solennel  des  notables  agenouillés  aux  pieds  de 
saint  Norbert;  à  lîerlin,  les  deux  filles  du  peintre  jouant  avec  des  fruits; 
à  Casse],  un  directeur  d'orphelinat  accompagné  d'un  petit  garyon  :  toutes 
œuvres  qu'il  est  impossible  d'oublier  quand  on  les  a  vues,  et  si  difl'érentes 
l'une  de  l'autre,  et  pourtant  si  pareilles  par  l'exquise  jouissance  que  nous 
en  retirons  ! 

Aussi  aurais-je  rêvé  d'en  rencontrer  beaucoup,  de  ces  inoubliables 
portraits  de  Corneille  de  Vos,  dans  les  salles  de  l'exposition  provisoire  de 
l'art  flamand  du  xvii<^  siècle.  Je  m'imaginais,  en  particulier,  que  les  vieilles 
familles  bourgeoises  d'Anvers  ou  des  environs  ne  pouvaient  manquer  de 
posséder  encore  maints  ouvrages  précieux  du  portraitiste  favori  de  leurs 
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ariri'trcs  d'il  y  a  trois  (•ciits  ans,  et  consentiraient  volontiers  à  nons  les 
montrer.  Hélas  1  à  l'exception  de  deux  cliarniants  Portraits  de  fcniDies, 
prêtés  à  l'exposition  par  le  duc  d'Arenherg  et  M.  Jules  Meer,  d'Anvers, 
toute  la  petite  série  des  portraits  de  Corneille  de  Vos  est  venue  à  Bruxelles 
de  collections  étrangères  :  musées  d'Aix-la-(;hapelle,  de  I!(M-lin,  de  Cassel, 
et  de  Dunkerque,  galeries  privées  de  Paris  ou  d'ailleurs.  I)n  moins  ne 
saurais-je  assez  dire  l'enchantement  qu'oiïrent  à  nos  j'cux,  par  exemple, 
un  Porlrail  de  jeune  fe/ii/i/e  du  musée  d'Aix-la-Chapelle,  un  autre  porirait 
de  Dame  avec  un  ('■renlail,  appartenant  à  M.  Jules  Porgès,  ou  l'adoraiile 
Trie  d'enfaiil  du  musée  de  Dunkerque,  —  le  seul  musée  i'ram.ais  (|ui  ail 
l'orgueil  le  pouvoir  inscrire  dans  son  catalogue  l'un  des  noms  les  plus  eliers 
de  toute  l'école  flamande.  .\h  !  le  superbe  livre  ipi'il  y  aurait  à  faire  sur 
Corneille  de  Vos,  à  la  lumière  de  ces  talileaux  et  d'autres  (|iie  je  eoiilinue 
à  penser  (ju'on  découvrirai!,  ne  serait-ce  ([n'en  examinant  les  iiinomln  ahles 
portraits  atlrihu('S  à  \'an  Dyck  1 

Kt  il  y  aurait  aussi  une  étude  bien  intéressante  à  tenter  sur  (  laspaid 
de  Crayer,  ce  type  accompli  du  bourgeois  llamand.  avec  tontes  les  ((ualilis 
et  tous  les  défauts  ordinaires  de  l'espèce:  une  étude  où  l'on  nous  ferait 
voir  de  quelle  façon  ict  habile  et  loyal  artiste  a,  si  je  puis  dire,  traduit  en 
simple  prose  namande  le  langage  poétique  rajiporfi'  d'Ilalie  ])ar  son  col- 
lègue Rubens,  créant  par  là  une  œuvre  absolument  dillércMite  de  celle  de 
ce  maître  et  de  son  école,  sous  la  ressemblance  exté'rienre  àv^^  snjels  ou 
des  procédés.  Mais  les  organisateurs  de  l'ilxjiosition  bruxelloise  n'ont  pas 
eu  le  loisir,  ('videmment,  de  se  délivrei'  du  ]ir('jng('  (pii  confond  aujonrdlini 
Crayer  parmi  la  troupe  impersonnelle  des  Scliiil  e|  des  \  an  l'Iiulden.  <  lu 
sent  trop  qu'ils  ont  jugé  inutile  de  ciioisir.  a  notre  intention,  ([uehpu's 
morceaux  caractéristiquesdans  la  fouledes  «  machines  ■>  fournies  infatigable- 
ment par  le  vieux  peintre  gantois  aux  églises  des  Flandres  :  et  après  avoir 
regardé,  au  rez-de-chaussée  du  Palais  thi  Cinquantenaire,  uiu^  magnili([ue 
figure  à'Abhé  ofjiciaitt,  c'est,  une  fois  de  jtius.  au  Musée  de  liruxelles  ([ue 
le  visiteur  ira  ajipri''cier  la  très  réelle  valcui'  ai'tisti(pie,  mais  surtout 
l'éminente  j)ort(''e  histori(pie  et  «  ethnographique  ..  de  l'u'uvre  d'un  j)eintre 
qui  naguère.  — ne  l'oublions  pas  !  — a  eu  l'iionneui-  (l'airi''ler  au  passage^ 
I  alti'iilion  i-espectuense  de  notre  fromentin. 
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Rcstr-rait  à  jinrler,  maintenant,  de  la  ylDricnise  (''coli'  dos  «  peintres  de 
genre  )),les  Hrauwer  et  les  Teniers,  sans  oublier  leur  émule  Craesbecke,  très 
abondamment  représenté  au  catalogue  de  l'exposition  bruxelloise.  Mais  sur 
les  deux  premiers  de  ces  maîtres  l'exposition  bruxelloise  n'a  rien  à  nous 
apprendre,  si  ce  n'est,  peut-être,  l'extrême  richesse  et  variété  de  leur 
manière,  tandis  que  nous  serions  communément  portés  à  la  croire  fixée 
dans  un  très  petit  nombre  de  «  types  »  immuables.  Aussi  bien  ne  sau- 
rait-on trop  féliciter  les  organisateurs  de  l'exposition  du  soin  (ju'ils 
paraissent  avoir  mis  à  ne  nous  montrer  là  que  des  œuvres  d'une  qua- 
lité excellcuti'  :  le  ealiiiiet  consacré  à  Teniers,  notamment,  nous  offre 
un  échantillon  à  peu  près  parfait  de  ce  que  devraient  être,  à  mon  sens, 
toutes  les  salles  d'une  exposition  provisoire  telle  que  celle-ci.  Non  seule- 
ment la  plupart  des  morceaux  présentent  des  garanties  à  tout  le  moins 
acceptables  d'autlienticité  :  chacun  d'eux,  en  outre,  nous  révèle  un  aspect 
particulier  dn  talent  de  l'auteur,  et  Iteancoup  parmi  les  plus  curieux  ont 
pour  nous  l'inapjuc'ciable  mérite  de  la  nouveauté,  ayant  été  extraits 
momentan(''ment  de  collections  privées  beiges  ou  étrangères. 

(^)u'il  me  sullise  après  cela  de  citer,  entre  ces  tableaux  de  Teniers, 
une  délicieuse  Auberge  sous  des  tilleuls,  appartenant  à  M""'  Thieme  de 
Leipzig,  —  véritable  chef -d'oHivre  de  simple  et  touchante  «poésie» 
familière,  —  un  excellent  petit  Portrait  d'hoiuDie  au  duc  d'Anhalt,  des 
Joueurs  de  boules,  d'une  vie  singulière,  au  baron  Janssen  de  Bruxelles,  et 
deux  envois  du  musée  de  Christiania,  une  Plage  et  un  Paysage  monta- 
gneux qui  nous  révèlent,  une  fois  de  plus,  l'éminente  originalité  du  peintre 
des  «  magots  »  dans  ce  genre  du  paysage  (u'i  il  lui  aurait  été  donné,  s'il  l'eût 
voulu,  de  surpasser  les  plus  habiles  «  spécialistes  »  de  son  temps.  Mais 
encore  ces  paysages  eux-mêmes  de  Teniers  se  ressentent-ils  toujours  très 
profoiidiMiienl  de  l'innuence  du  goût  italiiMi,  avec  une  certaine  contrainte 
<i  classique  »  qui  les  empêche  de  nous  produire  une  libre  et  vivante  impres- 
sion de  nature  :  et  tout  leur  agrément  s'efface  pour  nous  en  comparaison 
de  la  merveilleuse  fraîcheur  printanière  de  tels  paysages  rapidement 
esquissés  par  la  main  plus  puissante,  tout  ensemble,  et  plus  délicate  du 
«  raté  »  de  génie  qu'a  été  le  grand  rival  de  Teniers,  Adrien  Rrauwer.  Que  l'on 
regarde,  par  exemple,  à  l'exposition  de  Bruxelles,  l'extraordinaire  morceau 
du   musée  de   Berlin  intitulé  le  Berger,  mais  qui  n'est,   en  réalité,  que 
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l'ébauche  improvisée  d"un  paysage  flamand  tout  pénétré  de  chaude  et 
frémissante  lumière  matinale  !  N'est-ce  pas  comme  si  Brauwer,  ce  jour-hi, 
s'était  enivré  joyeusement  d'air  et  de  soleil,  avant  d'aller  s'enivrer  de  bière 
avec  ses  modèles  au  cabaret  voisin ':'  Car  je  sais  que  la  critique  d'aujourd'hui 
croit  devoir  contester  la  tradition  séculaire  suivant  laquelle  le  portraitiste 
attitré  des  ivrognes  se  serait  mêlé  personnellement  à  leur  société  ;  mais 


1".    p.    KuiiE xs.    —    Saini    IIasii. k. 
Esquisse  pour  une  lifjuro  du  plafciiul  ,i<-  lYtîlisc-  ili-s  Jr-uili-s.  a  Amc-ls.  —  Musée  <lc  fiollia. 


voilà  encore  un  problème  biographique  que  l'examen  de  l'œuvre  de 
Brauwer  suffirait  à  résoudre  en  faveur  de  l'ancienne  légende  !  Et  il  se  peut 
que,  sans  cette  fréquentation  assidui'  de  la  tavcrn(>,  le  génie  du  maître  se 
fût  élevé  plus  haut,  nous  eût  laissé  une  ceuvre  plus  diverse  et  phis  élaborée  : 
mais,  à  coup  sur,  nous  n'aurions  pas  eu  des  ligures  d'une  vérité  «  profes- 
sionnelle »  aussi  saisissante  que  celles  qui  notamment,  au  l'alais  du  Cin- 
quantenaire, nous  ravissent  dans  les  Inlérieurs  de  cabarcl  du  musée  de 
Valenciennes  et  de  la  collection  de  M.  Adolphe  Schloss,  —  l'une  des  collec- 
tions les  plus  riches  du  monde  en  tableaux  de  lirauwer,  à  en  juger  par  les 
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iiKirceaux  ([iii  la  représentent  au  catalogue  tle  l'expositinn  liruxelldisc  :uii 
Portrait  du  peintre,  un  Festin  de  paysans,  un  Paysan  qui  écrase  une  puce, 
et  la  superbe  composition  connue  sous  le  titre  de  :  les  Politiciens*). 

Quiiut  au  lidèle  compagnon  et  ami  de  lîrauwer,  Josse  van  Craesbecke, 
j'ai  dit  déjà  la  place  importante  qui  lui  est  attribuée  à  l'exposition  du 
Palais  du  (  liminantcnaire.  Il  y  a  là  une  Irentaiiie  de  tableaux  présentés 
sous  le  nom  de  ce  peintre  et  qui,  s'ils  étaient  vraiment  de  sa  main,  nous 
t)bligeraicnt  à  reconnaître  en  lui  à  la  l'ois  un  des  maîtres  les  plus 
variés  et  les  plus  inégaux  de  toute  l'école  llamande.  Mais  je  ne  serais  pas 
surpris  que  cette  exhumation  imprévue  d'ceuvres  assignées  à  Craesbecke 
donnât  lieu  à  un  essai  d'examen  critique,  d'où  résulteraient  des  conclu- 
sions que  je  ne  me  hasarderai  pas  à  prédire  dès  aujourd'hui.  Tout  au  plus 
ajoulerai-je  ([ue  h's  trois  tableaux  exposés  parle  duc  d'Arenberg,  le  Buveur. 
le  l-'unicur,  et  un  Atelier  de  peintre,  sont,  à  beaucoup  près,  les  plus  agréables 
de  toute  cette  série  étrangement  disparate  :  et  ils  sont  aussi  ceux  où  se 
découvre  le  mieux  un  condisciple  de  Brauwer,  —  d'ailleurs  inliniment 
moins  gai  (|ue  celui-ci,  malgré  une  intention  plaisante  volontiers  plus 
mar([uée,  —  tandis  que  d'autres  morceaux  voisins  feraient  songer  plutôt 
à  un  grossier  imitateur  des  caucliemars  caricaturaux  de  Jérôme  Bosch 
ou  de  la  première  numière  du  \'ieux  Pierre  IJreughel. 

Enfin  je  dois  signaler,  cà  et  là,  quelques  tableaux  de  maîtres  moins 
considérables,  ou  dont  le  talent  paraît  avoir  été  moins  généreusement 
apprécié  par  les  organisateurs  de  l'exposition.  Voici,  par  exemple,  deux 
ceuvres  très  significatives  de  l'Anversois  t^ieberechts  :  un  Départ  pour  le 
inarcité  isigné,  avec  la  date  :  16ti4),  à  M.  Léon  Cardon,  et  un  grand  et  beau 
Paysai;e  avec  fii^ures  qui  lait  partie  des  collections  de  la  Ville  de  Bruxelles  : 
toutes  deux  sont  assurément  parmi  les  meilleures  que  nous  connaissions 
d'un  maître  dont  la  carrière  artistique  a  été  des  plus  longues,  et  qui, 
cependant,  ne  semble  pas  nous  avoir  laissé  plus  d'une  trentaine  de  pièces 
originales.  Paysagiste  et  peintre  de  genre,  il  poussait  à  un  degré  surpre- 
nant l'ignorance  du  dessin,  et  les  plus  supportables  de  ses  figures,  — 
précisément  dans  le  tableau  susdit  du  Musée  municipal  de  Bruxelles,  — 
nous  choquent  encore  par  leur  mélange  naïf  de  gaucherie  et  de  platitude: 
mais  dans  la  conception  du  paysage  il  a  apporté  un  réalisme  passionné  et 

1.  Cl-  tableau  a  ulo  lopruJiiil  Jaas  lu  ijrecêdent  aiUcIc.  p.  ISo. 
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sans  réserve  qui  fait  de  lui,  en  même  temps,  un  «  excentriqn..  ■>  et  un  «  pré- 
eurseur  ...  Xulle  trace,  chez  lui,  de  cette  iniluence  italienne  qui  contraionait 
son  compatriote  Teniers  à  «  styliser  .,  les  décors  de  ses  scènes  popuiahes  : 
nous  sentons  que  ses  Fermes  se  sont  reproduites  sur  sa  toile  exactement 
comme  il  les  voyait,  de  ses  bons  yeux  de  paysan  flamand  promu  par 
hasard  à  la  dignité  dartiste  ;  et  une  odeur  s'en  exiiale  .pu  n'est  pas  sans 
nous  plaire,  dans  sa  rusticité. 

Pareillement  j'ai  pris  un  très  vif  plaisir  à  revoir,  au  Palais  du  Cin- 
quantenaire, une  très  claire  et  très  pittoresque  Vi,e  d'Oslemle  du  peintre 
anversois  Robert  van  der  Hoecke,   qui  déjà  m'avait  vivement  frappé  au 
musée   de   ^•ienne.  Mais   n'est-ce  point  par   erreur  que  le  catalogue   de 
l'exposition   bruxelloise   attribue  au  froid  et  ennuyeux  frère  atné  de   ce 
maître,  le  portraitiste  et  peintre  d'histoire  Jan  van  der  Hoecke,  un  vivant 
petit   Campement  du  musée   de   Dunkerque,  dont   l'esprit    et   la   manié 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la  Vue  d'Ostende  ?  Et  combien  il  sérail 
désirer  aussi  que  quelqu'un  se  donnât  la  peine  de  découvrii^  le  nom  vé. . 
table  d'un  peintre  bruxellois  dont  les  œuvres  sont  signées  du    mono- 
gramme P.   \-.   G.,   sans  qu'il   soit  possible  de    songer    un    seul    instant 
à  les   confondre   avec   celles  de  notre  Philippe  de  Champagne  '   Il  y  a 
à   l'exposition  deux  morceaux  de   cet   anonyme,   tous  deux'apparten'ant 
à  la  Mlle  de  llruxelles,  qui  nous  montrent  un  portraitiste  d'une  vigueur 
et  d'un.^  franchise  admirables,  avec  un  sup.'rbe  mépris  des  convenlions 
classi.iues  aussi  bien  pour  ce  qui  est   de  l'ordonnance  des  tableaux  cjuc 
'!'•  l'-ur  couleur.  L'un  des  deux  tableaux,  en  particulier,  représentant  des 
Maîtres    de   pauvres    occupés    h    distribuer    des    aumônes    dans    l'église 
Sainle-Gudule,    est    peut-être  l'ouivre  la  i)lns  ..  cnrieu.sV  ,.    qu'ail   à  nous 
révéler  l'expo.silion    brux.dloise  :  je  ne  me  dotilais  pas,  pc.ur  tua  pari,  .h- 
l'existence  du^  mailrc  tel  .fue  celui-là,  -  dénué  de  génie,  évidemment,  et 
ne  po.ssédaiil  même  (piune  science  assez  peu  raHinée,   mais  procédant  à 
son  art  avec  cette   grossr   siinidicil('  toulr  «  llamaude  ..  qui,  parfois,    lui 
permettait  d'atteindre  à  un  éclat    de  lumièrr  i)res(pie    digue   du  pinceau 
d'un  \'erme(M-  de  Delft. 

Kl  ilubens' drmandcra-t-on.  Ibdas!  làmc  de  ce  mailn- <-st  malheun-u- 
sement  absente  de  l'exposition  bruxelloise,  —  ou  pluh'.l  fort  heureusement 
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pour  l'iiuivre  des  autres  peintres  flamands,  que  sa  seule  présenee  aurait 
annulée  au  Palais  du  Cinquantenaire  ainsi  qu'elle  fait  à  Munich  et  à  Madrid, 
ou  bien  encore  au  Louvre,  à  Marseille,  à  Lyon,  et  à  Caen,  dans  toute 
galerie  où  nous  avons  la  joie  de  la  retrouver.  A  Bruxelles,  nous  éprouvons 
irrésistiblement  l'impression  que  le  Piubens  qui  nous  est  montré  là  n'est 
rien  qu'une  ombre  pâlie  et  inanimée  du  plus  puissant  créateur  de  beauté 
«  musicale  »  entre  tous  les  peintres.  Et  ce  n'est  pas  que  nous  n'j'  découvrions 
maintes  œuvres  entièrement  dignes  de  sa  gloire  comme  de  son  génie,  sans 
conqjter  même  les  grands  tableaux  d'autel  dont  j'ai  dit  déjà  comment  et 
pourquoi  il  ne  nous  était  point  possible  d'en  goûter  la  saveur,  parmi  les 
radieuses  conditions  où  nous  les  voyions  :  mais  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus 
purs  et  merveilleux  de  ces  morceaux  authentiques  qui  ne  souffrent  du 
voisinage  d'autres  morceaux  plus  douteux,  et  dont  la  vue,  dans  ces  froides 
salles,  ne  nous  cause  un  certain  sentiment  de  surprise  déçue,  au  souvenir 
du  ravissement  que  nous  avait  apporté  autrefois  leur  découverte  dans  le 
musée  ou  la  collection  dont  ils  l'ont  partie.  Se  rappelle-t-on,  par  exemple, 
l'apparition  délicieuse  du  tableau  représentant  Romulus  et  Rétnus  allaités 
par  la  louve,  dans  un  des  cabinets  du  petit  musée  romain  du  Capitole', 
ou  bien,  au  musée  d'Aix-la-Chapelle,  celle  de  ce  Coq.  tout  rayonnant  de 
force  triomphale,  que  Piubens  avait  donné  en  160Gà  son  médecin?  Ce  sont 
deux  œuvres  où  se  révèlent  à  nous,  avec  un  éclat  sans  pareil,  toute  la 
science  et  tout  le  génie  d'un  jeune  homme  qui,  d'instinct,  porte  en  soi  un 
monde  harmonieux  de  vie  "  surnaturelle  »  :  mais  ni  la  lumière  des  salles 
qui  les  renferment  au  Palais  bruxellois,  ni  surtout  l'entourage  hétéroclite 
que  l'on  a  cru  devoir  leur  donner  ne  nous  permettent  de  nous  livrer  à 
elles,  pour  ainsi  dire,  corps  et  âme,  de  manière  à  les  laisser  agir  librement 
sur  nous.  Peut-être  l'installation  de  petits  cabinets,  —  rendue  à  peu  près 
impossible  ici  par  l'énormité  des  tableaux  dont  on  a  dépouillé  les  églises 
llamandes,  —  aurait-elle  mieux  mis  en  valeur  ces  admirables  peintures, 
d'autant  plus  «  grandes  »  pour  nous  que  nous  avons  plus  nettement 
conscience  de  la  petitesse  de  leur  cadre?  Mais  non,  inutile  de  cherchera 
nous  le  dissimuler  :  rinsutTisance  du  plaisir  artistique  que  nous  ressen- 
tons en  face  de  cette  vingtaine  de  petits  chefs-d'œuvre  de  Rubens  pro- 
vient surtout  de  ce  que,   avant  d'arriver  jusqu'à  eux,  nous  avons   eu  à 

1.  Reproduit  dans  le  précédent  article,  p.  119. 
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subir  d'autres  peintures  que  nous  aurions  préféré  ne  jamais  eonnaître. 
Des  trop  nombreuses  peintures  de  ce  genre,  les  unes,  comme  je  l'ai 
dit  déjà,  sont  des  œuvres  d'atelier,  et  souvent  exécutées  d'après  des  tableaux 
antérieurs  de  Rubens  ;  d'autres  risquent  fort  d'avoir  été  peintes  beaucoup 
plus  tard,  par  exemple  au  xvui''  siècle,  où  l'on  sait  que  d'habiles  faussaires 
ont  commencé  à  fournir  déjà  de  «  Rubens  »  les  galeries  de  maints  amateurs 


1'.      1'.      Hl|;K.NS.      —      l'A^SAl^E      AV 
Colli-ction  du  laron  Allinil  Oppi-uli» 


il  Colo^'uo 


plus  OU  moins  princiers;  et  il  y  en  a  aussi  quelques-unes  qui,  après  avoir 
été  jadis  des  œuvres  de  Rubens,  ont  désormais  cessé  de  l'être,  sousl'eU'et  de 
«  restaurations  »  indiscrètement  répétées.  Avouerai-je  qu'à  cette  dernière 
catégorie  me  semblent  appartenir  trois  pièces  d'ailleurs  très  importantes 
et  significatives,  prêtées  à  l'exposition  bruxelloise  par  l'empereur  d'Alle- 
magne, deux  Vierges  dont  l'une,  en  particulier,  doit  être  jadis  sortie 
tout  entière  de  la  main  du  maître,  et  un  /ùii/)i;reur  romain  de  la  plus  belle 
période  italienne  de  lîubcns  ^  Kt  je  frémis  à  l'idée  (jue,  peut-T'Ire,  l'envoi 
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à  r.i'uxi'lles  de  ces  pn''cieiix  tableaux  aura  été  pour  fiix  l'ofcai^ion  d'une 
nouvelle  c  toilette  »,aeiievant  de  nous  en  rendre  méeonnaissables  laeouleur, 
l'atmosphère  et  la  vie  premières! 

Apri'sqnoi,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  énumérer  rapidement  les  princi- 
paux des  tableaux  authentiques  de  Kubens,  qui,  même  soumis  au  contact 
(le  ces  œuvres  moins  parfaites,  demeurent  pourtant  l'orgueil  et  la  joie  de 
l'exposition  de  l'.tKl.  C'est  d'abord  la  série  des  esquisses  du  musée  de 
(  iotlia,  ein(j  ligures  de  Saiiils  ou  de  Pioplictes  destinées  à  servir  de  modèles 
pour  les  plalonds  de  l'f'^lise  des  Jésuites  d'Anvers  et  qui,  de  même  que 
toutes  les  autres  esquisses  peintes  en  vue  de  cette  glorieuse  décoration, 
nous  oiVrent  un  témoignage  immortel  de  la  simple  et  splendidc  vigueur  du 
génie  «  synq^lionique  »  du  maître.  De  la  collection  du  baron  Albert  Oppen- 
heim,  à  Cologne,  viennent  une  saisissante  Allégorie,  pour  le  moins  égale  en 
beauté  expressive  à  celle  qu'a  récemment  acquise  le  musée  de  Bruxelles, 
et  un  merveilleux  Paysage  j)cuj>Il-  (t'anhiiaii.i-  que  nous  avons  la  bonne 
l'ortunc  de  fiouvoir  r(>produir('  ici.  Les  deux  ligures  de  Saint  Pierre  et  de 
Sailli  l'iiiit  ap])art('nant  à  M.  l'hilipson,  sans  avoir  à  coui)  sûr  la  même 
valeur,  sont  aussi  des  morceaux  d'une  authenticité  évidente  ;  et  je  ne 
serais  pas  éloigné  d'aflirmer  que  la  Thomyris  du  Louvre,  avec  toute  la 
richesse  de  son  coloris,  se  trouve  dépassée  en  élégante  et  vivante  maîtrise 
par  une  autre  représentation  du  même  sujet,  extraite  de  la  galerie  anglaise 
de  lord  Darnley.  Aussi  Ijieii  ])lusieurs  des  linbens  envoyés  à  lîruxelles  par 
des  collectionneurs  anglais,  le  comte  de  Dartniouth,  sir  Frédéric  Gook, 
M.  Murray,  etc.,  sulliraient-ils  à  eux  seuls,  avec  l'inoubliable  esquisse  du 
Banque!  île  Térée  prêtée  par  notre  éminent  compatriote  M.  Léon  Donnât, 
pour  nous  consoler  des  lacunes  d'une  exposition  qui,  telle  qu'elle  est, 
n'en  est  pas  moins  faite  pour  honorer  inliniment  le  zèle,  la  science,  et  le 

goût  de  s(Ui  comit(''  organisateur. 
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L3  Chàleau  de  Choisy.  [lar  M""  B.  (lu amchink.  —  Paris.  .1.  Scheiiiif.  in-S",  pi. 

Celle  monograjihie  du  cliàleau  de  Clioisy  esl  une  thèse  pcjur  !)■  ddclorat  île  I  L'iii- 
vei'silé  :  elle  ne  se  recommande  ni  d'une  lyp(><;'i'apliie  recherchée,  ni  tluii  papier 
luxueux,  ni  même  d'une  ilhis(ralion  rcmar<iuablement  tirée,  et  pourtant  elle  mérite 
de  prendre-place  entre  les  plus  parfaites  études  dont  nos  anciennes  résidences  sei- 
}i:neuriales  ou  royales  ont  fait  l'objet  :  l'abondance  et  la  sûreté  des  informations  s'y 
unissent  à  la  mise  en  œuvre  la  plus  ingénieuse  pour  faire  de  cette  hisloire  (pielque 
chose  de  très  nouveau  et  de  très  captivant. 

D'autant  que  le  château  de  Choisy  n'existe  plus  :  construit  dans  le  dernier  (juart 
du  xvii=  siècle  (1680),  il  fut  démoli  au  début  du  xix"  siècle:  mais  (jue  de  souvenirs 
accumulés  en  une  si  courte  existence  !  Souvenirs  d'histoire,  avec  les  premiers  posses- 
seurs, —  1VI""=  de  Montpensier,  le  grand  Dauphin.  M"'"  de  Louvois.  la  jjrincessc  de 
Conti.  —  avec  Louis  XV.  qui  l'acliète  en  1739.  le  rebâtit  et  l'agrandit  ;  en  fait  l'un  îles 
centres  des  réunions  de  la  cour,  un  rival  de  Versailles  :  enfin,  appelle  pour  sa  diio- 
ration  tout  ce  que  le  xviir'  siècle  compte  de  peintres  et  de  sculpteurs,  d'ébénistes,  do 
bronziers.  de  ciseleurs,  de  tapissiers  :  souvenirs  d'art,  dont  le  détail  n'occupe  pas 
moins  d'un  tiers  du  livi'O  si  documenté  et  si  suggestif  de  M"'^  Cliaiuehine. 

!•:.  D. 

"Vies  d'artistes  du  X'VIII'  siècle;  Discours  sur  la  peinture  et  la  sculpture;  Salons, 
par  le  comte  de  Cayh  s.  l'ublii's  i)ar  André  I'omaim;.  —  l'ai-is.  II.  l.aurens.  m  S»,  pi. 

Aux  premières  pages  de  ce  livre,  i[ui  appartient  â  la  (H)lleclion  des  /■:criis  d'uma- 
tcurs  et  d'artistes.  M.  André  t'ontaine  retrace  avec  une  spirituelle  impartialité  le  portrait 
d'un  mécène  d'autant  plus  attaqué',  dirait-un.  qu'il  a  l'Ii'  plus  sincère  cl  iilus  libéral. 
Cegrand  amateur,  s'il  fut  en  ellet  le  pnileeleur  gem  reux  des  artistes  el  leur  conseiller, 
s'il  fit  une  place  â  l'ai-l  d:ms  sa  vie  bien  organisée,  s'il  fut  un  membre  fort  actif  de 
l'Académie  royale  de  peinture  a  laquelli'  il  ne  nienageail  ni  les  bienfaits,  ni  les 
semonces,  on  ne  le  peut  mieux  apprécier  (jucn  lisant  ses  écrits  :  (-'est  dans  ses  vies 
d'artistes,  comme  celles  de  Watteau.  de  François  Lemoine  et  de  Thomas  Germain; 
dans  ses  discours  sur  la  peinture  et  la  sculpture;  dans  sa  charmante  lettre  à  Louis 
Lagrenée,  alors  à  l'Académie  de  France  â  Home;  dans  ses  Salons  enfin,  retrouvés 
par  M.  \.  Fiiulaine.  que  l'on  peut  se  foi-nier  uneo|iinion  sur  ce  laborieux  mécène,  qui 
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inrania  la  dnrlriiu'  cstlHlMiiir  et  les  idées  de  son  temps  avrc  une  autorité  indiscu- 
lalilc.  u  S'il  iïil  d'iiunicur  courte,  facilement  cassant,  et  iieut-èlre  vindicatif,  il  eut  la 
raisiui  saine,  le  goût  éclairé  et  le  cœur  excellent»  ;  il  sut  discuter  les  opinions  de 
ses  contemporains  et  exposer  les  siennes  propres,  mettre  en  œuvre  des  travaux 
dérudils  et  agir  directement  sur  les  artistes.  Tout  cela  mérite  qu'on  s'y  arrête;  et,  à 
lire  les  textes  réunis  et  si  soigneusement  annotés  par  M.  Fontaine,  on  s'apercevra 
que  M.  de  Caylus  a  été  le  plus  souvent  mal  jugé,  parce  qu'on  ne  le  connaissait  pas 
tel  ([u'il  se  fait  connaître  lui-même, 

H.    G. 

Anthologie  d'art  i sculpture-peinture),  par  Alfred  Lf.nùih.  —  Taris,  A.  Colin.  in-S", 
22'i  pi. 

C'est  un  recueil  de  morceaux  choisis,  qu'on  a  rassemblés  en  vue  d'olfrir  au  public, 
dans  un  l'oiniat  commode  et  à  un  prix  modéré,  un  ensemble  de  belles  images  d'art. 
l'oiir  rcndic  ces  images  plus  expressives,  le  statuaire  Alfred  Lenoir  les  a  accompa- 
gnées d'une  introduction,  où  l'évolution  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  au  cours 
des  siècles  est  présentée  en  raccourci.  Chaciue  œ'uvre  reproduite  i)rend  ainsi  sa  place 
logique  et  marque  les  grandes  étapes,  La  difllculté  n'était  pas  seulement  de  bien 
choisir;  elle  consistait  aussi  à  ramener  le  choix  aux  dimensions  d'un  volume  qui  fût 
accessible  par  son  prix,  sans  cesser  pour  cela  d'être  un  beau  livre.  Il  semble  qu'on  y 
ait  réussi  :  l'auteur, en  écartant  résolument  l'idée  d'une  énumération  complète,  en  ne 
donnant  (jue  «  ce  ([ui  est  caractéristique  d'une  époque  plutôt  que  d'une  école,  et  d'un 
style  plutôt  que  d'un  artiste  »  ;  l'éditeur  en  soignant  jiarticulièrement  la  présentation 
de  l'ouvrage  et  son  illusti'ation. 

A.  M. 

Les  'Villes  d'art  célèbres  :  Bruxelles,  par  Henri  IIvman>.  Cracovie.  par  .Mai-ie- 

Aiine  uv.  Bovet.  —  l'ai-is,  II.  Laurens.  2  vol.  gr.  in-S". 

De  ces  deux  \illes  d'art  ci'lrl)res,  dont  l'une  joint  à  l'agrément  de  lielles  prome- 
nades et  de  majestueux  édifices  l'attrait  de  précieuses  collections  artistiques  et 
scieiitiliques,  et  dont  1  autre  a  «ce  caractère  émouvant  des  cités  endormies  dans  la 
majesté  mélancolique  de  nobles  souvenirs  »,  on  ne  saurait  dire  quelle  est  la  plus 
captivante  à  parcourir,  à  la  suite  de  M,  II.  Ilymans  et  de  M™«  de  Bovet. 

La  première  nous  est  plus  familière  et  n'a  pas  pour  le  plus  grand  nombre  des 
Français  ce  caractère  d'inédit  ((ui  fait  l'un  des  charmes  du  voyage;  mais  elle  est  si 
bien  racontée  par  le  savant  conservateur  de  la  Bibliotlièque  royale  de  Belgique,  que 
l'on  se  convainc  bien  vite,  par  tout  ce  qu'on  apprend  dans  son  livre,  qu'on  a  très 
incomplètement  visité  Biuxelles,  qu'il  y  reste  à  chacun  de  nous  beaucoup  de  choses 
à  voir  et  à  revoir. 

L'ancienne  capitale  de  la  Pologne,  séduisante  d'aspect,  mérite  aussi  d'être  par- 
courue en  conqiagnie  d  un  liislorien,  car  il  y  a  tant  d'histoire  dans  cette  ville  sans 
ricliesse  et  sans  activité  (pion  la  foule  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas.  Anciens  remparts, 
charmante  chapelle  extérieure  de  Sainte-Barbara,  cathédrale,  cliàteau.  innombrables 
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églises,  avec  leurs  trésors  el  leurs  lombeaux.  e'est  un  éiriduvant  ]iélei-inai,''e  i|uc  celui 
(ie  l'antique  cité  des  Jag'elliins.  enilurmir  aux  Ixu'ds  de  la  \istule  et  ne  vivani  |ilus 
(jue  dans  son  passé. 

É.  1). 

Le  Dôme  de  Milan  dans  l'histoire  et  dans  l'art,  par  (;iiarles  Homi  ssi.  —  Milan. 
E.  Sonzogno,  in-16.  327  fij,''. 

Comment  ne  serait-on  pas  tenté  de  lire  cette  monot^raiiliie,  (piand  un  idiliur 
l'annonce  en  des  termes  si  bien  faits  pour  chatouiller  ag^rcJablement  notre  amour- 
propre  national?  «  Le  Dôme  de  Milan,  écrit-il,  est  une  montagne  de  marbre  sculpté, 
et  la  plus  ancienne  sculpture  qui  se  trouve  dans  ce  temple  nier\i'illeux  est  l'oeuvre 
d'un  F'rançais.  Le  Hoy,  qui,  en  1389.  a  sculpté  une  "  Pitié  ■■  ([ur  Ion  voit  encore 
aujourd'hui  dans  le  trésor.  Et  un  Franc^ais  aussi  fut  l'architecte  :  Nicolas  Honavenly. 
de  Paris,  qui  traça  le  dessin,  dès  1390,  de  la  gfrande  croisée  si  hardie  de  l'abside,  (|iii 
a  été  ensuite  achevée  par  Filippino  degli  Organi  et  qui  est  la  partie  la  plus  belle  de 
cet  édifice  ffigantesque.  L'histiu-ien  le  plus  récent  du  dôme  de  Milan.  Charles  Romussi 
(qui  est  aussi  député  radical  à  la  Cliamljre  italienne),  l'allirme  ilaiis  un  ch'^anl 
volume,  etc.  » 

L'œuvre  de  ce  «député  radical  »  a  de  quoi  nous  remplir  d'admiration:  il  a  minutieu- 
sement décrit  le  Dôme  de  Milan,  depuis  la  fac^ade  juscjuaux  statues  des  flèches,  sans 
oublier  les  vitraux,  les  tapisseries  et  le  trésor;  il  a  résumé  les  oriujines  de  l'église, 
rappelé  les  détails  caractéristiques  du  rite  ambrosien,  voire  consacré  tout  un  chapitre 
aux  carrières  de  marbre  de  Candoo^lia.  d'où  r(ui  a  tiré  les  matériaux  de  la  lalhctlrale  : 
bref,  il  a  fait  ])reuve  d'érudition  et  de  p^oùt:  a  voir  son  admiration  simrii'  poui-  les 
monuments  du  passé,  fussent-ils  reli^'ieux.  on  ne  peut  s'empêcher  de  reoretler  que 
de  pareils  sentiments  ne  soient  pas  un  poupins  r<|ian(lus  chez  d'autres  «  déjjulés  radi- 
caux »  de  ce  côté-ci  des  Alpes  ! 

E.  1). 

La  Chine  en  France  au  X'VIir  siècle.  |iar  Henri  Cniinii:!-,.  —  Paris.  11.  I.aurens_ 
in-'i".  pi. 

On  sait  ipielle  bonne  fortune  a  eue  la  comniunicalion  l'aile  [lar  M.  Henri  Cordier 
à  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  inscriiitions  le  20  novembre  1908.  sur 
la  Chine  en  France  au  xviii«  siècle  :  elle  a  été  suivie  du  plus  aijréable  des  corollaires 
illustrés,  grâce  à  la  charmante  exposition  chinoise  aclnellenienl  ouverte  au  Pavillon 
de  Marsan. 

M.  II.  Cordier  a  repris  le  texte  de  son  étude  et  l'a  dévolo])j)é  ;  il  passe  en  revue  les 
divers  domaines  dans  lesquels  s'est  nuinifestée  l'influence  de  la  Chine  sur  l'art  frani,-ais 
du  xviii"  siècle  :  la  porcelaine,  les  meubles,  les  étolTes,  la  décoration  picturale,  l'archi- 
tecture, etc.,  et  son  livre  a  trouvé  l'illustration  la  plus  parfaite  qu'un  auteur  puisse 
rêver  dans  la  reproduction  des  nombreux  objets  appartenant  à  des  collections  privées 
et  réunis  pour  un  temps  au  musée  des  Arts  décoratifs. 

Cette  contribution  à  l'histoire  d'uru'  mode  éj)li(''mère.  qui  disparut  sans  laisser'   de 
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trnees  vr.iimi'iil   |ir-(iroiiilcs  sur  l'arl  occiileiihiL  psI  présentée  avec  éléwance  et  Ijien 
t'aile  pour  rdiisci'Vi'i'  le  sciuvenir  dime  l'XiKisiliiiii  si  jiiliniont  réussie. 

K.  D. 

La  Cathédrale  de  Strasbourg,  iiciliie  iiisluritpie  et  nrelii'oloïiipio.  par  rieorrres 
Df.lahacim;.  —  l'aris.  I).-A.  Limjiuet.  iii-l6.  |il. 

C'est  le  troisième  vdluine  lie  la  série  des  «  N'olices  historiques  et  areliéo]on:i{]ues 
sur  h's  ijrands  monuments  ».  qui  comprend  déjà  l'Eglise  abbatiale  de  Saint-Denis,  de 
MM.  ]'.  Vitry  et  0.  liriére.  et  ta  Cathédrale  Notre-Dame  de  Paris,  de  RL  Marcel  Aubert. 
Il  est  ecuicu  sui'  un  plan  exactement  semblaMc.  et  d'ailleurs  parfaitement  logique, 
qui  consiste  à  exposer  d'abord  l'histoire  du  monument  et  ensuite  à  le  décrire:  et, 
ciunme  les  précédents  ouvrages,  il  est  illustré  de  planciies  fort  bien  venues,  et  accom- 
pagné, chapitre  par  chapitre,  par  une  riche  bibliowrapliie.  Enfin  le  texte,  très  compacte, 
quoique  fort  lisible  néanmoins,  témoigne  (jue  l'auteur  a  dépassé  les  limites  d'un  simple 
guide  à  l'usage  des  voyageurs,  pour  atteindre  les  pi'oportions  d'une  véritable  niono- 
grai)liie. 

On  n'oserait  le  lui  reprorher  i.[w  si  l'on  ne  savait  tout  ce  que  représente. aux  yeux 
d'un  historien  et  d'un  archéologue,  une  catliédrale  qui  «  a  vécu  toute  la  vie  de  la  cité  >' 
et  ([ui,  «  comme  un  écho  sonore  ».  au  centre  de  Strasbourg  et  de  l'Alsace,  «  a  répercuté 
toutes  les  vicissitinles  d'une  histoire  mouvemenlt'e  >'.  On  doit  plutôt  le  remercier  de 
ce  (lue  sa  visite  soit  si  minutieuse  et  ses  descriptions  si  détaillées  :  des  œuvres  comme 
le  tympan  du  grand  porlail.  les  statues  des  /  icr^fs  sa^^es  et  des  Vierges  folles,  de 
VAncien  et  du  .Xdiivciii  'J'esiniiiriii.  aux  p(ulails  lalcraux.  la  chaire,  l'horloge,  le  baptis- 
tère, les  vitraux,  le  i)ilier  des  anges,  la  nef.  la  ii\  pte.  la  flèche,  qui  sont  ;iutant  de 
rhels-d'a'uvre.  justilient  et  ciuumaiulent  ni(''uie  le  luxe  de  renseignements  fournis 
avec  autant  île  savoir  que  île  talent  p.ir  M.  ijeorges  Uelaliache. 

E.   I). 
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— •  Cdliliiigllr  (Ir  !'<■  I  liositicn  d  tilUTCS  dr 
l'art  fraiiciiis  du  Xl'/tl'  siéc/e.  organisée 
par  l'Acailéinir  roi/ale.  —  lîerlin.  Société 
piiolograpliique.  in-l'cd.  avec  107  héliogra- 
vures. 312  fr.  rA). 

—  L'Art  décoratif  ,:  Itonir.  dr  la  fin  de  la 
Hépithli(/iie  an  /)■<■■  siècle,  par  l'ierre  Grs- 


MAN.   i''  série.   —    Paris.  Ch.   Egginiann. 
in-hil..  2(1  pi. 

—  /.es  Cicilisations  pré/iellénii/nes  dans 
le  bassin  de  la  mer  Egée,  par  René  III  s- 
suii.  —  l'aris.  Paul  Geuthner.  gr.  in-S°. 
li^-..  12  fr. 


Le  (/érant     II.  Denis 
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oxiste.  dans  l'én'llso  Saint-Joaii  ilo  .loio-ny.  un 
tomI)oan  du  xiiT'  siècle  qui,  di'jà  cdiuiu,  ])lusifurs 
>  r(>])roduit  ' ,  ot  récemment  niouli'  pitui'  le 
musée  du  Trocadéro,  n'a,  cependant,  jjus  mcore 
rencontré  tonte  l'attention  qu'il  mérite. 

En  eiïet.   d'une  très  lirande  valeur  d'art  en 

lui-même,  ce  monument  est  encore,  au  point  de 

vue  iconog-raphique.  d'un  intérêt  capital,  peui("'tre 

unique,  car  il  nous  otVre  l'exenqjle  extrêmement 

l'are  d'une  aIl(''gorie  de  la  Mort  sculpli'e  sur  un  tombeau  de  cette  ép()i[ne. 

C'est  un  tombeau  de  l'emine  :  sur  un  sarcophage  assez  élève''  rejxise  la 

gisante,  vêtue  de  la  longue  robe  ceinte  d'une  lanière  de  cuir  orn(''e   de 

pierreries  et  coiffée  de  la  toque  à  mortier  avec   mentonnière.  .\    la  l'ace 

antérieure  du  sarcophage  et  à  la  l(''te  ligurrnl.  sous  des  arcades  trt''ll(''es, 

cinq  personnages  en  bas-relief  i[ni  scioiit  h'  prin(i()al  sujet  de  notre  ('tude. 

drande  statue   el    bas-reliefs  son!   Irail(''s  avec   ini  aii  sobre,  large  et 

dru,  qui  l'ait  penser  à  ce  (pie  la  Louigogue    a  produil  déplus  beau,  à  Ions 

les  moments  de  son  histoire. 

Le  uionuineui  n'a.  d'ailleiu-s.  pas  rlr  fail    pour  la    |ilace   (juil   occupe 

(.  De  Cauinont,  Abécédaire  d'arcliéolof/ie.  —  \  iti'V  et  liriùrc  :  Dociimenls  de  sculpture  frani;aise 
du  XII'  au  Xi'l'  siècle,  pi.  LXXX.  —  Le  moulrific  vient  d'entrer  au  musée  du  Troe.idéro,  aile  de  Paris. 

2.  Dilo  faisait  partie,  coiume  Joif,'ny,  de  la  province  de  Ch.iuipagne.  Mais  les  caractères  bourgui- 
gnons dominent  certainement  dans  le  tombeau  dont  je  m'occupe. 
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aiijnurilliui  :  t'est  imo  épave  arracliée  à  la  (leslriiclioii  de  l'aliliaye  de 
Dilo  [Dci  lociis)\  fondée  eu  1132  par  Louis  le  (Iros  dans  la  turèt  d'Othe 
pour  les  moines  de  Prémontré-  et  que  les  comtes  de  Joigny  l'avorisèrent 
toujours  de  leur  protection.  Parmi  les  bienfaiteurs  de  l'abbaye,  se  distingua 
particulièrement  Adélaïs  de  Champagne,  femme  de  Picnaud  II,  comte  de 
Joigny;  aussi,  bien  que  son  mari  (auquel  elle  survécut)  fût,  comme  ses 
prédécesseurs,  enteii('  au  prieuré  de  Joigny,  elle-mcnie  choisit  pour  sa 
sépulture  l'église  de  Notre-Dame  de  r)iIo,  et,  lorsi[u'clh,'  mourut  en  1187, 
son  corps  y  fut  déposé  «  du  coté  gauche  de  l'autel  majeur  '  ■>.  Tout  porte  à 
croire  que  le  t(unh(^au  anonyme  de  saint  Jean  de  Joigny  est  celui  d'Ath'da'is, 
le  seul  que  les  annalistes  mentionnent  avec  cette  précision.  Kn  étudiant 
le  monument,  nous  y  trouverons  peut-être  une  preuve  intrinsèque  de  cette 
attribution,  et  nous  expli([uerons  aussi  pourquoi  le  tombeau  d'une  per- 
sonne morte  en  1 1S7  porte  tous  les  caractères  de  l'art  de  la  seconde  moitié 
du  XIII''  siècle. 

L'(''glise  de  l'abbaye  de  Dilo,  abandonnée  et  ruinée  à  la  Révolution, 
fut  démolie,  eu  1S2.!'',  dit  un  auteur,  en  1843  dit  un  autre-',  et  l'on  fit  de  sa 
saci'istie  une  ('glise  ]iaroissiale  où  subsistent  encore  quelques  vestiges  du 
trésor  île  l'abbaye.  A  quel  miunent  le  tombeau  d'Ad(''laïs  fut-il  rapporté  à 
Saint-Jean  '^  il  est  étrange  qu'on  ne  puisse  le  savoir  avec  précision.  Les 
livres  de  la  paroisse  mentionnent  seulement''  que  ce  fut  pendant  la  magis- 
trature de  ]\I.  Thibault,  maire  de  1832  à  184(>.  Arrivé  à  Joigny,  le  tombeau 
y  fut  d'abord  d(''j)osé  à  la  mairie,  puis  ses  morceaux  séparés,  la  gisante, 
le  devant  du  sarcophage,  le  motif  du  pignon,  furent  quelque  temps 
encastrés  dans  le  mur  du  bas  de  l'église,  à  gauche,  sous  la  tour'.  Enfin, 
il  y  a  une  (|uinzaiiie  d'anné'es,  le  mounmeut  fut  restauré  et  ])lacé  au  milieu 
du  collatéral  droit. 

I.  Cnnton  de  Cerisiers  (Yonno). 

:!.  Ouevers  et  Stein,  Inscriptions  du  diocèse  de  S>«s,  t.  I,  ji.  SI 

y.  ISiillelin  de  la  l^ociélé  des  Sciences  de  l'Yonne,  t.  X.WIW  ISSU;  Une  C/ironii/ne  iiicdile  des 
comtes  de  Joiijny  (mannscrit  de  Delon). 

4.  Quantin,  Itépertoire  arcliéologique  de  l'\onne,  18CS,  p.  141. 

■j.  (Juevers  et  Stein.  Inscriptions  du  diocèse  de  Setis,  t.  Il,  p.  :U.S.  il  existe  une  lithographie  de 
Viclia-  Petit,  de  184.'j,  représentant  les  ruines  de  l'église. 

II.  Renseignement  c-oninuinirpié  par  M-  Ch.  Vignùt. 

7.  Papiers  manuscrits  de  (}uilliermi/.  Bihl.  nat.,  Souv.  ac/j.  franc..  0101,  \lll.  I»  1,14.  Description 
datée  de  1864.  Tout  est  décidément  mystérieux  dans  l'histoire  de  ce  monument.  De  Cauuiont,  dans 
lédilion  de  ISfi!)  de  son  .Ibécédaire  d'archéologie,  reproduit  <■  le  tombeau  de  Dilo  ».  sans  mentionner 
son  Iranslert  à  Joigny,  ni  son  déiiienilireuient.  Peiit-êlre  en  conservait-il  dr|iuis  Njngti'Uips  un  dessin. 
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Ahordoiiï;   niaintenaiit   l'étude   des    divers    éléments    du   tnuilieau. 

La  ligure  gùsante  no  nous  arrêtera  pas  très  longtemps,  quuiqu'idle  soit, 
d'ailleurs,  fort  belle:  à  travers  les  mutilations  du  visage  il  des  mains, 
certains  accents,  eeux  de  la  bouche,  pur  exenij)le,  d'un  dessin  parlirulié- 
rement  ferme  et  souple,  laissent  deviner  ce  que  pouvait  être  le  modelé 
de  l'ensemble.  Le  corps,  peu  saillant,  est  d'une  belle  expression  de  repos 
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Kappoili:-  «le  lalibaiL-  de  Dilo  à  Sainl-Jcaii  ilo  Joifc'uy. 


que  les  figures  gisantes  de  plein  relief,  comme  celles  de  Saint- Denis, 
ne  communiquent  jias  au  même  degré;  d'ailleurs,  cette  convention  de 
style  n'a  pas  empêché  l'artiste  d'indiquer,  avec  beaucoup  d'autorité  et  de 
justesse,  la  construction  des  hanches  au-dessous  de  l'étroiti^  ceinture  à 
laquelle  pend  rescareelle  triangulaire  :  à  partir  de  ce  point,  la  robe  dessine 
entre  les  jambes  deux  grands  plis  diagonaux  qui  viennent  se  rejoindre 
et  mourir  en  remous  sur  les  jiieds.  In  chien  lidéle.  la  lêle  tournée  vers 
sa  maitresse,   repose  à  l'extrémilê  inférii'ure  du  uKiiiumeut;  il  est  séparé 
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des  pieds  de  la  gisante  par  une  scirte  de  soele  ouih''  dune  délicate  guir- 
lande d'i'glantines  '. 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  ligui-cs  du  soubassement,  une  ques- 
tion préjudicielle  se  pose.  Avons-nous,  dans  la  reconstitution  actuelle, 
tous  les  éléments  originaux  du  tombeau  '  La  lace  postérieure,  qui  est 
actuellement  encastrée  dans  le  mur,  et  le  coté  des  pieds,  qui  est  nu, 
n'étaient-ils  pas  autrefois  ornés  de  sculptures  '... 

En  tout  cas,  les  morceaux  qui  figurent  aujourd'hui  au  socle,  sont 
les  seuls  qui  aient  été  rapportés  de  Dilo  -.  En  existait- il  d'autres  qui 
auraient  été  détruits  à  la  liévolution  ou  lors  du  transport  du  tombeau? 
J'incline  à  le  croire  pour  le  j'icd  du  sarcophage  qui  devait,  semble-t-il, 
être  décoré  comme  la  tête,  étant  forcément  aussi  visible.  Quant  à  la  face 
postérieure,  il  est  fort  possible  (et  je  dirai  même  probable),  qu'elle  fût 
déjà,  à  l)il(i,  encastiée  dans  un  mur.  Il  est  dillicile  de  croire  (|ue  si  elle 
aussi  comportait  des  sculptures,  on  n'en  ait  rien  pu  sauver. 

Un  autre  argument,  auquel  je  ne  puis  m'empècher  d'attribuer  un  cer- 
tain poids,  vient  me  confirmer  dans  cette  opinion.  (,)uatre  personnages, 
deux  hommes  et  deux  femmes,  figurent  sur  le  devant  du  sarcophage.  Or, 
une  tradition  fort  digne  f\e  foi  donne  à  Adélais  (luatre  enfants  :  Guil- 
laume, qui  fut  comte  de  Joigny;  Gaucher,  sénéchal  de  Nivernais  ;  Agnès 
(dont  nous  ne  savons  rien)  et  Elisande,  qui  épousa  Milon,  dernier  comte 
de  Bar^.  Nous  aurions  donc  là  les  enfants  de  la  morte  groupés  autour  de 
sa  couche  funèbre  et,  comme  la  dame  llavise  de  Tournan  ,  citée  par 
M.i\I;\le^  d'après  l'abbé  Lebeuf,  elle  aurait  pu  faire  inscrire  sur  sa  tombe, 
avec  un   légitime    orgueil    :    ILtc  fuit  mater  eorum. 

La  représentation  des  proclies  du  mort  pour  eux-mêmes  est  sûrement 
moins  fré(iuente  sur  les  tombeaux  du  xui''  et  du  xiV  siècle  que  celle  du 
cortège  des   funérailles,    mais   il   en   existe   cependant  d'assez  nombreux 

1.  J'ai  vu  un  arrangement  seuiblabk-  dans  le  i-ecueil  de  Gaipnières.  Pe.  6.  I  ■  10  ilundatrice  de 
l'abbaye  de  Jusaphat,  morte  à  la  fin  du  xir  siècle;. 

2.  Témoignage  de  Guilliermy. 

3.  Elle  est  enregistrée  par  Delon,  prévôt  de  Joigny  au  xvii'  siècle,  cf.  Bullelin  de  la  Société 
des  sciences  de  l'Yonne,  1880,  Chronique  inédite  des  comtes  deJoir/ny. 

4.  C'est  l'Art  de  vérifier  les  dates,  t.  Il,  p.  .590,  qui  nous  donne  ces  renseignements  sur  Gaucher 
et  Elisande,  mais  il  change  Agnès  en  un  Fromont  également  inconnu.  J'Incline  à  en  croire  Delon,  le 
seul  auteur  qui  mentionne  la  sépulture  d'Adélais  à  Dilo.  Qui  sait  si,  au  xvii"  siècle,  il  n'avait  pu 
IdentiHer  les  personnages  du  tombeau? 

:i.  Art  reli'jieiij-  il  la  fin  du  moyen  dye,  p.  446. 
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exemples.  Sans  parler  des  tonilieaux  fastueux  comme  celui  de  'l'Iiiliaut  de 
Champao-ne  à  Saint-Étienne  de  Troyes',  de  Marie  de  limulHiu  à  liraine-, 
du  pape  Clément  VI  à  la  Chaise-Dieu^  où  l'on  peut  cniiri'  que  l'org-ueil 
féodal  ou  la  vanité  du  protecteur  puissant  tenaient  plus  de  place  que  le 
sentiment  intime  de  la  famille,  on  pourrait  citer  plus  d'un  cas  semblable 
à  celui  de  la  dame  de  Tournan  ou  d'Adéla'is  :  par  exeniple  l'ancien  tom- 
beau (anonyme)  d'une  dame  du  xiii'"  siècle  à  l'abbaye  de  l'I^toile'',  (jui  a 
une  disposition  tout  à  fait  analogue  à  celle  du  tombeau  de  Joigny. 

Il  est,  en  tout  cas,  certain,  que  les  personnages  figurés  au  soubas- 
sement do  celui-ci  ne  sont  pas  les  assistants  d'un  cortège  funèbre  :  il  n'y 
a,  parmi  eux,  ni  prêtre  ni  clerc  dans  l'exercice  des  fonctions  sacerdotales, 
et  eux-mêmes  n'ont  pas  l'attitude  dolente  et  attendrie  de  pleurants.  Ce 
sont  quatre  ligures  souriantes,  vivantes,  mondaines  même. 

Lors  de  la  reconstitution  du  tombeau,  des  parties  d'architetluic,  tnule 
la  base  et  la  plinthe,  les  angles  des  cohinnettes,  des  moulures,  etc.,  ont 
été  refaits,  mais  j'ai  pu  constater  sur  place,  par  un  examen  très  minu- 
tieux, que  les  figures  sont  absolument  intactes...  (de  restaurations  s'en- 
tend,   car  elles  aussi  ont  beaucoup  souiîert    du  temps    et   des   hiiniini>  . 

Cependant,  rien  ne  nous  a  préparés  encore  à  rénigniatique  et  sédui- 
sante apparition  qui  se  voit  à  la  tête  du  sarcophage  :  au  milieu  d'un  arbre 
au  feuillage  abondant,  un  jeuiu'  homme,  qui  semble  le  propre  frère  des 
enfants  d'Adéla'is  est  debout.  Du  bras  gauche  passé  autour  d'une  branche, 
il  faisait  imais  le  membre  est  en  j)arlie  Ijrisé)  le  double  geste  de  releviu- 
le  manteau  et  d'en  retenir  la  cordelière.  De  la  iu;iiu  droile,  ennlenieiit 
mutilée,  il  tenait  sans  doute,  comme  nous  le  verrons  Uml  à  llieure,  uu  IVuil 
ou  uu  rayon  de  miel;  un  souriic  large  s'é[)an(iuil  sui'  son  visage  encadré 
de  boucles  abondantes,  ceintes  d'un  léger  bandeau  perle.  i;t  ee])endant, 
deux  bêtes,  deux  dragons  à  la  queue  recourbée,  rongent  le  pied  de  l'arbre 
et  y  ont  déjà  l'ait  une  forte  entaille  •'. 

Or,  cet   iiomme  qui  se  laisse  aller  aux  joies  de  l'heure  présente,  en 

1.  Baugicr.  Mémoires  de  la  province  de  Cltampaf/ne,  n2l,  I,  p.  398-il.i. 

2.  Gaigniércs,  Pc.  1,  f°  78. 

3.  Uullelin  arcliéoloriique,  1884,  p.  IKi. 
•1.  Gaignièros.Pc.  1  g.,  {'  202. 

5.  La  base  de  l'arbre  est  refaite  en  partie  ainsi  que  la  tèle  d  un  îles   iliagims,  mais  IcnlailU'  est 
intacte,  le  feuillage  et  la  ligure  égaleuient. 
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oubliant  le  formidable  danger  qui  le  menace,  (■■vo([ue  à  notre  esprit  '  un 
thème  littéraire,  populaire  entre  tous  au  moyen  Age,  un  épisode  du  roman 
grec-  de  Barhmni  cl  JosapJial  qui,  traduit  en  latin  au  xi''  siècle,  en  vers 
français  au  xiii'  ■,  se  retrouve  ensuite  sous  toutes  les  formes  :  histoire, 
hagiographie',  mystère',  fabliau'',  et  jusque  dau-S  l'épopée";  le  père  du 
jeune  Josaphat,  le  roi  Avenir,  était  tellement  elfrayé  à  la  pensée  de  voir 
son  fils  devenir  chrétien  qu'il  avait  défendu  de  lui  laisser  connaître  les 
douloureuses  réalités  de  la  vie  et  de  la  mort.  Mais  une  série  de  circonstances 
viennent  déjouer  toutes  ces  précautions  et  le  saint  moine  Barlaam  achève 
l'éducation  chrétienne  du  jeune  homme,  déjà  préparée  par  la  révélation 
de  la  misère  liumaine  ^,  en  lui  racontant  une  si'rie  de  contes  moraux  au 
nombre  des(|iiels  est  celui-ci'': 

r.i'ux  (|ui  n'iiiil  nulle  pi:'ii.s(''e  des  clioses  à  venir.  ni:iis  désirent  toujours  la  délec- 
laticiii  .lu  ((U'iis.  Noiii  srmljlaJjles  à  l'homme  qui  sViil'uyail  devant  l'unicorne.  Et  donc, 
si  ((uniui'  il  sVn  cduruil  li.'ili vi'Hienl,  il  rliul  eu  un  Ires  ji'rand  abîme.  Et,  tandis  (ju'il 
teinli.iil  a  in.iius  clcnilucs.  il  s.iisil  un  arlu-erl  le  serra  l'orlement.  et  s'installa  sur  un 
des  riunciux  de  larlirr  l'I  y  appuy.!  rerleinrut  ses  pieds.  Et  si  lui  fut  avis  qu'il  était 
hiiui  el  en  paix.  l''l.  ddue.  il  ii'i;ard.i  et  vil  deux  siuiris.  I  une  Id.iiielie  i.-t  l'autre  noire, 
qui  l'iuievaienl,  sans  cesse  1.1  racine  de  lai'lii-e  et  el.iieni  près  de  la  trancher  tout 
oulre.  11  eiuisidera  le  lonil  de  cet  .iliiine  el  vil  un  di'aenn  de  très  formidable  aspect, 
au.x  yeux  elincelaids.  qui  le  cenvditait  ninult  a  dcvcji'cr.  El  dcuu/.  regarda  derechef  el 
vit  que,  sdus  ses  pieds,  il  y  avait  les  tètes  de  (piatre  serpents  qui  issaient  de  terre 
et  rampaient  le  loue-  de  larbre.  Et  donc,  il  leva  les  yeux  en  haut  et  vif  que  un  peu 
de  miel  découlait  des  rameaux  de  cet  arlire.  Et  donc,  cessa  de  considérer  tous  les 
maux  qui  renvii'onnaient. 

Celte  similitude  si  ist  de  ceux  (pn  sent  ahandoniu's  a  la  di'-cevanee  de  ce  présent 
siècle.  Ij'unicurne  tient  la  heure  de  la  -Mert  (pii  peiirsuil  toujours  sans  fin  l'humidn 
lif^nagc.  La  prefnnde  abime.  si  est  ce  monde  plein  de  maux  mortels.  I.'nrhre  que  les 
deux  soiirLs'"  iriiiic/ioiriil   sans  cesse  c'est  In  mesure  de  nuire  eie.  laquelle  est  détruite  et 

1.  Guiltiermy,  seul,  Sfiul)l.iit  avoir,  jusi|iri  présent,  ideutilié  le  sujet   notes  manuscrites;. 

2.  Op.  Migne,  l'atrol.  i/r.  (pseudo  Jean  Damascène). 

3.  G.  Paris,  Histoire  (le  la  litléiature  frarn-aise  au  moyeu  d'je.  II,  p.  il3.  —  Meyer  et  Zotenberg. 
Barlarim  et  Josaphat,  fSli.'i. 

4.  Vinrent  de  Beauvais,  Spéculum  Idsloiiale.  liv.  .\\t,  ili.ip.  \v.  —  Légende  dorée,  au  27  no- 
venibre.  —   Vitir  l'atrum,  p.  212. 

.").  Voir  Petit  de  Jullevitle,  Théâtre  français  au  )»o;/en-iii/e. 

6.  «  Le  dict  de  l'unicorne  et  du  serpent».  Jufiin;\l,  Soureau  recueil  de  /aldiau.r.  II.  p.  113. 

7.  Histoire  littéraire  tle  la  France,  t.  XXV,  p.  ;iS4. 

8.  Les  critiques  s'accordent  à  reconnaître  dans  ce  mman  grec  licaucoup  d'emprunts  a  la  légende 
de  Bouddha  et  à  la  littérature  orientale,  en  général. 

t.  Je  cite,  en  l'ahrégeant  et  la  modernisant,  la  traduction  française  de  Vincent  de  Beauvais. 
lU.  Beaucoup  de  te.\tes  disent  smiplcineut  «les  bestelettes  ». 
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/imi'niiisce  par  les  /iciirfs  du  jour  ri  rcllrs  dr  lu  unit.  Les  (lualre  .si'rpciils  ont  la  (iy'iii'O 
des  quatre  instables  éléments  par  lesquels  la  jointure  du  corps  est  di  rail(>  et  cor- 
rompue. Et  ce  cruel  dragon  qui  est  en  la  fosse  signifie  le  très  é|iiuivanlalde  ventre 
d'enfer  qui  convoite  ceux  (jui  mettent  les  présentes  délices  de  ce  monde  au-dessus 
des  biens  à  venir.  Et  In  f^oiiiir  dr  niirl  qui  drroiile  sif^nifir  lu  ^nindc  douceur  de  ce 
traître  monde  qui  ne  laisse  pas  reii.r  qui  t'aiment  penser  ii  leur  salut 

Comme  on  s'en  rond  compte  aisément  en  comparant  le  texte  et  son 
interprétation  plastique,  le  sculpteur  du  tombeau  de  Dilo  a  n'iluit  l'apo- 
logue à  ses  données  essentielles,  et,  en  étant  moins  littéral,  il  ii'fsl  devenu 
que  plus  émouvant  :  la  licorne,  le  dragon,  les  vipères  ont  disparu  :  les  deux 
rats  sont  devenus,  comme  l'indiquent  d'ailleurs  d'autres  v(>rsious  du  récit, 
de  simples  «bestelettes  »  '  ;  ainsi  simplitié,  le  motif  pn'ud  une  ampleur  sin- 
gulière :  il  devient  une  alli'gorie  accessible  à  tous  et  qui  se  passe  de  labo- 
rieux commentaires.  Quelle  image  plus  saisissante  de  la  fragilité  de  nos 
espoirs  ipie  ce  jeune  homme  dans  toute  la  force  et  l'orgueil  de  la  sant('', 
riant  aux  séductions  du  jour,  tandis  que  l'arbre  qui  lui  sert  d'ajipui  est 
implacablement  rongé  et  va  l'entraîner  avec  lui  dans  l'abinu'  1...  «Juicoiujne 
a  senti,  avec  la  vie  d'un  être  clier  menacée,  sa  propre  vie  (''liranléM',  minée 
jusque  dans  les  racines,  comprendra  aisément  tout  ce  qu'il  de  poignant 
et  d'universel  cette  image  évoquée  sur  nu  tiunbeau  par  i'arfisie  int'oiinu 
du  XIII''  siècle.  Et  pourtant,  c'(>st  là  un  lait  rare,  uni(iue  peut-être,  jusqu'à 
ce  jour  dans  ce  (jui  nous  est  resté  de  sculpture  fum'raire  du  moyen  âge 
et  dans  ce  (juc  les  dessins  de  monumenls  di'lruils  nous  peiwiielleiit  de 
connaître. 

Nous  nous  plaisions  à  dire  (pie  le  tomlieau  IVamais  du  \iii''  siècle  ne 
faisait  aucune  allusion  aux  ci'ih's  tragi(pies  di'  la  iiiori  :  eei'tes,  on  n'eu  peut 
imaginer  di'  plus  discrèle  que  celle  du  lombeau  de  l>ilo,  mais  encore 
esLil  ([u'elle  reste  j)our  nous  exceplionindie,  et  l'on  ne  voit  pas  non  plus 
qu'aucune  des  autres  allégories  de  la  \ie  et  de  la  Mort  ([u'a  connues  le 
moyen  âge  :  la  roue  de  fortune -on  la  femme  marclianl  sur  un  dis([ue ',  ou 
la  légende  des  Trois  iiioits  et  t/cs  '/'/ois  ci/s,  ait  été  jamais  lignré'c  sur  un 
tombeau  gothique. 

t.  l'eut-i'trc.  cependant,  étaient-elles  peintes  en  blanc  et  en  noir;  tout  le  tombeau  montre  encor 
(les  traces  de  polychromie. 

2.  Didron,  Iconorirnphie  chrétienne  (ms.  du  Mont  Atlios,  p.  lOS. 

.i.  Mufioz,  Le  llappresenlaziune  (ille;/oriilie  delln  Mta  nell'  arle  bi/zanlina.  .li  le,  l'JUl,   p.  \'M. 
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Je  no  coiniais  (|n'iin  autre  exenij)le  du  rapprnohemcnt  de  la  parahdle 
de  Barlaam  et  Josapliat  avec  l'idée  de  la  mort,  c'est  un  manuscrit  qui  la 
fournit  eu  choisissant  ce  thème  pour  illustrer  la  Vigile  des  trépassés  '  ;  la 
miniature  est  exquise  ;  le  jeune  homme  y  cueille  un  fruit,  comme  le 
faisait  sans  doute  le  bras  droit  ])risé  du  personnage  de  Dilo,  tandis  que 
les  deux  «  bestelettes  »,  une  noire  et  une  blanche,  rongent  le  pied  de 
l'arbre.  La  lirorne  et  le  dragon  y  iigurent  aussi. 

En  dehors  df  tout  rapprochement  fun(''raire,  on  rencontre  assez 
souvent  l'apologue  de  WarUtam  cl  J  osa  filial  dans  l'iconograpliie  des 
manuscrits  byzantins,  soit  à  titre  de  pure  allégorie,  soit  comme  illustralion 
du  roman  lui-même-. 

Dans  la  grande  peinture,  on  ne  cite  jusqu'à  présent,  à  ma  connais- 
sance, que  la  fresque  du  xiv''  siècle,  de  la  casa  Bargagli  à  Asciano,  près 
Sienne',  où  un  élève  d'Ambrogio  Lorenzetti  a  associé  à  d'autres  allégories 
celle  du  jeune  liomme  dans  l'arbre  au  pied  rongé. 

En  ce  ([ui  coiieerne  la  srulpture,  il  existe  au  moins  deux  représenta- 
tions connues  du  sujet  et  toutes  deux  sont  en  Italie.  La  jjrernière  et  la  plus 
célèbre  4  est  l'œuvre  de  lienedetto  Antelami  au  tympan  du  baptistère  de 
Parme  (xii'=  siècle)  ;  sauf  les  vipères  et  la  licorne,  on  y  voit  figurer  tous 
les  éléments  de  la  parabole,  y  compris  les  deux  rats:  les  représentations 
du  Soleil  et  de  la  Lune,  du  cliar  du  Jour  et  de  celui  de  la  Nuit  complètent 
l'allégorie,  non  sans  nuire,  d'ailleurs,  à  son  elliracité  plastique. 

Au  contrairi',  à  \'enise  fin  du  xiv''  siècde),  un  sculpteur  anonyme  a 
représenté  le  m(''me  sujet  sur  nnpi'tit  bas-ielief  de  marbre  à  la  base  d'une 
colonne,  en  le  r(Mluisant  et  le  eompriniant,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  laisser 
échapper  une  partie  du  sens  :  le  jeune  homme,  en  armure,  dort  étendu 
tout  de  son  long  dans  l'arbre  dont  les  deux  rats  rongent  le  pied-'.  Nous 
sommes  loin  du  nu>tif  de  Joigny,  qui  reste  incomparable  et  pour  l'intensité 
de  la  signification  et  pour  la  grâce  de  l'arraugemeut.  Le  sculpteur  du  tombeau 
de  Dilo  s'est  ici  surpassé  lui-même. 

1.  niustrated  calalo'jue  of  iUiim'ntaled    i,iss.  Ili,,liii;//on  Fine  Aiis  Club,  1908,  ir   139.    PI.  94. 
Psautier  cl  Heures  e.xécutées  à  Amiens,  vers  1300. 

2.  Munoz,  lor.  cil. 

3.  Histoire  de  Vaii,  I.  H,  2,  p.  S73. 

4.  Annales  ardtéoloi/iijnes,  XV,  p.  41.'i,  et  Durlialais  (iiii'nwires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France],  XXII,  p.  277. 

5.  Munoz,  toc.  cit..  \\.  144,  lig.  10. 
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Mais,  pour  n'être  point  aussi  exceptionnelles,  les  ligures  de  la  face  du 
sarcopiiage,  celles  des  enfants  de  la  défunte,  n'en  ont  pas  moins  beaucoup 
de  charme. 

La  preuiièr(\  en  partant  de  la  gauche,  est  celle  d'un  jeune  homme 
vêtu  d'une  robe  courte  et  d'un  manteau  ([u'il  relève  légèrement  sous  le 
coude  gauche   tout  en  passant  un  doigt  dans  la  cordelière.  De  la  droite. 


Fil  Al. MENT      DU     TOMllF.Al        h'AnKI.AÏS       DE      Cil  A  M  r  A  U  N  E  . 
]  t  E  U  X      11  E  S     ENFANTS     II  K      LA     II  É  E  U  N  I  E  . 


serrée,  il  semble  tenir  un  gant.  Ce  jiourrail    être,  si   mon    h\|iiithi'se   est 
juste,  (Wuicher,  sénéchal  du  Nivernais. 

Puis,  vient  une  jeune  femme  (jui  porte  la  coill'e  à  nuirlicr  et.  par  dessus 
sa  cotte,  un  surcot  non  ouvert  devant  et  dont  les  manches  retondx'ut 
derrière  l'épaule  ;  elle  tient  de  la  main  gauche  un  gros  livre  ;\  deux  fer- 
moirs ;  le  bras  droit  est  cassé,  i'eut-être,  cette  fille  d'Adélaïs,  Agnès, 
dont  nous  ne  savons  rien,  fut-elle  religieuse  V  A  coté  d'elle,  sa  sceur,  que 
je  croirais  volontiers,  à  son  allure  plus  mondaine,  être  la  dame  Kiisande, 
comtesse  de  lîar,  porte  la  loijuc  à  mortier  et  un  voile  largement  enroulé  en 

LA   hKVUS  DB   l'art.   —   XIVIll.  •- 
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écliarpe  autour  du  cou'.  Klle  est  vêtue  de  la  robe  ceinte  et  du  manteau, 
dans  la  cordelière  duquel  elle  passe  un  doigt  de  la  main  droite,  exactement 
comme  son  frère. 

Knfin,  vient  celui  que  j'appellerai  le  comte  (  luillaume.  Portant  la  cotte 
sous  le  manteau,  il  se  livre  au  «  déduit  »  tout  seigneurial  de  la  chasse  au 
faucon.  Il  tient  l'oiseau  .sur  le  poing  gauche  et  l'on  distingue  assez  bien 
«  l'arroy  »  du  noljle  volatile,  les  «  jets  »  ou  lanières  de  cuir  attachées  à 
ses  tarses.  La  main  droite  du  personnage,  brisée,  portait  un  instrument 
assez  énigmatique  dont  le  seul  reste  actuellement  visible  est  une  patte 
d'oiseau,  deux  fois  plus  grande  que  celle  du  faucon.  .J'ai  feuilleté  un  certain 
nombre  de  traités  de  fauconnerie  sans  y  rien  trouver  qui  m'éclaire  sur  la 
nature  et  la  destination  de  cet  objet,  mais  j'ai  été  plus  heureuse  dans 
mes  recherches  de  documents  graphiques  analogues.  C'est  ainsi  que 
Montfaucon  publie-,  d'après  une  peinture  murale  do  !-^aint-Benoît-sur-Loire, 
le  portrait  tl'un  seigneur  cjui,  sur  le  jioing  droit,  tient  le  faucon  et,  de  la 
main  gauche,  porte  une  patte  d'oiseau  sur  laquelle  un  morceau  de  viande 
semble  fiché.  Sur  la  pierre  tombale  des  deux  frères  de  Sancerre,  enterrés  à 
l'abbaye  de  lîarbeau  -,  nous  trouvons  encore  un  fauconnier  muni  de  la  patte 
d'oiseau  qui,  cette  fois,  semble  se  terminer  par  le  haut  en  forme  de  cornet. 

Enfin,  à  une  époque  plus  tardive,  sur  le  joli  triptyque  des  Sforza,  au 
musée  de  Bruxelles,  saint  Bavon,  représenté  en  grand  seigneur  avec  le 
faucon  sur  le  poing,  est  encore  muni  du  même  objet,  évasé  par  le  haut,  et 
l'oiseau  y  plonge  son  bec. 

Il  me  parait  évident,  d'après  tous  ces  exemples,  que  la  patte  d'oiseau 
servait  à  présenter  au  faucon  le  «  pàt  »,  que  tout  bon  chasseur  devait 
olfrir  luim(''me  à  son  élève  pour  se  l'attacher. 

Les  ijuatre  ligures  que  je  viens  de  décrire,  un  peu  moins  fines  (et 
d'ailleurs  à  une  échelle  plus  grande)  que  celle  du  jeune  homme  dans 
l'arbre^,  sont  cependant,  prises  en  elles-mêmes,  de  très  beaux  morceaux 
de  sculpture.  On  ne  peut  s'empêcher  de  penser,  devant  ces  lourdes  drape- 

1.  J'ai  triuivé  un  .Tutre  exemple  de  cet  arrangement  assez  rare  dans  liaignières.  Pe  ti,  f"  o'ï  (pierre 
tombale  des  deux  leuimes  d'Erard  de  Trainel,  à  l'abbaye  de  Vauluisant.  Peut-être  était-ce  une  mode 
bourguignonni.. 

2.  Moniimeiih  de  la  Monaiclne  fraiivaise,  t.  I,  p.  4Û2,  pi.  XV. 

3.  Ihid,  t.  II,  pi.  XXXI V  et  Gaigniéres,  pi.  IIU.  4034,  f-  liG. 

4.  Il  sera  bon  de  se  reporter  au  moulage  du  Trocaderu,  nos  ligures  faussant  forcement  les 
proportions  relatives. 
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ries,  ces  proportions  trapues,  mais  aussi  cette  aisance  et  cette  larsycur  de 
style,  à  ce  que  sera  un  jour  l'art  de  Bourgogne  avec  Claus  Sluter. 

Les  têtes  ont  subi  des  mutilations  plus  ou  moins  déplorables;  celle 
du  second  personnage,  Agnès  (V)  surtout,  est  presque  méconnaissable. 
Autant  qu'on  en  peut  juger  cependani  par  les  mieux  conservées,  celles  de 
Guillaume  (?)  et  d'Elisando  V),  elles  avaient  toutes  sensiblement  le  même 
type,  à  la  fois  très  large  et  très  fin,  qui  est  aussi  celui  du  personnage  de 


Fhagmbnt    i)i:    TOMBE  Ai;    D'A  délais   iiE    Champagne. 
Deix    des    eneanis    me    la    iiéeunte. 


l'allégorie  :  les  bouches  \ui  peu  grandes  ont  des  iullexious  très  délicates 
et  très  modelées,  les  yeux  sont  exprimés  avec  beaucoup  d'adresse,  grands, 
longs,  nuiis  peu  ouverts,  les  cheveux  sont  d'un  taire  libre  cl  souple. 

Si  l'on  cherche  dans  la  sculpture  (bi  xm''  siècle,  aux  coulins  île  la 
Bourgogne  et  de  la  Champagne,  une  œuvre  où  se  retrouvent  ces  caractères, 
il  semble  que  ce  soit  surtout  au  portail  de  N'illeneuve-r.Archevèiiuc  que 
l'on  ])()urrait  trouver  des  éléments  de  comparaison'.  Mais  l'analogie  s'arrête 

I,  \'itry  et  lîriùro,  iJocumenls  de  xculpture  f landaise ,  du  \ll'  au  X\  I'  siècle,  pi.  CI. 
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aux  trtcs.  Les  lit)'iires  île  Mllouenvo,  d'aillfurs  certainenuMit  antérieures, 
sont  plus  longues  et  la  draperie  n'y  a  pas  la  même  ampleur. 

D'autre  part,  le  tympan  de  Notre-Dame  de  Semur  '  qui,  lui,  pré- 
sente la  particularité  des  ligures  courtes  et  larges,  est  d'un  art  beaucoup 
plus  lourd  et  moins  aisé.  Le  tympan  du  couronnement  de  Marie  conservé 
au  musée  deTroyes-,  suite  logique  du  style  de  Villeneuve-l'Archevèque, 
a,  dans  son  élégance  exquise,  quelque  chose  de  plus  froid  et  plus  sec.  Le 
portail  de  Saint-Thibault  (Côte-d'Or)  semble  plus  tardif,  ainsi  que  les  bas- 
reliefs  portraits  des  donateurs  à  Saint-Père-sous-Vézelay  \  Évidemment 
il  ne  serait  pas  facile  de  reconstituer  aujourd'hui  l'onivre  du  «  maître  de 
Dilû  ",  mais  on  le  sent  plonger,  par  tontes  les  racines  de  son  art,  dans  le 
terroir  natal,  mi'dant,  en  quelque  sorte,  la  iinesse  champenoise  à  la  verve 
bourguignonne,  les  tempérant  l'une  par  l'autre  dans  un  dosage  infiniment 
délicat. 

Par  le  costume  des  personnages,  par  le  style  des  figures  et  des  parties 
d'architecture,  le  tombeau  de  Joigny  me  paraît  pouvoir  être  daté  de  1250 
à  1260  (environ,  et  autant  que  de  telles  déterminations  de  dates  sont 
possibles). 

A  cette  éjHique,  on  le  sait,  un  grand  nombre  d'abbayi^s  ou  de  cathé- 
drales lirent,  comme  le  ht  saint  Louis  à  Saint-Denis,  remplacer  sur  des 
modèles  nouveaux  les  tombeaux  anciens  de  fondateurs,  d'évèques  ou 
d'abbés.  Ce  fut  le  moment  où  la  sculpture  funéraire,  profitant  de  toutes 
les  conquêtes  et  de  tous  les  progrès  réalisés  par  les  grands  ateliers  des 
cathédrales,  donna  du  tombeau  gothique  la  formule  la  plus  parfaite  et  la 
plus  signilicativc. 

A  Dilo,  une  circonstance  locale  peut,  de  plus,  contribuer  à  rendre 
vraisemlilable  la  réfection  du  tombeau  d'Adélaïs. 

Lorsque  mourut,  en  1210,  le  fils  aîné  de  celle-ci,  (luillaume,  comte  de 
Joigny,  un  étrange  débat  s'éleva  entre  les  moines  de  Dilo  et  ceux  du  prieuré 
de  Joigny  (des  clunisiens).  Les  premiers  pouvaient  montrer  une  ciiarte 
de  1179,  où  le  comte  manifestait  la  volonté  de  reposer  à  Dilo  ;  les  seconds 
prétendaient  posséder  un  droit  exclusif  sur  la  sépulture  de  leurs  seigneurs. 

I.  Ibid  et  Congrès  archéoloqique  d'Avallon,  1908,  p.  16. 
■2.  Vitry  et  Briére,  pi.  LU,  et  Congrès  de  Troyes  1902. 
;i.  Congrès  archéologique  d'Avallon,  p.  22. 
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Ayant  en  d'abord  gain  de  raiiso,  les  clunisiens  de  .loioiiy  l'devrrcnt 
au  fdintf  (Jnillaume.  dans  leur  éoHse  Nolre-Danie,  un  tombeau  (|ue  l'on 
y  voyait  encore  au  xviii''  siècle. 

Mais,  après  cinq  ans  de  procédure,  les  moines  de  Dilo  ol)tinreut  enlin 
que  les  volontés  de  ('Uiillaume  fussent  respectées,  et  une  cbarte  de  122  i, 
après  avoir  mentionné  «  l'alterration  sur  le  corps  di'  (Uiillaume.  illuslre 


comte  de  .loi.uuy  »,   y   mettail    lin   en  consentant   au  pricui'é,  en  i>iiise  de 
rainon,  d  impoiiantes  concessinns  pi'cuniairrs '. 

L  ai)bave  de  Dilo,  devenu(>  ainsi    cumme  le  lieu  de  sépulture  ofliciel 


I.  Challc.  Itiillelin  de  la  tiociélé  des  scieucex  de  iïonne.  XXXVI,  1S8J,  est  \e  si-iil  qi 
ces  détails  et  il  n'indique  pris  ses  sources.  —  Davier,  llisloire  mannscvile  de  Joiijny  (co] 
Souv.  acriiiis.  //■.,  1:J30).  tnii  écrivait  rn  \~l-2i.  ne  connaissait  pas  le  transfert.  Il  s'exprin 
parait,  par  une  charte  de  ral)l)aye  de  Dilo  de  lfî9.  qu'il  avait  élu  sa  sépulture  en  ci 
cependant,  il  est  enterré  en  l'église  du  prieuré  de  Joigny,  sous  un  touilieau  de  pierre  sur 
représenté  avec  un  manteau  de  comte  et  un  cercle  et  une  couronne  sur  sa  tête.  Il  est  a  | 
Béatri.v,  sa  feuiuic,  lui  a  survécu,  parce  quelle  est  représentée  sur  le  touibcau  en  p 
au-dessus  du  tombeau  sont  écrits  ces  vers  latins  suivant  l'usafie  du  temps  : 

Cives  angcheu  comités  fiant  <-t  nmici 

GuitU'imi  contitis  qui  rcf/uiescil  iOi. 

Et,  à  l'entrée  du  tombeau,  sont  gravés  ces  deux  autres  vers  : 
Flos  hic  mititir,  liitts  et  ilecua,  arcn  Sophiaff 
Forma  rrfert  Pariilem,  mnmts  lleclorrm,  semas  Ulyssem. 

On  trouve  partout  la  seconde  de  ces  inscriptions  citée  d'après  Davier.  Je  ne  sais 
semble  i^'uorer  la  première,  qui  est  bien  plus  dans  l'esprit  du  xir  siècle. 


iitionne 
ie  liilil.  nal.; 
le  ainsi  :  «  Il 
•lie  abbaye  , 
lecpiel  il  est 
irésumer  que 
leureuse  :'.'j  : 
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de  la  famille  seigneuriale,  dut  se  soueier  d'élever  à  ses  illustres  hôtes  des 
tombeaux  digues  d'eux,  et  peut-être  fit -on  refaire  le  tombeau  d'Adélaïs 
à  l'image  de  celui  que  l'on  élevait  à  son  fils.  D'ailleurs,  l'église  même  de 
l'abbaye  semble  avoir  été  reconstruite  dans  le  cours  du  xiii'^  siècle,  et  tous 
ces  travaux  furent  sans  doute  menés  de  front. 

Il  serait  infiniment  intéressant  de  pouvoir  comparer  entre  eux  les 
monuments  du  fils  et  de  la  mère,  mais  il  n'existe,  que  je  sache,  aucune 
description  ni  vue  ancienne  de  l'église  de  Dilo,  et  j'incline  à  penser  que 
le  tombeau  du  comte  a  péri  sans  retour. 

Si,  comme  le  rapporte  une  tradition  vague  et  bien  des  fois  contredite, 
le  tombeau  d'un  comte  de  Joigny  qui  se  voit  encore  dans  l'église  Saint- 
André  provient  de  Dilo  et  si  c'est  celui  de  Huillaume ,  alors  il  faut 
admettre  qu'à  la  même  époque  les  moines  employaient  des  artistes  de 
valeur  bien  inégale  et  de  style  très  différent.  Mais  rien  n'est  moins  certain 
que  cette  attribution. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  problèmes  historiques,  on  voit  quels  divers 
genres  d'intérêt  peut  offrir  un  seul  monument  d'art  français.  C'est,  d'abord, 
et  avant  tout,  une  très  belle  œuvre  de  sculpture,  où  la  vigueur  et  la  grâce 
se  renciintrent  en  un  équilibre  peu  commun.  D'autre  part,  il  nous  présente 
un  type  très  pur  du  tombeau  avec  effigies  des  proches  du  défunt  :  il  devient 
ainsi,  en  quelque  manière,  un  document  d'histoire  d'une  de  nus  provinces. 

Enfin ,  en  apportant  un  fait  iconographique  nouveau ,  il  modifie 
quelque  peu  et  enrichit,  en  tout  cas,  notre  notion  de  cet  art  du  xm"  siècle 
qui  tut  —  nous  nous  en  persuadons  tous  les  jours  davantage  —  quelque 
chose  d'infiniment  plus  libre,  plus  vivant  et  plus  varié  qu'on  ne  l'imagine 
communément. 

Lonsi;    l'ILLIOX 


L'EAU-FOllTR    DE  REPHODUGTIOX   EN   FRANGE 

Ai:    XIX'^^    SIKCLK 


I.  en  est  de  l'art  comme  des  lettres  :  on  ne  peut  y  retr.aeer  d'une 
manière  rioide  l'évolution  des  genres.  Clroire  (|u'ils  naissent, 
se  développent ,  vieillissent  et  meurent  suivant  une  espèce 
de  logique  organiciue  qui  exclut  d'avance  les  accidents  et 
les  contingences,  c'est  faire  la  part  trop  belle  à  l'intellectualisme.  Sans 
doute  chaque  technique  comporte  ses  nécessités  particulières ,  cha([ue 
manière  de  se  représenter  l'univers,  chaque  groupement ,  chaque  école 
sont  déterminés  dans  leur  développement  par  un  certain  nombre  de  causes 
importantes  qu'il  faut  chercher  en  edx  ou  à  côté  d'eux;  mais,  dilliciles  à 
prévoir,  elles  n'obéissent  pas  toujours  à  la  logique  d'un  ensemble.  Tous  ces 
aspects  de  l'histoire  artistique  d'une  époque  soulèvent  des  problèmes  dont 
la  solution  n'est  pas  forcément  dans  un  rapport  donné  avec  la  simple 
raison.  En  ce  qui  concerne  particulièrement  les  arts  destini's  à  une  grande 
diffusion,  comment  exclure  des  ('léments  tels  que  la  vogue  ell(>  gont  public? 
Les  nier  ou  les  déplorer,  comme  l'on  voit  faire  souvent,  les  considérer 
comme  soumis  au  caprici^  pur.  .'i  l'exclusivisme  arbitraire  de  [.références 
non  fondées,  c'est  risquer  (b'  ni'gliger  des  facteurs  essentiels.  Il  y  a  dans 
la  mode  et  le  succès  matière  à  étude  et  à  réflexion.  lîeaucou])  de  faits  du 
même  genre,  une  grande  variété  de  causes  et  d'aspects  peuvent  être 
observés  dans  l'histoire  de  la  gravure  de  reproduction  en  France.  Cette 
recherche  ne  paraîtra  j)as  absolument  inopj)<)rtune,  au  moment  où  une 
grande  maison  parisienne  iTc^dilion,  voulant  consacrer  le  souvenir  de  la 
belle  exposition  de  l'ingl  nKiiires  (Li  XI.V  sicc/c,  organisée,  au  printemps 
dernier,  par  M"""  la  mar(iuise  de  tlaiiay,  se  décide  à  employer  l'eau-forte 
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comme  moyen  exeliisil'  de  reproduetioii  '  ;  un  tel  eli'ort  permet  d'iiugiirer 
de  meilleures  destinées  pour  un  art  dont  on  peut  dire  qu'il  languit,  ni'gligé 
du  public,  après  avoir  jeté  le  plus  vif  éclat. 

Jamais  l'école  française  de  gravure  n'a  été  plus  vivante  ni  mieux 
représentée  qu'au  xix''  siècle.  Des  amateurs  ont,  il  est  vrai,  limité  leurs 
préférences  et  imposé  leur  goût  comme  une  vérité.  On  s'est  occupé  de 
«  retrouver  »  le  xviii'"  siècle,  au  fond  si  bien  connu,  si  apprécié  des 
romantiques,  on  a  voulu  voir  en  ses  graveurs  les  seuls  maîtres  de  l'école. 
Sans  doute,  après  la  froideur  et  la  tristesse  de  l'Empire  et  de  la  Restau- 
ration, il  était  indispensable  de  revenir  à  leurs  enseignements  et  de  tirer 
parti  des  ressources  qu'on  avait  trop  longtemps  négligées  après  eux.  Mais 
est-il  excessif  de  dire  que  dans  l'ensemble  leur  art  reste  un  peu  égal  et 
monotone,  malgré  son  charme,  malgré  l'autorité  d'Audran,  à  qui  l'on  doit 
rattacher  les  beaux  graveurs  de  \\'atteau  et  leurs  successeurs  ':*  Élégant 
dessin,  rehaussé  des  valeurs  indispensables  sans  plus,  il  a  la  transparence, 
la  légèreté,  l'esprit.  Il  ignore  la  profondeur  et  le  clair-obscur.  A  la  longue, 
il  arrive  qu'il  se  limite  à  une  formule.  Il  n'est  guère  capable  de  se  plier  à 
des  effets  inattendus,  à  des  visions  personnelles.  La  grande  leçon  de  cet 
isolé,  Piranèse,  resta  sans  proiit  pour  les  techniciens,  malgré  l'admiration 
des  connaisseurs  et  du  public.  KUe  ne  fut  comprise  et  recueillie  que  bien 
plus  tard,  par  les  niaitres  de  l'école  de  18.'5(),  par  les  graveurs  du  second 
Empire  et  de  la  lli'puljlique.  Époque  féconde  que  celle  où  paraissent  tant 
d'artistes,  doués  de  Inrtes  qualités  personnelles,  tant  de  pages  magistrales, 
vivantes,  variées,  où  la  fièvre  créatrice  a  mis  son  accent  dans  la  traduction 
et  qui  sont  les  témoignages  irrécusables  d'une  ardente  renaissance.  C'est 
à  la  même  date,  il  ((invicut  de  l'ajouter,  (pu'  cet  art  devient  définitivement 
un  art  franeais  entre  lous.  Dans  les  ateliers  des  maitres,  nous  voyons 
accourir  les  élèves  de  tous  les  pays,  comme,  de  tous  les  pays,  les  éditeurs 
commandent  des  estampes  aux  graveurs  français.  C'est  que  cet  art,  libéré 
de  traditions  et  de  formules  trop  étroites,  assoupli  par  d'incessantes 
recherches,  capable  de  tout  dire  et  de  tout  oser,  est  devenu  peu  à  peu  une 
des  signiticalions  les  plus  vivantes  et  les  plus  saisissantes  de  nos  meil- 

1.  Vi?irjl  /leiiilres  du  MX'  .s/ec/e.  l'hefs-d'iviivie  de  l'Kcule  /laniaise.  Ouvraye  de  grand  luxe,  conte- 
nant 150  reproductions  dont  l'j  hors  texte,  gravées  à  leau-forte  par  l'élite  de  nos  graveurs  contem- 
porains, sous  la  direction  de  M.  Charles  Waltner,  membre  de  llnstitut,  en  souscription  à  la  Société 
des  Galeries  Georges  Petit. 
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li'ures  qiialitiis.  Il  est  d'accord  avec  ce  don  d'iiarmonie  et  d'é(juilil)re,  avec 
cette  vive  et  naturelle  facilité,  avec  cette  clarté,  cette  souplesse  et  cette 
énergie  qui  sont  les  qualités  dominantes  de  nos  grands  peintres,  comme 
elles  sont  celles  de  nos  grands  écrivains.  Plus  tard,  quand  il  sera  possiI)Ie 
de  faire  l'histoire  de  l'école  fran- 
çaise depuis  1850  jusqu'à  nos 
jours,  on  sera  surpris  de  l'abon- 
dance et  de  la  qualité  de  ces  es- 
tampes, dont  beaucoup,  à  des 
titres  divers,  méritent  le  nom  de 
chefs-d'œuvre.  Dès  à  présent  on 
peut  étudier  dans  ses  grandes 
lignes  l'histoire  de  l'école  de  gra- 
vure, essayer  de  déterminer 
l'époque  à  laquelle  les  procédés 
d(>  la  gravure  originale  ont  été 
appliqui's  à  la  gravure  de  repro- 
duction cl  l'ont  renouvelée,  faire 
la  part  des  influences  qui  se  sont 
exercées  sur  cette  dernière,  à  son 
avantage  ou  à  son  (It'liiniriit. 


I 


La  dictature  de  David  sur  l'art 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire 
ressemble  à  l'hégémonie  de  Le  Brun 
sur  l'art  du  siècle  de  Louis  XIV. 

L'une  sort  d'un  compromis  acadi-miciuc  entre  les  lenilances  d'écoles  de  la 
renaissance  italienne,  l'autre  d'une  réaction  de  théorie  contre  l'art  facile. 
Toutes  deux,  autoritaires,  absolues,  ont  agi  profondément  sur  toutes  les 
manifestations  esthétiques  de  leur  temps.  De  même  que  l'on  ne  saurail  com- 
prendre sans  Le  Hrun  la  gravure  française  de  la  seconde  ni  ni  lie  du  xvii'^  siècle, 
de  même  l'on  ne  saurait  séparer  l'influence  davidiennc  de  la  manière  et  de  la 
technique  des  Hervic,  des  Barthélémy  lioger,  des  Tardicu.  Comment  l'art 
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lécher,  vivant,  luiiiitKnix  de  Cochiii  et  de  i-^aint-Auhiii  a-t-il  pu,  en  si  peu  d'an- 
nées, se  transformer  d'une  manière  si  complète?  Il  y  a  là  un  fait  de  moralité 
générale  autant  que  de  prédilection  pour  un  outil  et  pour  un  métier.  Tout 
cet  art  est  conçu  pour  la  vertu  et  la  solennité.  Il  est  probe,  c'est-à-dire 
qu'il  exclut  les  agréments  faciles  et  les  élégances  ;  il  aborde  les  difTicultés 
de  front,  il  veut  les  résoudre  d'une  manière  complète,  sans  rien  déguiser, 
sans  rien  cacher.  Il  n'est  pas  une  fantaisie  et  un  plaisir,  mais  une  espèce 
do  devoir  civique.  C'est  l'époque  des  planches  d'un  travail  dense  et  régu- 
lier, traitées  avec  une  froide  et  savante  monotonie.  Une  science  austère  qui 
ne  sacrifie  rien,  qui  néglige  volontairement  la  commodité  pittoresque,  la 
couleur  des  préparations  à  l'eau-i'orte,  pousse  méthodiquement  un  burin 
inflexible  sur  un  cuivre  dur  comme  l'acier.  Qu'il  reproduise  la  fameuse 
lùliicatiou  d'AcItille,  de  Regnault,  le  tableau  à  succès  du  Salon  de  1783, 
ou  qu'il  lui  donne  comme  pendant  VEnlèvemeiil  de  Déjanire,  d'après  le 
Guide,  l'habile  Bervic,  qui  représente  pourtant  dans  l'histoire  de  la  gra- 
vure à  cette  époque  un  retour  à  l'ancienne  manière,  conserve  la  même 
fermeté  fatigante,  le  même  aspect  d'égalité  grise.  En  gravant  Raphacl  et 
Léonard,  puis  Van  Dyck,  Boucher-Desnoyers  et  Tardieu  pouvaient  sans 
doute  se  proposer  pour  modèles  leurs  prédécesseurs,  leurs  maîtres  du 
XVII''  siècle  :  ils  n'en  dépendaient  pas  moins  d  une  influence  qui,  bien 
qu'indirecte,  s'exerçait  sur  eux  avec  empire.  Si  l'on  est  porté  à  croire  que 
la  gravure  au  burin,  la  taille-douce  proprement  dite,  ne  peut  donner 
d'autres  résultats  ([ue  ceux  auxijuels  ont  abouti  ces  graveurs,  que  l'on  jette 
un  regard  sur  les  plandies  de  Thomas  de  Leu,  de  Léonard  ilaultier  pour 
le  xvi*^  sièle,  d'Édelinck  et  d'Audran  pour  le  xvii'',  œuvres  énergiques  sans 
dureté,  sévères  sans  monotonie  :  ici,  la  franchise  de  la  taille  n'est  pas 
opprimée  et  comme  étouffée  par  la  surcharge  du  travail,  les  blancs  géné- 
reux du  papier  se  font  jour,  il  y  a  de  beaux  noirs,  des  vigueurs,  des 
accents.  Les  graveurs  de  l'Lmpire  font  compact,  souvent  opaque.  Il 
semble  qu'ils  réduisent  encore  la  «gamme  des  valeurs  d'un  procédé 
qui  risquera  d'être  toujours  égal  et  sans  chaleur,  puisque  l'acide  ne 
vient  pas  lui  communiquer  sa  variété  de  tons,  lui  prêter  cette  incom- 
parable j)alette  qui  fait  de  l'eau-forte  le  plus  complet  des  genres  de  repro- 
duction. La  seule  ressource  est  peut-être  dans  la  nette  franchise  du  travail; 
mais,  chez  ces  artistes,  la  préoccupation  exclusive  de  la  «belle  taille» 
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aboutit  à  une   espèce   de   virtuosité   impassible,    ;ï   une    puérile   minutie. 

Dans  ce  groupe,  il  faut  pour- 
tant mettre  à  part  deux  graveurs, 
r.artliélemy  Roger  et  Copia. 
L'ombre  cliarmante  de  Prudlioii 
les  protège.  Sensible,  délicat, 
mélancolique,  mais  aussi  plein  de 
la  sève  généreuse  et  des  graves 
enseignements  des  maîtres ,  son 
génie  n'est  pas  de  ces  temps.  11  a 
rencontré  et  formé,  pour  le  tra- 
duire, deux  hommes  cjui  l'ont  com- 
pris. .\daptant  et  renouvelant  le 
procédé  de  Bartolozzi,  dont  la 
vogue  immense  en  Angleterre  avait 
fait  école,  malgré  des  œuvres  tout 
à  fait  secondaires,  ils  ont,  pour 
la  première  fois,  heureusement 
combiné  le  pointillé  et  la  taille- 
douce  ;  ils  ont  pu  rendre  la  molle 
suavité,  la  grâce  mj'stérieuse,  les 
lueurs  alanguies  du  peintre  de 
Psyché.  Ils  ont  fait  revivre  en  blanc 
et  noir,  dans  h;  demi-jour  mélan- 
colique des  bois,  ses  nvrniilies  (!t 
ses  déesses  au  Iront  l);is,  .m  profil 
droit,  aux  grands  yeux,  parentes 
des  héroïnes  de  (îliénier,  filles  du 
l'oussin  et  du  Corrège. 

Puis,  c'est  le  groupe  des  Ita- 
liens, dont  on  retrouve  les  noms 
dans  tous  les  livrets  du  Salon  jus- 
qu'au second  Empire,  au  premier 

rang  desquels  se  distinguent  Caiatnatla  el  Mercuri,  Icsgraveurs  d'Ingres  et 
de  Léopold  IJobert.  Ils  ont  les  (inalitèset  les  disants  de  leurs aini's,  et  ils  ne 
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sont  pas  iiulio-nes  dc"  tigurer  à  coté  d"eux.  Mais  est-ce  de  ces  honnêtes  exé- 
cutants, de  ces  bons  disciples,  que  l'on  peut  attendre  la  révolution  qui  doit 
transformer  l'école  V  T'n  moment,  vers  1830,  il  l'ut  permis  de  croire  que  le 
saint  allait  venir  d'Angleterre,  où  une  manière  toute  nouvelle  avait 
dés  longtemps  rallié  les  suiïrages  et  conquis  le  goût  i)ublic.  La  longue 
pratique  de  la  manière  noire  avait  exercé  sur  les  burinistes  anglais  une 
influence  décisive.  Leurs  planches  —  par  exemple,  ces  charmantes  petites 
gravures  sur  acier  dessinées  par  Turner  pour  les  Rivières  de  France  — 
empruntaient  leur  éclat  et  leur  originalité,  leur  souplesse,  leur  qualité 
vibrante  à  l'école  nationale  de  paysage  et  de  portrait.  C'est  vers  cette 
époque  que  la  lilirairie  française  l'ut  envahie  par  les  leepsahes,  recueils 
illustrés  d'une  foule  de  vignettes  sur  acier,  dont  la  richesse  veloutée  et  la 
subtilité  de  travail  lirent  rapidement  le  succès.  Mais  on  ne  pouvait  songer 
à  agrandir  ces  minuscules  clioses  aimables,  encore  moins  à  en  faire  passer 
les  qualités  très  spéciales  et,  si  l'on  peut  dire,  toutes  locales,  dans  la  tra- 
duction des  maîtres  d'une  autre  école.  La  mode,  au  surplus,  s'en  lassa  très 
vite  et  les  d(daissa. 

C'est  à  ce  moment  qu'apparaissent  dans  l'iiistoire  de  l'école  française 
de  gravure  le  nom  et  l'u-uvre  d'IIenriquel-Dupont.  Ce  grand  artiste,  maître 
de  tous  les  procédés  de  son  métier,  formé  à  la  sévère  discipline  des  gra- 
veurs de  l'Empire,  sut  n(''anmoins  comprendre  qu'en  refusant  de  se  trans- 
former et  de  s'élargir,  la  gravure  au  burin  se  condamnait  à  une  monotone 
stérilité.  De  m(''me,  il  vit  les  périls  auxquels  l'entraînait  la  vogue,  en  lui 
proposant  comme  modèles  les  nnivres  ch's  graveurs  anglais,  planclies  où 
la  recherche  de  l'agrément  et  de  la  couleur  est  au  fond  en  contradiction 
formelle  avec  le  caractère  et  les  ressources  de  la  technique  employée. 
De  nos  jours  ,  alors  que  l'art  s'est  complètement  libéré  dans  tous  les 
sens,  qu'il  a  lini  par  conquérir  une  expressive  souplesse,  une  adresse 
qui  dégénère  parfois  en  facilité,  les  œuvres  d'ilenriquel- Dupont  nous 
semblent  très  lointaines  et  comme  reculées  dans  un  passé  académique. 
Chez  les  peintres,  comme  chez  beaucoup  de  jeunes  graveurs,  il  arrive 
que  son  nom  sert  à  résumer  les  qualités  et  les  défauts  que  nous  avons 
étudiés  tout  à  l'heure  chez  ses  prédécesseurs.  Il  y  a  là  une  profonde 
injustice.  Les  deux  hommes  qui  ont  exercé  l'influence  la  plus  forte  et 
la  plus  durable  sur  la  gravure  de  reproduction  au  cours   du   xix"  siècle 
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sont  Léopold  Flameng  et  lui.  L'un  a  préparé  l'autre  et  l'a  rendu  possible. 

Ilenriquel-Dupont  lut  un  dessinateur  et  un  peintre.  In  dessinatmir, 
par  la  science  des  plans,  par  l'art  de  modeler  et  de  construire  sans  lour- 
deur, par  une  fermeté  concise  d'indications,  que  n'alourdit  jamais  l'excès 
des  tailles.  La  tète  et  les  mains  du  Marquis  de  PasIorcI,  d'après  Paul 
Delaroche,  comme  les  portraits  à'Alexaiidie  Brongniart  et  de  Tardicu,  sont 
d'admirables  exemples  de  franchise  et  d'autorité  dans  ce  sens.  Il  fut  un 
peintre,  parla  variété  des  valeurs,  par  l'art  de  consentir  des  sacrifices,  par 
la  liberté  et  le  mouvement  relatifs  qu'il  sut  mettre  dans  son  travail.  Le 
premier  peut-être,  il  revint  à  ces  belles  préparations  à  l'eau-forte  cpii, 
toujours  lisibles  sous  les  travaux  ultérieurs,  donnent  aux  planches  termi- 
nées avec  le  burin  une  vie  et  une  chaleur  qu'elles  ne  connaîtraient  pas 
sans  cela.  Il  arrive  que  de  telles  préparations  se  sufiisent  à  elles-mêmes, 
bien  plus ,  qu'elles  peuvent  être  préférées  à  l'estampe  complètement 
exécutée  :  tel  est  le  cas  pour  les  Pèlerins  d'E/nnioiis.  d'après  N'éronèse, 
pour  le  Cromwell,  d'après  Delaroche. 

Mais  une  ère  nouvelle  s'ouvre  pour  l'art  français  :  le  romantisme 
reconquiert  les  procédés  perdus  et  renouvelle  ceux  qui  sont  en  usage. 
Pour  traduire  les  maîtres  de  l'école  de  1830,  pour  exprimer  avec  vérité 
cette  ivresse,  ce  dessin  plein  de  vie  et  de  mouvement,  cette  palette,  riche 
d'oppositions  et  de  tons  jusqu'alors  inconnus,  il  faut  des  gravenrs  nou- 
veaux et  des  méthodes  nouvelles.  Les  graveurs  de  reproduction  se  forme- 
ront à  la  longue;  les  méthodes,  elles  sont  tout  de  suite  à  la  disposition  des 
peintres,  qui  les  expérimentent  avec  maîtrise.  La  place  de  plus  en  plus 
importante  qu'occupe  le  paysage  ,  la  peinture  d'histoire  transformée 
exercent  une  action  considérable  sur  les  arts  de  la  gravure.  Le  bois  et  la 
lithographie  envahissent  tous  les  genres  de  publications.  Le'.ite,  dillicile 
et  dispendieuse,  la  gravure  au  burin  se  confine  de  plus  en  plus,  se  limitant 
à  un  rôle  d'art  ofliciel,  soutenu  principalement  par  les  commandes  de 
l'Étal.  A  cùté  d'elle,  sa  rivale,  la  gravure  à  l'eau-forle,  ne  cessait  de  con- 
quérir de  jour  en  jour  le  goût  public  et  l'attention  des  artistes. 

On  le  sait,  elle  fut  d'abord  exclusivement  originale.  L'autorité  des 
burinistes  en  matière  de  reproduction,  l'enseignement  exclnsif  de  leur 
procédé  à  l'Lcole  des  beaux-arts,  leur  situation  à  l'Inslitut  d'unt>  part,  et 
de  l'autre  la  commodité  expéditive  de  la  litlidgrapliie,  crayonnage  pilto- 
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resque  sur  la  pierre,  empêchèrent  longtemps  de  l'utiliser  pour  la  traduction 
proprement  dite.  De  plus,  les  g-rands  exemples  du  passé  étaient  donnés 
par  des  peintres-graveurs,  Claude  Lorrain,  Itembrandt,  \'an  Dyck.  On  se 
mit  à  leur  école.  Arsène  Iloussaye  l'onde  l'Arlisle.  Célestin  Nanteuil  pro- 
digue en  tète  des  éditions  romantiques  ses  vignettes  charmantes,  ses 
ingénieux  et  libres  frontispices.  Paul  Iluet  publie  son  cahier  de  six  grands 
paysages  :  à  cùté  de  beaucoup  d'improvisations  hâtives,  ces  planches 
démontrent  que  la  gravure  à  l'eau-forte  peut  aboutir  à  des  efl'ets  complets, 
et  non  pas  seulement  à  des  croquis  sur  cuivre,  tachés  sommairement  de 
vigoureuses  valeurs.  La  distribution  nuancée  de  la  lumière,  l'étude 
sérieuse  des  formes  et  du  ton,  la  savante  disposition  de  l'effet,  la  variété 
du  travail,  telles  sont  les  qualités  par  lesquelles  ces  belles  eaux-fortes 
enseignent  aux  artistes  tout  ce  qu'ils  peuvent  attendre  du  procédé.  Après 
Paul  Iluet  et  à  sa  suite,  les  hommes  de  la  génération  de  1840  se  pas- 
sionnent pour  cette  nouvelle  venue  :  parmi  eux,  un  rôle  particulier  est 
dévolu  à  Eugène  Bléry,  le  maître  du  grand  Méryon;  par  le  calme  et  la 
sagesse  de  ses  planches,  conçues  plutôt  pour  le  dessin  et  la  facture  que 
pour  l'eifet,  il  apprivoise  le  public,  il  le  fait  s'arrêter  au  Salon  devant  les 
eaux-fortes,  avec  autant  d'intérêt  et  plus  de  curiosité  que  devant  les  gravures 
au  burin  ou  à  la  manière  noire.  Viennent  le  second  Empire,  l'enthousiasme 
de  Philippe  Burty,  les  articles  dans  les  journaux  et  dans  les  revues,  la 
mode  s'empare  du  procédé;  l'eau-forte  originale  ou  l'eau-forte  de  peintre 
est  décrétée  à  juste  titre  une  des  formes  les  plus  originales  et  les  plus 
brillantes  de  l'art  français  du  xix*  siècle.  Il  est  inutile  d'insister  ici  sur 
une  époque  et  sur  un  genre  particulièrement  bien  étudiés  et  très  connus. 
Ce  qu'il  faut  savoir,  ce  qui,  peut-être,  n'a  pas  encore  été  dit,  c'est  à  la  suite 
de  quels  ollorts  et  pour  quelles  raisons  l'eau-forte  est  devenue,  presque  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres  genres  de  gravure,  le  plus  éclatant  et  le  plus 
favorisé  des  procédés  de  reproduction. 

II 

Et  d'abord,  ([uelles  sont  ces  qualités  nouvelles  qui  lui  donnent,  dès 
ses  débuts,  tant  d'autorité  ;  en  quoi  ce  genre  de  gravure  se  sépare-t-il 
nettement  de  tous  les  autres  ;  en  un  mot,  qu'a-t-il  pour  lui  que  n'ont  pas 
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ses  rivaux'  Quels  sont,  à  un  point  de  vue  purement  technique,  les  avan- 
tages qui  lui  permettent  de  reproduire  avec  plus  de  fidcdité  et  plus  de  bril- 
lant tout  ensemble  les  œuvres  peintes  y  Nous  verrons  ensuite  les  origines 
historiques,  assez  obscures,  de  Teau-forte  de  reproduction,  ses  différentes 
formes  et  les  modifications  qu'elle  a  subies. 

On  définit  parfois 
l'eau-forte  :  un  dessin 
exécuté  à  la  pointe  sur 
une  plaque  de  cuivre 
recouverte  de  vernis,  et 
mordu  par  l'acide.  Cette 
formule,  qui  a  l'avantage 
d'être  claire  et  facile  à 
saisir,  est  par  ailleurs 
un  peu  vide.  11  faut  la 
reprendre  et,  si  je  puis 
dire,  la  traiter  par  la 
comparaison,  en  déga- 
ger tous  les  éléments. 
Tandis  que  le  burin, 
taillé  en  biseau,  enlève 
directement  sur  la 
planche  un  net  copeau 
de  cuivre  et  creuse  en 
profondeur  une  taille 
parfaitement  propre  et 
sans  bavures,  la  pointe 
sur  la  surface  de  vernis 

qu'elle  égratignc  pour  mordre  légèrement  le  cuivre  ne  l'ait  que  prc'parer 
le  travail  de  l'acide.  C'est  l'acide  qui  attaque  la  matière  et  ([ui  lait  la 
taille.  Les  traits  du  burin  sont  égaux  et  nets  ;  ils  prcsenteni  un  bel 
aspect  de  régularité.  Le  travail  (1(>  l'eau-forle  au  creux  des  sillons  que 
la  pointe  a  tracés  pour  elle  est,  selon  son  degré,  selon  les  conditions  de  la 
température  et  même  de  la  lumière,  infiniment  varié.  Observons  à  la  loupe 
un  des   traits  qu'elle   a   creusés.  .\u  lieu   du  canal  rectilignc  enlevé  i)ar 
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l'outil,  c'est  une  fente  ravinée,  irrégulière  dans  sa  profondeur,  semblable  à 
une  gorge  jonchée  de  rochers  éboulés,  l'ne  seule  taille  de  burin  et  une 
seule  taille  d'eau-forte  passées  à  l'encrage  et  imprimées  n'ont  aucun  rap- 
port :  l'une  est  régulière  et  froide,  l'autre  est  pleine  d'une  chaleureuse 
couleur. 

Comme  on  peut  graduer  l'acide,  lui  faire  attaquer  diversement  le 
cuivre,  non  seulement  le  creuser  avec  plus  ou  moins  de  profondeur,  mais 
encore  et  surtout  y  déterminer  des  réactions  particulières,  l'on  dispose 
d'une  palette  (jui  comporte  toute  la  gamme  des  tons  en  gris  et  en  noir.  Il 
sullit  de  comparer  un  burin  et  une  pointe  pour  comprendre  que  le  premier 
de  ces  outils  n'est  pas  absolument  à  la  libre  disposition  du  graveur  ; 
couchée  contre  la  planche  et  tenant  le  burin  à  peu  près  horizontalement, 
le  poussarit  devant  elle,  la  main  ne  peut  attaquer  la  matière  que  selon  des 
directions  qui  sont  toutes  prévues.  La  pointe,  au  contraire,  tenue  comme 
un  crayon  dans  le  dessin  à  main  levée,  se  promène  sur  la  planche  avec 
infiniment  plus  de  liberté  :  elle  peut  alioutir  à  des  résumés  expressifs, 
comme  elle  peut  avec  plus  de  sagesse  faire  des  tons  d'une  belle  tenue  et 
d'un  caractère  complet.  Klle  jmhU  exprimer  librement  une  personnalité, 
comme  elle  peut  traduire  avec  fidélité.  Ainsi  la  franchise  du  trait  et  la 
richesse  du  ton  apparaissent  comme  les  qualités  essentielles  de  l'eau- 
forte.  Son  mérite  n'est  pas  le  profond  savoir  qu'elle  exige  pour  être  maniée 
avec  dextérité  ;  c'est  de  mettre  à  la  disposition  des  graveurs  des  moyens 
d'expression  infiniment  plus  nombreux  que  tout  autre  procédé.  Elle  n'est 
pas  un  simple  «dessin»  sur  cuivre,  puis(prelle  a  souvent  la  force,  l'éclat 
et  la  plénitude  d'une  œuvre  peinte. 

N(uis  l'avons  vu,  au  début  de  sa  renaissance  en  France  au  xix'  siècle, 
c'est  par  des  peintres  qu'elle  avait  été  remise  en  honneur.  Puis  des  artistes 
comme  Méryon  s'y  consacrèrent  exclusivement.  Enfin  on  vit  paraître  des 
aquafortistes  de  reproduction.  Théoriquement,  il  n'y  a  pas  de  différences 
fondamentales  entre  une  eau-forte  originale  et  une  eau-forte  d'après  un 
maître,  au  moins  pendant  la  belle  époque.  Une  eau-forte  originale  est 
toujours  la  copie  interprétée  d'un  dessin  ou  d'un  tableau  de  l'artiste.  Elle 
ne  présente  qu'un  intérêt  réduit,  elle  n'est  qu'un  caprice  hasardeux,  quand 
elle  se  limite  à  l'improvisation  rapide.  Une  planche  de  Méryon,  une 
planche  de  Buhot  sont  voulues  et  cherchées  dans  un  certain  sens.  Elles 
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sont  le  résultat  de  toute  une  série  d'efforts  vers  un  but,  et  non  la  l'antaisie 
d'une  minute.  Sans  doute,  la  plupart  du  temps,  les  iHudes  antérieures  dont 
elles  s'inspirent  ont  été  conçues  par  une  vision  d'can-forle  :  mais  n'en 
est-il  pas  de  même  du  travail  préliminaire  que  s'impose  tout  graveur  pour 
interpréter  l'œuvre  d'un  maître  '  Nulle  erreur  ne  serait  plus  g-i-ave  <iue  de 
prendre  la  gravure  de  reproduction  pour  une  copie  servile,  impersonnelle 
et  inexacte  tout  ensemble.  La  technique  même  de  l'eau-forte,  ses  qualités, 
sa  nature,  sont  en  contradiction  avec  cet  anonymat  et  cette  nullité.  Trans- 
poser en  blanc  et  noir  des  valeurs  diversement  colorées,  cette  tàclie,  en 
face  de  laquelle  la  photograpiiie  a  depuis  longtemps  fait  banqueroute, 
exige  une  sensibilité,  un  art  d'adaptation,  une  science  des  sacrifices  néces- 
saires qui  s'élèvent  souvent  à  la  iiauteur  d'une  création  proprement  dite. 
Enfin,  et  c'est  sur  ce  point  qu'il  convient  d'insister,  la  teclinique  de  l'eau- 
forte  est  assez  riche  et  assez  variée  pour  que  la  gravure  de  reproduction 
permette  à  chaque  aquafortiste  de  talent  d'exprimer  librement  sa  person- 
nalité et  d'é'tre,  dans  tonte  la  force  tlu  terme,  un  maitre  original.  Les 
moyens  de  l'un  ne  sont  pas  les  moyens  des  autres.  Cliacun,  suivant  les 
exigences  de  sa  sensilnlité,  conçoit  à  sa  manière  le  talent  d'un  même 
peintre.  Le  même  outil,  entre  les  mains  de  graveurs  dilVérents,  acquiert 
des  espèces  de  virtuosité  qui  sont  personnelles  à  ciiacuii.  Le  procédé  du 
point,  chez  Boilvin  et  chez  Bracquemond  par  exemple,  est  employé  avec 
une  égale  maîtrise  ;  il  est  tout  différent  néanmoins  chez  l'un  et  chez  l'autre 
de  ces  deux  artistes.  Chez  lîoilvin,  il  est  argentin,  velouté,  délicat,  lia  été 
soumis  à  dos  morsures  violentes  et  rapides,  qui  donnent  au  ton  une 
exquise  fraîcheur  sans  le  rendre  brutal,  il  exprime  avec  une  fermeté  enve- 
loppée la  finesse  d(>  tissu  des  ciiairs  féminines,  il  est  tout  aérien  et  baigné 
de  lumière.  Chez  lîracquemond,  il  est  énergique,  vélu'ment,  coloré  ;  il 
obtient  dans  les  lumières  des  effets  de  pâte  abondante,  il  est  peint.  Je  n'ai 
pris  qu'un  exemple  :  on  pourrait  les  multiplier.  L'étude  de  la  gravure  de 
reproduction  dans  la  seconde  moitié  du  xix°  siècle  n'est  qu'une  longue 
justilication  de  cette  idée. 

.\u  reste,  celte  richesse,  cetti^  varic'té,  m;  se  limitent  pas  à  l'exi'cution 
proprement  dite.  De  plus  en  plus,  depuis  les  origines,  le  graveur  à  l'eau- 
forte  accepte  et  utilise  la  collaboration  de  l'imprimeur,  qu'il  surveille. 
Tandis  ([ue  les  planches  au  burin  n'ont  rien  à  attendre  des  ressources  de 
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l'encre  et  du  tirag-e,  parce  qu'elles  sont  gravées  partout  d'une  manière 
égale,  l'eau-forte  sollicite  l'adresse  et  l'intelligence  des  artisans  qui 
l'impriment,  et  il  arrive  qu'elle  en  tire  un  merveilleux  parti,  (iravées 
pour  être,  selon  le  terme  technique,  relroussées  par  le  chiiron  de  l'impri- 
meur qui  va  chercher  le  noir  au  fond  des  tailles  et  les  enveloppe,  pour 
retenir  la  fluidité  où  l'épaisseur  des  encres,  ces  estampes  acquièrent  ainsi 
une  saveur  et  un  velouté  que  leur  exécution  avait  préparés,  que  l'impres- 
sion a  su  mettre  en  valeur.  Enlin,  loin  d'être  immobile  et  prisonnier  d'une 
tradition,  le  procédé  n'a  cessé  de  se  renouveler  et  de  s'assouplir  tous  les 
jours.  Mille  découvertes  pratiques  ont  été  faites  par  des  artistes  qui 
créaient  eux-mêmes  leur  technique  et  qui  la  faisaient  conforme  aux  exi- 
gences de  leur  tempérament.  L'invention  du  vernis  à  remordre,  puis  du 
rouleau  à  revenir  leur  a  permis  de  reprendre  plusieurs  fois  leurs  prépara- 
tions et  de  pousser  ainsi  leurs  planches  aussi  loin  qu'ils  le  voulaient, 
d'en  faire  des  œuvres  complètes.  La  pointe  sèche  intervient  à  son  tour, 
ménage  les  passages  de  la  lumière,  fait  bénéficier  la  vigueur  et  l'intensité 
de  l'eau-forte  des  trésors  de  sa  gamme  lilondc  comme  de  ces  beaux  noirs 
chaleureux  que  l'encre  emprisonne  dans  les  barbes  du  cuivre.  On  ne  se 
lasserai!  pas  d'insisler  sur  toule  cette  chimie,  si  fi'condc  en  résultats  et 
qui,  heureusement  maniée  jiar  les  maîtres,  a  produit  tant  de  chefs-d'œuvre. 


11  faut  bien  dire  qu'on  n'a  connu  et  utilisé  toutes  ces  richesses  qu'assez 
tard.  Les  débuts  de  l'eau-forte  de  reproduction  sont  pénibles  et  obscurs. 
Longtemps  elle  passa  aux  yeux  du  public  et  des  artistes  eux-mêmes  pour 
n'i'trc  qu'un  amusement,  un  délassement  des  peintres.  On  ne  la  croyait 
pas  capable  de  s'élever  jamais  au  niveau  de  la  belle  estampe.  L'estampe, 
mot  magique,  qui  signifie  les  superstitions  de  l'amateur,  tant  d'entraves 
et  de  barrières  s'opposant  au  libre  développement  d'un  art  vivant  entre 
tous  ! 

Les  livrets  du  Salon,  jusqu'au  milieu  du  second  Empire,  permettent,  à 
la  rigueur,  une  histoire  des  progrès  et  des  aspects  de  l'eau-forte  originale. 
Ils  sont  à  peu  près  muets  à  l'égard  de  l'eau-forte  de  reproduction.  De 
loin  en  loin,  quelques  planches  très  modestes,  signées  de  noms  inconnus, 
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ténioigneiit  que  des  audacieux  font  elTort  en  ce  sens.  Au  Salon  de  IS'i,'), 
par  exemple,  à  côté  de  Dauhigny,  de  Blérv,  de  Clharles  Jacque,  qui  scuit 
représentés  par  des  pages  magistrales,  Auguste-François  Aies  expose  un 
Général  Bonaparte,  d'après  Raiïet.  Ililaire  Gucsuu  et  quelques  autres  ont 
à   leur  actif  de  petites   caux-lorles   de  reproduction.  In    peu   plus  tard, 
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surtout  a])rès  la  révolution  i\r  18i8,  les  peintres,  (|ui  ont  d(''jà  lait  nuiiiiles 
l'ois  rcxjir'iience  du  prociMh',  l'appliquent  à  rinlcrpri'-lalioii  des  œuvres 
des  camarades  ou  des  maîtres.  Ainsi  les  premiers  graveurs  de  reproduction 
à  l'eau-l'orte  se  trouvent  être  des  artistes  originaux.  L'Ar/iste,  si  largement 
ouvert  à  toutes  les  tentatives  depuis  les  premiers  engagements  de  la 
grande  bataille  romantique,  accueille  celle-ci  (;t  la  favorise.  C'est  dans 
ses  fascicules  qu'il  faut  chercher  nos  incunables,  si  l'on  peut,  du  moins, 
s'exprimer  ainsi  à  propos  d'un  art   qui  a  déjà    l'ail  ses  preuves  dans  une 
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autre  voie  et  qui  va  bientôt  produire  ici  des  œuvres  définitives.  Charles 
jacque,  —  le  Charles  Jacque  de  la  Truffière  et  de  la  Bergerie,  —  lui  donne 
une  charmante  petite  planche  d'après  Hobbema,  d'un  faire  moins  éner- 
a-ique  que  ses  eaux-fortes  originales,  plus  «  soignée  »,  si  l'on  peut  dire, 
mais  fraîche,  nuancée,  délicate.  Dès  cette  époque,  il  étudie  l'œuvre  gravé 
de  Van  Ostade,  il  s'essaie  et  il  réussit  à  reproduire  dans  le  même  esprit, 
avec  les  mêmes  moyens,  les  maîtres  de  l'école  hollandaise.  Chaplin,  qui 
sera  plus  tard  le  peintre  des  grâces  mondaines  et  des  féminités  élégantes, 
grave    le    Cochon,    de    Decamps. 

liientùt  la  Chalcographie  va  commander  à  Daubigny  ses  deux  eaux- 
fortes  d'après  les  Ruysdaël  du  Louvre,  le  Buisson  et  le  Coup  de  soleil. 
Marchand,  directeur  de  l'Alliance  des  Arts,  rue  de  Rivoli,  édite  une  série 
de  planches  de  même  format,  pour  lesquelles  il  fait  appel  à  tous  les  talents 
et  à  tous  les  procédés  :  burin,  lithographie,  manière  noire,  aquatinte  et 
même  eau-forte.  Rien  de  plus  mêlé  que  ses  publications,  rien  de  plus 
instructif.  C'est  là  qu'on  voit  paraître  pour  la  première  fois,  à  côté  d'in- 
connus, des  artistes  qui  joueront  un  rôle  important  dans  l'histoire  de 
l'eau-forte.  Edmond  Hédouin,  qui,  plus  tard,  rivalisera  de  charme,  d'esprit 
et  de  facile  élégance  avec  les  maîtres  du  xviii''  siècle,  y  débute  par  toute 
une  suite  de  planches  d'après  Delacroix,  interprétées  avec  une  certaine 
mollesse,  de  la  même  pointe  un  peu  trop  aisée  et  monotone  dont  il  grave 
les  Romains  de  la  décadence,  de  flouture.  Veyrassat  traduit  Decamps, 
Daubigny,  lîosa  Bonheur.  Léopold  Flameng,  qui  est  loin  encore  d'être  en 
possession  de  sa  maîtrise,  fait  paraître  une  Synagogue  d'après  Leys  et  un 
mauvais  Gulenberg  original,  où  l'on  devine  pourtant  déjà  la  préoccupation 
de  l'effet  rembranesque  et  du  clair-obscur.  A  côté  de  ces  eaux-fortes  où 
l'on  sent  les  tâtonnements  et  les  hésitations  d'un  procédé  (jui  se  cherche, 
œuvres  souvent  pénibles,  parfois  franchement  inférieures,  il  y  a  des  litho- 
graphies charmantes,  des  estampes  au  burin  en  partie  inHuencées  par 
l'eau-forte.  De  cette  époque  datent  les  premiers  essais  de  Rracquemond  : 
une  planche  de  lui,  publiée  dans  l'Artiste.,  puis  un  portrait  de  Champfleury 
entouré  d'attributs  nous  montrent  que,  dès  ses  débuts,  il  dispose  de 
quelques-uns  de  ses  plus  beaux  dons.  En  1852,  —  il  n'avait  que  dix-neu£ 
ans,  —  une  planche  originale  :  le  Battant  de  porte,  le  révélait  du  premier 
coup  comme  un  maître.  Élève  de  Guichard  et,  par  lui,  se  rattachant  à  la 
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forte  tradition  d'Ingres,  capable  d'appliquer  supérieurement  aux  arts  de  la 
reproduction  l'énergie  et  l'autorité  de  cet  enseignement,  il  va  l'enrichir 
encore  de  toutes  les  ressources  d'un  tempérament  exceptionnel. 

Dans  cette  histoire  des  débuts,  l'année  1863  est  intéressante.  Elle 
marque  un  des  premiers  conflits  entre  la  gravure  ollieielle  et  l'eau-forte 
de  reproduction.  Le  Ministère  d'Ktat  avait  commandé  à  Bracquemond  la 
gravure  de  l'Erasme,  d'IIolbein  :  elle  fut  refusée  au  Salon.  «  Il  y  eut  un 
moment  dilllcile.  dit  M.  l'.eraldi  :  la  gravure  rangée  craignait  que  <■  l'eau- 
forte  »  ne  tombât  dans  le  lâché  et  ne  compromit  la  gravure  :  l'eau-forfe 
répondait  que  l'excès  du  rangement  de  la  taille  «  militaire  »  par  première 
et  par  seconde  tombait  dans  le  mécanique,  à  preuve  que  des  graveurs, 
voire  célèbres,  faisaient  leurs  fonds  à  la  machine  Collas,  ce  qui  compro- 
mettait l'art.  »  Mais,  la  même  année,  la  Chalcographie  commandait  à 
Charles  Jacque  un  Paysage  d'après  un  dessin  de  Van  der  Neer.  Des  ama- 
teurs, comme  Jules  de  Concourt  et  le  vicomte  Lepic,  exposaient  d'inté- 
ressantes eaux-fortes  de  reproduction,  l'un  d'après  Greuze  et  Chardin, 
l'autre  d'après  Géricault  et  Jadin.  Enlin,  Léopold  Flameng,  qui,  depuis 
longtemps,  s'appliquait  à  la  recherche  des  moyens  par  lesquels  l'eau-forte 
pouvait  aboutir  à  de  grandes  et  complètes  estampes,  et  non  pas  seulement 
à  d'amusantes  interprétations  libres,  était  représenté  par  trois  eaux-fortes 
destinées  à  la  Gazette  des  Beati.r-Arts.  dont  le  Doreii/-.  d'après  Rembrandt. 
Il  était  élève  de  Calamatta.  A  cette  école,  il  avait  appris  tout  ce  ([ue 
l'on  peut  enseigner  d'un  art  comme  la  gravure  au  burin,  qui  ne  conq)orle 
qu'une  part  extrêmement  réduite  d'invention,  tie  progrès  et  de  sponlani'ité 
personnelle.  Il  s'était  tourné  très  vite  vers  un  procédé  plus  vivant  et  plus 
riche  de  promesses,  sans  rien  oublier  du  savoir  acquis.  11  eut  l'innnense 
mérite  de  comprendre  ijue  pour  faire  divc  à  leau-l'orle  toutes  ses  expres- 
sions, pour  montrer  d'une  manière  éclatante  (ju'elle  est  le  plus  complet 
des  genres  de  gravure,  il  lallail  revenir  aux  grands  exemples  légués  par 
les  maîtres,  apprendre  d'eux,  par  une  élude  attentive  et  serrée,  tous  les 
secrets  de  l'art.  11  ne  sulTisait  pas  de  feuilleter  les  cartons,  de  s'inspirer 
superliciellement  des  croquis  pittores(iues.  Il  iiuporlait  de  ne  jias  s'en 
remettre  à  la  charmante  et  libre  fantaisie  des  peintres  du  soin  d'assurer 
les  destinées  d'un  art  qui  avait  produit  des  chefs-d'œuvre.  Il  étudia  I!em- 
brandt,   il  grava  ses  tableaux,  il  copia  ses  eaux-fortes.   .\près  avoir  com- 
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mi'iioé  par  dos  vues  du  vieux  Paris,  par  les  plauclies  de  f  Alliance  des  Arts, 
il  ne  cessa  de  produire  des  œuvres,  qui  lurent  ses  études,  et  où  l'on 
pourrait  déjà  lire  l'habileté  et  la  manière  des  nombreux  élèves  qu'il  forma 
et  qui,  à  leur  tour,  furent  des  maîtres.  Dans  son  admirable  copie  de  la 
Pièce  aux  cent  florins,  il  retrouve  tous  les  secrets  de  liembrandt.  Grâce 
à  lui,  l'époque  des  petits  formats  et  des  planches  libres  n'est  qu'une 
période  préparatoire.  En  1874,  sa  Ronde  de  nuil  fait  sensation  dans  le 
public  et  dans  la  presse.  Charles  Blanc  en  parle  longuement  dans  un 
article  du  Teni/)s,  ([ui  la  consacre.  Désormais,  l'estampe  au  burin  pur 
passe  au  second  plan  :  elle  sera  contrainte  de  se  transformer  pour  sur- 
vivre, d'adopter  quelques-uns  des  procédés  de  sa  rivale.  En  1876,  la  Leçon 
d'anatomie  et  les  Syndics  continuent,  étendent  encore  la  portée  de  cet 
effort.  liien  avant  ces  dates,  par  des  planches  comme  Miss  Graham  et  the 
Elue  boy,  d'après  Gainsborough,  Elameng  avait  fait  voir  que  l'eau-forte 
ne  se  limite  pas  à  une  formule,  qu'elle  peut  reproduire  avec  charme  et 
vérité  les  maîtres  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  temps.  Par  ses  élèves, 
on  p(>ut  dire  (|u'il  forme  toute  la  gravure  fran(,'aise  :  parmi  eux,  on  voit 
tiguri'i'  iîajoM,  ([ui  assura  le  succès  de  notre  école  en  Angleterre,  Charles 
Courtry,  qui,  à  son  tour,  prépare  d'innoml)rablesl  discipes,  Laguillermie, 
qui,  dès  son  retour  de  Rome,  se  libère  des  formules  ofllcielles,  assouplit 
son  talent,  sans  rien  perdre  de  sa  belle  probité  d'exécutant,  et  part  pour 
l'Espagne,  a(in  de  graver  la  Reddition  de  Rréda,  d'après  Velazquez  (1873), 
Henri  Lefort,  l'auteur  du  beau  Portrait  de  Washington.  Dès  avant  la  guerre, 
le  mouvement  se  dessinait.  Au  Salon  de  18(18,  les  noms  de  Chauvel,  de 
Bracquemond,  de  Courtry,  de  Jacquemart,  dTulmond  llédouin  sont  au 
catalogue,  furmant  un  bel  ensemble.  Paul-Adolpiie  Hajon  apparaît  pour  la 
première  fois,  avec  deux  planches  d'après  Gérome  et  Marchai.  En  1870, 
voici  Le  Rat,  Waltner,  avec  un  Portrait  du  baron  de  Viccj ,  d'après 
Rubens,  planche  sage  encore,  moins  vivante  et  moins  audacieuse  que 
les  envois  de  Rome  du  même  artiste,  qui  avaient  soulevé  les  protestations 
du  public  académique. 

Il  r. Mil    FOCILLOX 
(A  suivre./ 
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Pdi  HQKii  les  miniatures,  méthodiquement  classées  dans  le  catalogue 
sommaire,  ont-elles  été  clouées  au  mur  dans  l'ordre  —  ou  le 
désordre  —  le  plus  incohérent  ?  Pourquoi  l'auteur  de  cette  partie 
du  catalogue,  le  D'  Ivuehnel,  avec  une  audacieuse  sérénité,  altri- 
bue-t-il  au  xvii'  siècle  des  œuvres  que  tous  les  connaisseurs  s'accordent 
à  placer  au  xv,  et  pourquoi  ses  principales  «  victimes  »  se  trouvent-elles 
être  des  collectionneurs  étrangers?  Ne  cherchons  pas  de  réponse  à  ces 
questions  et  allons  voir  tout  de  suite  ce  qu'on  nous  montre.  J'ai  peine 
cependant  à  croire  que  le  D''  Martin  ait  donné  son  assentiment  aux  dates 
imposées  à  quelques-uns  des  envois  de  M.  R.  Kœchlin  ou  de  M.  lîead. 

Dans  les  manuscrits  arabes,  l'enluminure  se  borne  le  plus  souvent  à 
des  motifs  géométriques  :  un  fragment  d'un  Coran  couliiiue,  (jui  appar- 
tient au  D'"  Martin,  est  orné  d'un  motif  qui  revient  fréquemment,  au  ix" 
et  au  x°  siècle,  sur  les  dalles  byzantines  de  parapet  ou  de  revêtement  : 
c'est  une  étoile  octogonale,  formée  par  deux  carrés,  posés  l'un  normale- 
ment, l'autre  sur  ses  angles,  circonscrite  à  une  circonférence  et  inscrite 
dans  une  autre,  toutes  ces  figures  étant  dessinées  par  le  mouvement  d'un 
même  ruban  (jui  passe  alternativement  dessus  et  dessous.  De  la  même 
collection  provient  une   traduction   de  Dioscoride,  transcrite  et  illustrée 

1.  SecDiid  cl  ilernicr  .irliclc    \'oir  la  lieviie,  t.  .\.\\  III.  p.  2'o3. 
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par  maître  Abdallah  ben  el  Fadhl  en  l'année  (ilOIl.  (1233  ap.  J.-C).  A  la 
vérité,  ce  ne  sont  que  de  grossiers  pantins,  pareils  à  des  silhouettes  de 
Karagheuz,  dune  couleur  terne  et  pauvre,  et  qui  ne  peuvent  supporter  la 
comparaison  avec  d'autres  œuvres  du  même  temps  et  de  la  même  région, 
tel  le  Mahamat  de  Ilariri  à  la  P.ibliothi'que  nationale,  qui  date  de  1237. 
Le  D'  l\uehnel  attribue  au  xiv"  siècle  une  Cos/iiographie  en  écriture 
nech/.i  (collection  Sarre),  décorée  d'animaux  réels  ou  fantastiques,  de 
plantes  et  de  dessins  astronomiques,  uiuvre  assez  médiocre  (j'en  juge  par 
la  seule  feuille  exposée),  qui  ne  rappelle  que  de  loin  les  beaux  traités 
d'astronomie  exécutés  au  siècle  suivant  par  l'école  de  Samarcande.  Il 
faut  arriver  au  xv''  siècle  pour  trouver  ici  un  ensemble  qui  permette  de 
prendre  une  idée  de  la  peinture  persane  :  c'est  l'époque  de  la  dynastie  des 
Timourides  (ISG'J-UOI)  qui  succède  à  celle  des  Mongols.  Celle-ci  avait 
déjà  c(mtril)ui'  à  rendre  plus  fréquentes  les  relations  entre  la  Perse  et  la 
Chine.  «  11  y  a  nue  constatation  certaine  et  immédiate,  écrit  M.  Migeon, 
pour  ceux  qui  ont  quelque  pratique  des  œuvres  de  l'Extrême-Orient,  c'est 
l'analogie  d'esprit,  de  style,  de  caractère  entre  les  miniatures  persanes 
et  certaines  peintures  chinoises  ou  japonaises,  plus  particulièrement  celles 
de  la  vieille  école  aristocratique  de  Tosa  et  ses  beaux  makimonos.  En 
tenant  compte  de  la  dilférence  des  civilisations  et  du  choix  tout  autre  des 
sujets,  les  compositions  ont  très  souvent  une  grande  ressemblance,  de 
même  que  la  technique.  »  Cette  influence  chinoise  est  évidente  dans  une 
miniature  qui  appartient  à  M.  de  Coloubew.  Elle  est  peinte  sur  soie,  ce  qui 
déjà  est  caractéristique,  et  représente  un  prince  assis  avec  sa  femme  et 
un  autre  personnage  sous  une  branche  de  magnolia,  autour  de  laquelle 
vole  un  phénix  bleu  et  or  ;  à  côté,  une  servante  joue  de  la  viole.  C'est 
une  hypothèse  très  vraisemblable  que  de  supposer  cette  œuvre  délicate 
et  charmante  peinte  en  Perse  par  un  artiste  chinois.  Un  dessin  au  pinceau 
(à  M.  Vignier;  —  une  jeune  femme  et  sa  servante  portant  de  petites  tasses 
à  thé  sur  un  plateau  la({ué  —  est  certainement  une  copie  d'après  un 
modèle  chinois. 

Dès  cette  époque,  les  peintres  persans  ont  acquis  une  habileté  dans  la 
compositicm,  un  éclat  de  couleurs  que  leurs  successeurs  ne  dépasseront  pas, 
un  sentiment  de  la  vie  et  de  la  vérité  qu'ils  n'atteindront  plus.  M.  Schulz, 
de  Berlin,  expose    un   Sû/'c/-?saiiieh,   illustré   par    Behzad,  et  un  Nizami 
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du  calligraphe  Derwich  Abdallali,  d'Ispaliaii,  ({ui  renrernu-nt  des  pages 
admirables  :  sur  une  feuille  double  de  ci'  dernier  reeucil,  on  voit  à  gauche 
l'eunuque  amenant  une  jeune  femme  pudiipie  et  timide  vers  un  jeune 
homme  qui,  couché  sur  un  sofa,  la  regarde  venir  avec  une  aimable  indilïé- 


rence;  à  droite,  une  scène  guerrière  s'oppose  à  cette  scène  d'intérieur  : 
des  cavaliers  armés  de  la  lance  font  cercle  autour  du  champ  oi'i  combattent 
deux  champions;  l'un  d'eux  a  d(''sar(;ouné  son  adversaire  et  le  traîne  sur 
le  sol,  attaché  à  l'extrémité  de  sou  lasso,  (l't'sl  toute  la  vie  d'un  grand 
seigneur  persan  qui  nous  apparaît  dans  le  raccourci  d'un  diptyque  :  d  un 
côté  la  guerre,  les  tournois,  les  longues  chevauchées,  cl  ici  le  harem,  ses 
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serviteurs  silencieux,  ses  petites  épouses  résignées  aux  caprices  du  maître. 

Ce  don  d'expression  synthétique  trouve  sa  manil'estation  la  plus  haute 
dans  le  portrait  :  les  miniaturistes  du  xv"  siècle  y  témoignent  d'une  maî- 
trise à  saisir  et  à  fixer  un  type  ([ui  les  égale  à  nos  plus  grands  peintres. 
Le  portrait  d'un  cliel' vaincu  (soi-disant  portrait  de  Tiniouri,  peint  sur  soie 
dorée,  ([ui  appartient  à  M.  Doucet  (pi.  p.  ;!57),  est  proprement  un  chef- 
d'œuvre  :  la  ténacité,  la  dureté  implacable  se  lisent  sur  cette  large  face 
an  poil  rari',  aux  lèvres  minces,  aux  apophyses  saillantes,  et  aussi,  dans 
CCS  petits  yeux  bridés  et  lumineux,  une  sorte  d'intelligence  hypocrite  et 
sournoise.  Même  dans  leurs  ivuvres  d'un  caractère  moins  élevé,  ces  peintres 
conservent  une  largeur  de  touche,  une  Iranchise  de  ton,  quelque  chose 
de  sain  et  de  fort  qui  n'appartient  qu'aux  très  grandes  époques  de  l'art. 
Je  citerai,  entre  autres,  une  jolie  Jeune  /c/iinie  assise  (à  M.  Ducoté),  et 
surtout  le  beau  Jeune  Iioniine  (à  M.  de  (ioloubew),  vêtu  d'une  tunique 
rouge  et  coiffé  d'un  turban  blanc  (pi.  p.  36.5),  qui  tient  une  (leur  à  la  main, 
c'est  une  petite  (envre  à  la  fois  éi'iataiite  et  discrète,  d'une  élégante  linesse 
et  d'une  poi'sie  conteiuie. 

\'ers  l'an  1,5(10,  il  se  produit  —  en  particulier,  seml»le-t-il,  à  Samar- 
candc  —  un  changement  de  manière  très  marqué,  une  évolution  vers  des 
formes  d'une  élégance  plus  rallinée  ;  le  décor  se  fait  plus  varié  et  plus 
riche;  la  conqjosilion  plus  légère  et  plus  aérée;  le  dessinateur  s'amuse  à 
sa  virtuosité  et  le  trait  a  souvent  la  ténuité  d'une  trace  impondérable. 
On  en  peut  juger  par  deux  dessins  au  pinceau,  avec  retouches  en  or 
(collection  Sarre),  qui  représentent  des  scènes  mystiques,  et  surtout  par 
trois  petits  feuillets,  au  D"'  Curtius  d'Erlangen  :  l'un  représente  un  combat 
de  cavalerie;  l'autre  un  génie  ailé,  somptueusement  vêtu  d'une  robe  à 
ramages,  qui  joue  de  la  guitare  au  milieu  des  arbres  et  des  oiseaux  ;  le 
troisième,  un  jeune  homme  assis  ou  appuyé  contre  un  arbuste  dont  la 
branche  maîtresse  s'enroule  autour  de  lui  ;  il  tient  un  faucon  sur  son  poing- 
droit  ganté  ;  un  phénix  plane  au  ciel,  liien  ne  peut  rendre  le  charme  et  la 
poésie  qui  se  dégagent  de  ces  quelques  centimètres  de  papier  jauni. 

L'art  du  xvii"  siècle  produit  encore  des  œuvres  excellentes,  mais  la 
grande  veine  d'inspiration  est,  sinon  épuisée,  du  moins  appauvrie.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  les  peintres  reprennent  les  motifs  et  les  types  du  xv" 
et  en  tirent  des  pastiches   archaisants.  C'est  cependant  l'époque  où  Pùza 
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Ahassi  compose,  d'un  trait  si  pur,  ses  dessins  et  ses  miniatures,  sensuels 
avec  grâce  et  réalistes  avec  esprit.  Un  couple  d'amoureux,  discrètement 


(ÎUANDE     (:i>UPE     A     11  E  F  I.  E  I  S      M  K  r  A  1. 1.  i  c.i  l  E  S  .      HllAl^ÉS,     XIII'     SIÈCLE. 
f'rancfoil-suT-lc-M.ui,  collortioii  do  SI.  Omis. 


lilH'rlius(à  M.  Sarre),  est  daté  de  \(V.M).  M.  liernard  (de  Paris' expose  une  série 
d'études  dans  le  style  de  ce  maître,  où  revient  un  très  joli  type  de  i'enime, 
long'ue  et  souple,  avec  le  visage  un  jieu  carré  des  Mongols,  de  longs  yeux 
en  amande,  des  sourcils  d'un  arc  très  tendu  et  une  bouche  fine  et  volnp- 
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tueuse.   Dès  cette   épO([ue,   rinlhieiice  evirnpéeiine  commence  à  se   faire 
sentir  sur  la  peinture   orientale;   elle  y  i)ro(luit  quelques  œuvres  qui  ont 

surtout  un  intérêt  de 
curiosité  :  portrait  de 
François  I'"'., deCharles- 
(,)uint,  d'un  pape  bénis- 
sant un  nonce.  Pi  les 
artistes  y  gagnèrent 
parfois  une  perspective 
mieux  ordonnée ,  ils  y 
perdirent  ces  qualités 
de  sincérité,  ce  don  de 
l'observation  directe  qui 
avaient  fait  la  grandeur 
de  leurs  devanciers.  En 
art  comme  en  politique, 
l'Orient  n'eut  jamais  à 
se  louer  de  ses  rapports 
avec  l'Europe.  Le  xviii" 
siècle  est,  pour  la  Perse, 
une  époque  de  déca- 
dence, et  c'est  sans  re- 
grets qu'on  ne  le  voit 
pas  représenté  à  l'expo- 
sition '. 

Les  collections   cé- 
ramiques sont  extrême- 

1.  Je  sai'rilie  vuluntaiieiiient 
—  cal-  il  faut  bien  se  limiter  — 
les  miniatures  indiennes,  dont  la 
composition  ,  plus  largement 
conçue  que  celle  des  Persans,  a 
parfois  l'ampleur  d'une  grande 
toile,  mais  dont  la  couleur  est  plus  pâteuse  et  le  dessin  moins  léger;  les  miniaturistes  turcs  qui  n'ont 
été  que  les  élèves,  souvent  médiocres,  des  Persans;  et  les  reliures,  malgré  la  beauté  de  quelques-unes 
des  ]iiéces  exposées  et  liicn  ipi'il  ne  soit  peut-être  pas  de  monuments  qui  mettent  plus  clairement  en 
lumière  l'opposition  proriuidc  iiui.  .1  I  inlciiiiir  ilc  l'Islam,   sépare  les  Arriljes  des  lialutants  de  l'Iran. 
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ment  abondantes,  —  plus  de  7U0  numéros,  —  mais,  quelques  pièces  mises  à 
part,  dont  les  meilleures  appartiennent  à  des  collectionneurs  français, 
elles  ont  paru  moins  riches  en  chefs-d'œuvre  qu'on  aurait  ])u  resp('rer. 
L'abstention  des  Anglais,  qui  possèdent  peut-être  les  plus  beaux  exem- 
plaires de  la  poterie  persane,  et  celle  du  comte  de  Osma,  dont  les  séries 
hispano-moresques  sont  sans  égales,  s'y  fait  sentir  d'une  manière  fâcheuse. 

Deux  pièces,  d'aspect  modeste,  qui  auront  peut-être  échappé  à  plus 
d'un  visiteur,  olfrent,  moins  en  elles-mêmes  que  par  leur  jirovenance.  un 
intérêt  particulier  :  ce  sont  deux  vases  chinois  de  la  dynastie  des  Ilan 
(i"  siècle  av.-i""'  siècle  ap.  J.-C),  à  couverte  verdàtre  d'un  assez  Ijel 
éclat,  et  portant  sur  l'épaule  une  frise  d'animaux  et  de  personnages,  d'un 
relief  très  mou  ^M.  Pelliot  a  rapporté  de  sa  mission  plusieurs  spécimens 
fort  beaux  de  cette  famille'.  Des  deux  exemplaires  qu'expose  ici  le 
D'^  Martin,  l'un  a  été  trouvé  en  Chine,  l'autre,  dit-on,  à  Bagdad.  Si  cette 
indication  est  exacte,  ce  dernier  constituerait  le  premier  document  maté- 
riel que  nous  possédions  sur  les  rapports  de  l'I-^xtrême-Oient  et  de  la 
Mésopotamie  à  cette  époque  éloignée. 

L'Egypte  paraît  avoir  joué  un  r(")le  important  aux  origines  de  la  ci'ra- 
mique  islamique.  C'est  elle  qui,  aux  époques  les  plus  anciennes,  semble 
avoir  découvert  le  secret  des  vernis  translucides  et  l'avoir  transmis  aux 
jiays  du  Tigre,  de  l'Euphrate  et  de  l'Iran.  L'exposition  nous  montre,  à  coté 
d'une  intéressante  série  de  tessons  trouvés  à  T'ostat.  h'  ]iliis  lican  numu- 
uienl  connu  d(!  la  poterie  égyptienne  à  répo(|ue  l'atiuiili'  :  h-  grand  vasr. 
à  glaçure  légèrement  amltri'e.  qui  apjiartieni  au  DM'ouquet  ;  il  porti'.  sur 
l'épaule,  de  gros  poissons  peints  en  émail  t)livàtre,  nageant  sur  un  loiid 
de  feuillages,  tandis  que  la  moitié  supérieure  de  la  panse  est  recouvntc 
d'ornements  géométritjnes,  conn's  et  entrelacs.  C'(>st  aussi  à  rKgyi)te,  tout 
au  moitis  à  des  ateliers  syro-égyptiens,  qu'on  peut  attribuer  celte  faïence 
à  parois  très  minces,  percées  d'ornements  à  jour  iiu(^  r(iii|)lit  la  masse 
vitreuse  de  l'émail;  l'elVet  en  est  assez  semblable  à  celui  de  grains  de  riz 
incorporés  dans  la  pâte,  —  de  là  le  nom  de  rice  grain  tecliiiir  donne'-  par 
les  Anglais  à  ce  procédé.  Le  plus  beau  spécimen  expos(''  ici  appartient  à 
M.  Doucet  :  c'est  un  bol  profond,  à  couverte  blanche,  décoré  près  du  bord 
d'entrelacs  ajourés  (xn"-xiii"  siècle).  Très  voisine  de  cette  série,  par  la 
bi>aul('  (le  la  matière  il    la  j)erfcction  du  louruassage,   est  une  céramique 
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syrienne,  représonti'e  par  quelques  vases  qui  sont  parmi  les  plus  beaux  de 
l'expositinii  :  la  jietitf  coupe  déeorée  de  motifs  incisés  (au  D'  Fouquet),  une 
autre  coupe  à  bordure  d'entrelacs  fan  musée  de  La  Haye),  sont  recouvertes 
d'un  émail  bleu  turquoise  d'un  cliarme  de  couleur  merveilleux.  M.  Bing 
possède  deux  bols  à  parois  verticales  légèrement  ondulées,  l'un  du  même 
ton  lileu,  l'autre  d"uu  admirable  blanc  d'ivoire. 

De  l)eaux  albarellos  à  panse  lisse  ou  animée  de  cannelures,  avec  quel- 
ques ramages  en  lustre  il'or  olivâtre  sur  fond  gros  bleu',  sont  aussi 
(Idrii^iiu:'  syrienne  et  rorment  une  classe  bien  caractérisc-e  qui  doit  dater 
du  Mv''  siècle  (fig.  p.  2.")'J:.  C'est  à  cette  même  époque  que  prend  tin  la  fabrica- 
tion de  Rakka,  probablement  créée  au  ix"  siècle  par  llaroun  al  lîacliid.  Les 
potiers  n'y  ont  pas  la  llnesse  de  dessin,  ni  l'imagination  fantaisiste  des  Per- 
sans, mais  ils  ont,  en  commun  avec  les  Egyptiens,  le  sens  d'une  décoration 
lai'ge  et  vigoureuse,  d'un  caractère  presque  monumental.  On  en  jugera 
fort  bien  devant  un  grand  vase  à  couverte  gris  vert,  avec  quebpies  coulées 
bleu  tur(iuoise,  décoré  d'une  frise  en  relief  de  grandes  lettres  dont  les 
liampes  se  dressent  parmi  quebpies  branchages  feuillus  (collection  Doucet). 
Un  autre  vase  de  la  ui("'nie  collection,  avec  ses  aigles  à  double  tète,  peints 
en  bleu  noir,  témoigne  du  iiu''me  goût  de  simplicité  et  de  la  même  vigueur 
de  conception.  L'élément  pittoresque  ne  paraît  pas  avoir  joué  un  grand 
rôle  dans  cette  cérami([ue  :  voici  cependant  un  plat,  qui  appartient  aussi 
à  M.  Doucet,  où,  sur  un  fnud  d'é'uiail  bleu,  sont  peints  en  noir  mat,  deux 
oiseaux  placés  de  part  et  d'autic  d'un  palmier.  Le  dessin,  en  sa  naïveté 
presque  enfantine,  est  tracé  d'un  pinceau  alerte  et  sans  «  repentirs  ». 
Aussi  bien  (j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  remarquer  ici-mème),  ces  vases  se 
recommandent  moins  par  l'élégance  ou  l'invention  des  motifs  que  par 
la  beauté  de  la  couverte  :  des  sortes  de  cliautl'erettes  (?),  un  petit  guéridon 
à  six  pans,  une  plaque  de  revêtement  avec  le  sujet  connu  d'une  lampe 
suspendue  dans  une  niche  à  stalactites,  n'ont  pas  d'autre  ornement  que 
leur  émail  turquoise,  d'une  pureté  si  parfaite  qu'on  est  tenté  de  regretter 
([u'ilait  disparu  par  endroits  sous  le  chatoiement  multicolore  des  irisations. 

Il  n'y  a  guère  aujourd'hui  de  céramique  plus  recherchée  des  collec- 
tionneurs que  celle  de  Rhagès,  ville  importante  au  nord-est  de  Téhéran, 

1.  An  RunsliiPwerbi'-MusfiUH  île  h'rani  lurl-stir-lc-Mein,  à  M.  Uosrubaiiui.  île  la  iiièiue  ville,  à 
M.  Slor.'i,  de  Paris. 
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(lélruilo  en  122L  par  les  Tatars,  mais  dont  la  production  se  prolongea 
au  delà  ^on  eu  connaît  une  étoile  lustrée  datée  de  1202).  Elle  peut  se 
classer  eu  plusieurs  familles  dont  certaines  présentent  avec  les  produits 


Cmui'E    en    émail    i:  [.(j  isoNN  é  .    M  KSoriiiA  51]  E,    xii'    sii;i;i.  K 
liiiisl,nu-k,  l.aïuli'Miuisoiiiii. 


syriens  vnu!  parenté  (Hroite  :  série  à  couverte  monochrome,  parfois 
rehaussée  d'orneniiMils  m  reliefs  (une  ainuiéic  (■\(|uise  —  cdlleclidu  (;ans 
de  Francfort  — ,  à  couverte  vert  claii'.  lacht'c  île  (jnelqucs  coulées  bleues, 
ouverture  polylobée,  «perles»  sur  la  i)ausc  ,  li  si'rie  à  émail  bleu  foncé 
ou  clair,  ornée  de  blanc,  de  rouge  ou  d'or  posé  avec  un  second  énuùl  :  la 
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pièce  la  plus  cliannante  de  ce  dernier  oTOupe  appartient  aussi  à  M.  Gans  : 
c'est,  un  llacon  d'un  bleu  pâle  très  pur,  légèrement  irisé  et  décoré  de 
cabochons  ajourés  et  de  ramages  d'or. 

La  coupe  de  M.  Peytel,  reproduite  plus  haut,  est,  avec  une  coupe 
de  M.  Doucet  qui  représente  à  peu  près  le  ménu'  sujet,  le  plus  bel  exem- 
plaire de  la  série  à  émail  Idanc  jaunâtre  et  peintures  polychromes, 
comme  aussi,  par  le  sujet,  par  la  rondeur  poupine  des  figures,  par  le  trait 
vil'  et  spirituel  du  dessin,  très  caractéristique  de  l'art  persan  de  cette 
époque.  Quelle  que  soit  la  séduction  de  ces  petits  chefs-d'œuvre,  la  gloire 
de  la  fabrique,  ce  sont  ses  vases  à  reflets  métalliques  :  l'or  y  reluit,  sur 
un  émail  idanc  jaune,  soit  dans  le  dessin  géométrique  d'un  décor  rayon- 
nant ibnl  à  M.  Kevorkian),  soit  sur  des  figures  de  cavaliers  au  galop, 
combinées,  sur  la  bordure,  avec  des  animaux  et  des  figures  assises  dans  un 
médaillon  (coupe  de  M.  Gans)  ;  parfois  le  bleu  se  mêle  à  l'or  en  une  har- 
monie chaude  et  profonde,  telle  l'admirable  coupe  de  la  même  collection 
avec  ses  figures  assises  sur  un  fond  vermiculé  (fig.  p.  ;iô5;. 

Les  produits  de  Soultanabad  sont,  dans  l'ensemble,  inférieurs  à  ceux 
de  Rhagès  :  en  particulier,  la  famille  la  plus  nombreuse,  à  décor  en  relief, 
énuiil  blanc,  peinture  noire  et  Ijleue,  est  souvent,  malgré  la  beauté  du 
lustre,  d'une  composition  confuse,  d'un  dessin  llou  et  d'un  coloris  un  peu 
triste.  Dans  la  série  à  refiets  dorés,  j'ai  noté  surtout  l'assiette  (n"  ii97j 
qui  appartient  à  M.  Doucet,  et  le  plat  (n"  1198)  de  M.  Demotte  ;  dans  la 
série  monochrome,  une  coupe  turquoise,  décorée  d'animaux  fantastiques 
et  de  cavaliers  de  style  sassanide  collection  Doucet)  et  le  grand  «  pithos  » 
du  Kaiser  Friedrich-Museum  avec  sa  frise  de  lions  et  de  griffons  passant 
entre  des  palmettes. 

Je  ne  puis  que  mentionner  de  belles  étoiles  à  reflets  métalliques  du 
xiii"  siècle,  d'autres,  du  siècle  suivant,  décorées  de  dragons  et  de  phénix 
en  relief,  d'admirables  frises  d'écriture,  et  quelques  plaques  de  revête- 
ment, provenant  de  mihrabs,  où,  sur  un  fond  bleu  foncé,  rehaussé  d'or, 
l'arabesque  se  déploie  en  rinceaux  d'une  souveraine  élégance.  Au  xvii" 
siècle,  la  céramique  persane  est  en  décadence,  l'ornement  s'y  alourdit,  le 
lustre  d'or  prend  un  ton  rouge  et  criard  qui  rappelle  celui  des  vases  de 
Manissès.  Elle  produit  cependant  encore  des  œuvres  curieuses,  comme 
ces  plaques  de  la  collection  Sarre,  qui  représentent  le  combat  de  deux 
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cavaliers  avec  un  flraonn  cliiiidis  ou  deux  jpunfs  t'emmes  à  la  silhouette 
sinueuse  —  on  serait  tenti'  décrire  ce  hotticellesijue  »  — ,  véritables  frag- 
ments de  fresques  en  émail,  malheureusement  très  restaurées  et  infé- 
rieures aux  exemplaires  du  même  type ,  conservés  au  Louvre  et  au 
Kensinti'ton  '. 

Une  révélation,  que  l)eaucoup  d'entre  nous  devront  à  l'exposition 
de  Munich,  c'est  celle  de  l'orfèvrerie  sassanide -.  L'Ermitage,  le  musée 
tlzartorisky,  la  collection  du  comte  liobrinskoy  ont  contribué  à  former 
ici  un  ensemble  tel  <ju'on  n'en  avait  jamais  vu  et  que  notre  généra- 
tion ne  reverra  peut-être  jamais.  Les  plus  belles  pièces  en  sont  une 
série  de  coupes  d'argent,  décorées  de  reliefs  qui  se  détachent  sur  le  fond 
dori'  :  sur  l'une,  attribuée  encore  au  second  siècle,  on  voit  l'assaut 
d'un  château  fort  ;  les  autres,  qui  datent  des  iv'-vi"  siècles,  représentent 
le  roi,  chassant  le  lion  ou  assis  sur  son  trône  au  milieu  de  ses  servi- 
teurs ;  ou  des  animaux,  tigresse  arrêtée  devant  un  arbre,  lion  terrassant 
une  biche.  Le  relief  est  obtenu  dans  la  fonte  et  repris  ensuite  au  burin. 
Deux  très  beaux  aquamaniles  —  cerf  et  oie  — ,  une  aiguière  dont  la  panse 
est  décorée  de  coqs  alfrontés  de  part  et  d'autre  d'une  grande  palmette 
(fig.  p.  .'i.")!?))  relèvent  de  la  même  technique  :  d'autres  vases,  de  grands  plats 
circulaires,  travaillés  au  repoussé,  sont  décorés  de  figures  humaines  ou 
animales  et  de  motifs  végétaux.  Sans  tenter  ici  une  étude  même  sommaire, 
on  peut  dire  que  le  trait  caractéristique  de  cet  art,  celui  ({ui  saute  aux 
yeux  d'abord,  c'est  une  réaction  voulue  et  consciente  contre  le  style 
gréco-romain  ;  l'influence  hellénistique  apparaît  bien  encore,  ici  et  là,  par 
exemple,  au  Iraitement  des  draperies  ;  mais  ces  détails  restent  isolés. 
L'art  sassanide,  comme  la  politique  des  Sapor  et  des  Chosroès,  a  été 
nettement  national  et  anti-européen;  il  puise  aux  sources  de  l'art  aché- 
niénide  et  assyrien  ;   il    leur   emprunte    leurs    sujets    favoris,   scènes   de 

i.  La  oéraiiiir|ue  hispano-moiesque  ne  compte  à  l'exposition  qu'une  pièce  intéressante,  la 
grande  coupe  de  M.  Sarre,  qui  porte  au  revers  le  noui  de  Malaga.  Les  sections  de  ■.  Damas  ..  et  de 
«  Rtiodes  »  sont  pauvres  ;  celle  de  n  Koutaya  »  indigente. 

2.  Le  mot  n'est  pas  trop  fort,  car  la  grande  publication  de  .M.  Suiirm.v  oii  ces  monuments  sont 
reproduits  semble  avoir  passé  presque  inaperçue  en  France  :  Smirnov.  Anjenlevie  orientale,  édité 
pour  le  cinquantenaire  de  la  Commission  impériale  archéologique,  petit  in-l°,  19  p.  de  texte  en  russe 
(index  en  russe  et  français  ,  2  caries.  130  autotypies  et  phototypies,  Saint-Péterbourg,  1909.  —  L'infail- 
lible érudition  de  Lorigpérier  avait  déjà  reconnu  l'importance  de  ces  monuments. 
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chasse,  combats  d'animaux:  comme  eux,  il  est  un  art  de  cour  (]ui  donne 


15  O  t  T  E  I  L  I.  E      EN      V  E  R  «  E      K  M  A  1  L  I.  E  .     S  V  K  1  K  ,     XIII'     SIÈCLE. 
Vii-niic.  calli.'dralo  Sainl-Étioiini'. 

à  la  (ij^ure  du  prince  unr  place  pr<'doiuinanli'  :  ses  pcrsonuafi;(>s  s'inscrivent 
dans  des  contours  arrondis  où  l'on  pressent  déjà  la  rondi'ur  forninlée  des 
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liu'uri's  iicrsancs:  ri)riienu'iit  véovtal  y  prend  (1rs  lurmrs  grasses  ot  épaisses 
(pii  U>n\  penser  d'une  manière  étonnante  à  ee  style  byzantin  ([ui  succède, 
au  VI'  siècle,  à  l'acanthe  épineuse  dite  «  tliéodosienne  »,  et  remet  à  la 
mode  sur  les  chapiteaux  et  les  dalles  sculptées  l'acanthe  molle,  les  profils 
ronds,  les  lourds  rinceaux  tle  vigne  et  de  lierre.  Nous  connaissons  désor- 
mais les  modèles  ([ui  servirent  aux  orlèvres  de  Justinien  pour  composer  ce 
service  <irn('  de  r(diers  où  l'empereur  lui-nu'me  et  ses  victoires  étaient 
rej)ri''senlcs.  Je  crois  même  entrevoir  quelque  rapport  entre  ces  coupes 
sassanides  et  la  ((■'lèlne  patère  hindoue  trouvée  à  Lampsaque  (au  musée  de 
Constantinople), —  ce  qui  send)lerail  luouver  que  1  inlhience  des  orlèvres 
(comme  celle  des  tisserands)  s'étendit  alors  sur  l'orient  de  la  t'erse  [n-esquc 
autant  que  sur  l'enqiirc  byzantin. 

La  rollecliiMi  du  comte  Hobrinskoy  cxjiose  encore  un  vase  en  bronze, 
SOI  te  de  pot  a  anse  moi)ile  ((u'une  excelleide  reproduction  >  pi.  p.  2(jl)  nous 
dispense  de  d(''iiire.  Si  ce  précieux  vase  est  ré(dlemenl  du  m'"  siècle,  il 
constitue  un  (hicumeut  d'une  valeur  singulière,  puisqu'il  nous  montre,  dès 
cette  éjxiipie  et  dans  une  (cnvre  (pii  ne  semble  pas  més(qDolamienne  lOn  croit 
qu'elle  provient  du  Caucase),  tous  les  éhuniuils  de  la  décoration  et  de  la 
conqiosition  caractéristiques  des  ateliers  de  Mossoul,  dont  les  travaux  les 
plus  anciens,  aujoiwd'hui  connus,  ne  remontent  pas  au  delà  du  xii'  siècle. 
Il  est  d'ailleurs  possible  ([ue  ces  ateliers  aient  subi  forli'uient  l'iniluence 
persane  et  l'iuqiorlance  que  la  ligure  humaine  a  toujours  gardée  dans 
leurs  (cuvres  en  pouriait  sembler  une  preuve.  Ils  ligurent  ici  par  (juelques- 
uns  de  leurs  jjroduits  les  plus  célèbres  :  le  plat  de  la  bibliothèque  royale  de 
Munich,  au  nom  de  l'atabek  Lulu  (12;!;î-]2.VJ)  ;  le  chandelier  (loupil,  à  sujets 
chrétiens  (^Musée  des  arts  décoratifs  ;  l'aiguièie  de  M.  1!.  Ko'chlin,  le 
grand  bassin  i\[\  K'aiser  l'riedrich-Museum,  avec  ses  dragons  chinois  et  ses 
cavaliers  mongols;  le  bassin  de  la  collection  .Sarre,  —  cavaliers  galopant 
et  médailhms  à  personnages,  —  qui  est  dc'jà  d'un  travail  moins  soigné  et 
doit  dater  du  xiv"'  siècle.  Le  groupe  (mésopotamien?  arménien?'!  des  cuivres 
repoussés,  avec  figurines  de  lions  et  d'oies  en  ronde  bosse,  dont  le  chandelier 
Piet-Lataudrie  au  Louvre)  est  peut-être  Innivre  la  plus  belle,  est  repré- 
senté par  une  nondji'cuse  série  d'aiguières  el  de  chandeliers  (les  plus 
beaux  au  comte  liobriuskoy  et  à  Isl.  Sarre  .  '  )ii  li(uivera  nu  [daisir  particu- 
lier à  regarder,  dans  la  salle  53,  les  cuivres  vénitiens  de  travail  «  azzimi- 
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niste  »  ;  rien  n'est  plus  intéressant  que  de  voir  le  décor  oriental,  fout  en 
restant  lui-même,  prendre,  sous  la  main  de  ces  ciseleurs  formés  aux  écoles 
de  la  Renaissance,  un  aspect  nouveau  d'élégance  et  do  pureté  classiques. 

Il  faut  donner  une  place  à  part  —  car  aussi  bien  clic  est  unique  dans 
toute  l'exposition  —  à  une  grande  coupe  en  émail  cloisonné  du  Landcs- 
museum  d'Innsbruck.  Sur  le  fond,  un  prince  troue  dans  un  grand  médaillon 
rempli  de  rinceaux;  à  la  périphérie,  séparés  par  des  ligures  humaines  ou 
des  palmiers,  six  médaillons  j»lus  ]ii'tits  sont  occupés  par  des  animaux. 
Le  travail  est  mésopotamien  cl  i)rol)ablcnient  du  xii''  siéch'. 

Dans  la  section  des  ivoiics,  la  présence  des  ])la(iui'ttcs  dr  Lnuis 
Carrand  [au  lîargello  de  Florence  nous  console  de  ne  V(iir  aucun  de  ces 
beaux  coll'rets  hispano-moresques  qui,  par  la  richesse  tlu  travail  et  leurs 
inscriptions  datées,  constituent  des  monumi  iils  d'une  si  iiaute  importance. 
Ces  sept  plaquettes  —  reproduites  ici  —  sont  réellement  une  chose  luir- 
veilleuse,  dont  on  ne  retrouve  l'équivalent  nulle  part  ailleurs,  six  dCnlre 
elles,  à  supposer  même  qu'elles  provii'nnenl  de  la  Mésopotamie,  dénotent 
la  connaissance  l'amilière  des  motifs,  des  types  et  des  formules  de  dessin 
<le  l'Iran;  les  rinceaux  ajourés  ([ui  courent  autour  des  personnages  y  ont 
un  caraclère  huit  pi'rsan;  elles  doivent  (hiter  du  xiii''  siècle.  La  septième, 
sur  fond  plein,  avec  ses  grilfons  inscrits  dans  des  arabe.-ques  de  \  igné 
et  a(Trt)ntés  de  ])art  et  d'autre  d'un  f)almier  sortant  d'un  vase,  est  d'ini  style 
tout  dilf(''rent  et  probablement  du  xi''  siècle  ;  on  n'y  peut  méconnaître  une 
forte  iniluence  syrienne  et  l'on  en  rapprochera  les  frises  placées  au  dessus 
et  au  dessous  des  apôtres,  sur  hi  cliaire  de  Maxiiuii'U  a  IJaveiiue,  umuniiienl 
phis  ancien,  mais  ipii  ajjparlieiit  à  la  inéine  Iraditinn. 

Il  me  reste  à  diri'  (|uelqiies  mots  des  verres  l'UiaiMes.  ()ii  Irouvera, 
parmi  les  verres  syriens,  de  très  belles  lainj)es  di'  la  l'orme  coiiiiue,  avec 
ces  émaux  blancs,  bleus  et  idiiges,  relevés  iTor,  ipii  en  sdiil  le  décor 
ordinaiiH^  au  xiV  siècle,  (pielqucs-unes  avec  des  inscriptions  au  m  un  des 
sultans  mamlouks  Hassan  1^1347-1351,  1354-13G1)  et  l'.aïknuk  ^1382-1390). 
Il  faut  mettre  hors  de  pair  deux  vases  du  xiii^'  siècle,  i|ui  font  partie  du 
trésor  de  Saiiit-Ltieiine  de  \'ienne  ;.\utriche)  :  l'un,  i  n  forme  de  guurde, 
décoré  de  quatre  médaillons  à  personnages  ^iig.  p.  3ti3  ;  lautre,  >(irte 
d'aiguicre  à  deux  anses,  ornée  de  motifs  linéaires  et  végétaux,  d'écritures 
et  de  médaillons,  où  sont  placés  des  oiseaux  sur  un  fond  d'arabes([iies.  Les 
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émaux  bleus,  verts,  niuocs  et  blancs,  y  siuit  appli(iués  avec  une  discrétion 
et  nue  sdbrii'ti'-  ([ui  me  paraissent  préiërables  à  la  somptuosité,  parfois 
un  peu  lourde,  des  verres  du  siècle  suivant. 

Des  notes  qu'on  vient  de  lire  —  insuifisantes  et  déjà  trop  longues  — 
je  demande  qu'on  me  permette   de  ne  tirer  qu'une  conclusion   pratique. 

On  a  pu  voir  la  place  prédominante  qu'occupe  la  Perse  dans  l'histoire 
des  arts  de  l'Islam.  L'étude  en  commence  à  peine,  et  déjà  l'on  entrevoit 
un  champ  immense  et  nouveau  qui  s'ouvre  devant  les  travailleurs.  Or, 
un  seul  pays  peut  aujourd'hui,  de  par  la  loi  des  traités,  exécuter  en  Perse 
des  fouilles  archéologiques.  Ce  pays,  c'est  le  nôtre.  En  acquérant  ce 
monopole,  la  France  a  assumé  de  lourds  devoirs,  et  il  ne  faudrait  pas 
([u'elle  y  nuiu(|uàt  plus  longtemps.  Les  résultats  admirables  obtenus  à 
Suse  pai'  ^L  de  Morgan  ne  peuvent  nous  faire  oublier  qu'à  Phagès,  à 
Hamadau,  à  Soultauabad,  d'autres  trésors  attendent,  presque  à  fleur  de 
sol,  le  COU])  de  jiioehe  libérateur.  8i  nous  étions  tenté  de  l'oublier,  les 
protestations  (jui  se  font  entendre  en  Angleterre  et  en  Allemagne  sutliraient 
à  nous  le  rappeler.  Nos  privilèges  sont  menacés  :  le  seul  moyen  de  les 
défendre,  c'est  de  les  exercer.  Laissera-t-on  dire  plus  longtemps  que  les 
droits  inemployés  de  la  France  sont  un  obstacle  aux  progrès  de  la  science, 
et  qu'ils  interdisent  les  recherches  désintéressées  sans  empêcher  les 
pirateries  fructueuses  des  mereantis  de  toutes  races  ?  Il  n'est  pas  exagéré 
de  penser  qu'un  peu  de  l'honneur  national  est  engagé  dans  cette  affaire. 
Si  les  crédits,  pourtant  considérables,  attribués  à  la  Délégation,  sont 
insufiisants  à  une  tâche  désormais  nécessaire,  on  peut  espérer  qu'il  ne 
se  rencontreia  pas  d'hommes  politiques  pour  eu  combattre  l'augmen- 
tation, iiuisijue  l'argeiil  dépensé  se  retrouvera  au  centuple.  Lt  pour  nous, 
ne  serait-ce  pas  une  fierté  et  une  joie  de  voir,  en  (luehjues  années,  le 
Louvre  devenir  le  premier  musée  du  monde  pour  la  Perse  musulmane, 
comme  il  l'est  déjà  pour  celle  de  Darius  et  pour  celle  d'IIammourabi  ? 

GusT.iVE    MENDEL 
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r.KNr.  Fromentin  avait  (''crit  nn  IS'ir>  un 
St^i/on  dan?  la  Hevuc  ors^niii(/!ic  des  (/r/H/r- 
tenieiits  de  rOtiest  pulili(''i'  à  La  liorlielh^ 
par  un  de  ses  amis.  Ces  ])ages,  enterrées 
dans  un  piTiodicpie  provincial  et  éplié- 
nière,  furent  aussit('it  onliliivs.  M.  Pi(>rre 
nianelion  vient  ii'ccniincnt  d'i'n  rappeler 
rcxisleuee  '.  Je  me  suis  |)riicuii'  le  Stiloii 
(le  Fromentin.  J'étais  avidr  di'  lire  les 
picmières  pages  consaeriM^s  à  dfs  (jnes- 
tions  artistiques  par  celui  <pii  a  iiaili- 
d'art  mieux  qu'aucun  de  ses  conlemijo- 
rains.  Je  voulais  connaître  le  jngement  qu'il  portait,  à  l'âge  de  vingt- 
(juatre  ans,  sur  les  artistes  ses  aînés.  Comment  rormulait-il  ses  opinions? 
Ftait-il  déjà  maître  de  son  style  et  de  ses  idées  ';* 

Il  était  à  Paris  depuis  plus  de  quatre  ans.  Il  avait  fait  son  droit,  ses 
parents  voulaient  (ju'il  devint  notaire  ou  avoué':  mais  un  penchant  irrésis- 
tible l'entraînait  vers  la  peinture  et  il  travaillait  en  amateur  dans  l'ateliei' 
de  Cahat.  Il  saisit  avec  enthousiasme  l'occasion  de  parler  des  choses  qu'il 
aimait  :  «  I)ussé-je  ne  leur  apprendre,  écrivait-il,  que  ce  peu  de  faits  idi'- 
mentaires  :  qu'il  existe  un  Cabat,  mi  Schelfer,  un  Aligny,  un  Duprez,  deux 
l'Iandrin:  que  Lapito  est  un  cuistre  cl  Decanips  un  maître  immortel;  (]ue 
Delacroix  et  M.  Ingres  ne  se  ressemblent  pas,  mais  ne  s'excluent  en  rien; 

I.  l'.iif/ène  Fromentin.  Lelhes  île  jeunesse.  Itiui/rapliie  el  notes,  par  l'it-rri-  Ul:iin-linn.  :i'  oilitiuii 
Paris,  l'Ion-Noiirrit,  1900. 
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ce  que  c'est  (|ni'  le  dessin  (M  ce  que  c'est  (|ue  la  couleur:  ce  ([ue  c'esl  ([iie 
le  s|iiriliia!isiiii'  en  l'ail  d'arl  :  eu  quoi  l'niissiii  dilTèi-e  autant  de  David  (|ue 
il(>  (li'ricanll,  elc...,  ce  serait  di'jà  un  e'rand  service  ». 

l'roncntin  l'crivil  son  Sa/oii  avec  une  aliondance  jnv(''nile.  La  j)ensi''e, 
parfois,  se  d(''eao'e  nud,  les  jireniières  pao-es  snriout  sont  presque  p(''nil)les. 
Souvent,  au  coniraire,  il  a  ce  lionlu'ur  d'exju-ession  et  celle  sensihililé 
pr'ni''traide  (pie  nons  sommes  aceonlumr's  à  admirer  chez  lui. 

Il  n'a  cIicicIk'  ni  un  plan  ]iersonn(d.  ni  un  mode  de  di'veloppenu'nt  oi-i- 
einal.  11  examine  snccessivemeni ,  snixanl  l'oidre  Iraditionuel,  ])einture 
d'Iiisloii'c,  eciiic^  |iorlrail,  paysage,  et,  i'(''servanl  toute  son  attention  aux 
jieintres,  il  n'accorde  ensiule  à  la  scidptuie  (pie  (pu'lipies  lippues  rapides. 

En  IS'i."),  la  lulle  enlr(^  les  ronianti(pu's  et  les  tdassiques,  incarnés  par 
Delacroix  cl  jiar  Ingres,  se  poursuivait  et,  (l(q)nis  longtemps,  elle  l'alie-uail 
le  pulilic,  las  de  la  xnii-  se  prolonger  sans  issue.  "  La  ([uestiou  d'art  pen- 
dante depuis  des  siècles  entre  les  écoles  et  pos(''c  de  nouveau  par  MM.  Dela- 
croix et  Ingres,  écrit  Fromentin,  loin  d'avancei'  \ers  une  solution,  semble 
s'obscurcir,  s'endirouiller,  je  dirai  pres(pie  l'étrograder,  depuis  qu'elle  est 
débattue,  avec  une  imj)ru(lence  égale  des  deux  parts,  par  de  jeunes  disciples 
Ijeaucoup  plus  entreprenants  que  leurs  nuiitres.  Les  excès  opposés  des 
deux  unini(''i'es,  ]iouss('s  pai-  les  uns  jus(prau  n(''anl  du  dessin,  et  ]iar  les 
antres  jus([n'à  ce  nu'qiris  absolu  de  la  coidcni'  et  de  la  vraisenddance  que 
t(''moiguent  de  nos  jours  les  excentricit(''s  (■'trus([ues  de  certains  novateurs 
ultra-iugristes,  cette  intolérance  et  cette  exclusivité  déraisonnables  com- 
mencent à  jeter  tant  de  trouble  dans  l'esprit  incertain  du  public  et  menacent 
les  choses  de  l'art  d'un  schisme  si  conqdel,  (pi'il  serait  à  propos  de  voir 
les  maîtres  eux-ménu/s  rentrer  en  lice,  pour  donner  à  tous  ces  combattants 
écervelés  l'exenqde  de  la  modération,  de  la  sagesse  et  de  la  courtoisie.  » 
Fromentin  regrette  l'abslention  d'Ingres,  d'Ary  SclieU'er.  Il  constate  aussi 
l'absence  de  D(daroche  et  le  prend  vivement  à  partie  :  «  M.  D(daroche  a 
bien  senti  (pu'  la  peinture  méIo(lrainati([ne  (pi'il  a  mise  en  vogue  un  des 
premiers  est,  sinon  passée  de  mode,  au  moins  condamnée  par  la  majorité 
la  plus  saine  et  la  meilleure  des  esprits;  c'est  un  maître  trop  éclairé  pour 
ne  pas  com])reii(lre  ipie,  de  toTis  les  abus  à  craindre,  le  plus  funeste  sans 
contredit  est  celni   des  ])etits  nu)yeus,   des  pclils  effets  et  du  jielil    faux 
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o-oùt  .>.  i:i.  Ir  rapprofliaut   il'IIoracc  Xi-nict  :  ■■  Ci'  soiil   eux,   (■ciil-il,  (jui 
foui  |in's(iu("  seuls  l'tMisc'io-ncuii'iil  dr  la  luiilc  l'ii  pfiiiluri' :  c'est  d'eux,  par 


Elu;  EXE    D  e  i,  aciui  i  x  .    —    I.  e    ('..m,  iik    A  n  d-e  u  -  Il  ii  a  ma  s  . 
Sal.iii  de  IS4..    —  Mu-i^i-  (le  Ti.ul.iiisc. 


COnsé(piclll.   ipi'il  (le|ieiMl   (le    l;i    lelenir  (ill   île    la    pi^M'ipiter    en   eefle    peuP- 
glissaiili'  (lu  trivial  et  du  (■((Uiiuuii. . .  Les  écoles  de  MM.  lucres  et  Delacroix 

ii'ayaul   poiul  le    uu'-iue  I ueiir  de   llatter  le  liinW  de  la  l'oule,  leur  action 

iavorahle  sera  lente  et   dillicile,   leur  action    i)eriiicieuse  est   mille  :    il  y  a 
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lieaucdUp  ili'  n'(Mis  (|ui   prciiiiciil    Iriirs   (|ualili's  pour   dos   (](''l'aiits  :    il    n'en 
est   pdiiil.  j'inianiiM'.  ipii  s'avisciil  de  i)n'ii(lrc  leurs  (If'Fauls   jtuui-   des  ipia- 

litt'S.   .. 

Frdnieiitin  se  refuse  à  examiner,  à  propos  du  h^aloii,  la  ([iii'stiou 
banale  du  proi>rès  ou  de  la  décadence  de  l'art.  "  Les  clioses  ne  changent 
point  si  ljrns(puMncnt  d'aspect,  l'art  ne  niar(  lie  pas  si  vite  cju'une  seule 
année  le  fasse  avancer  d'un  jias  sensible  veis  ses  destini''es  futures.  » 
L'Kxpositiim  de  IS'i.'i  dlfre  jien  de  nouveauté,  elle  est  «  châtiée,  mf)deste, 
tempérée  ",  elle  (.  pent  jiasser  pdur  une  exposition  d'élèves...  Aussi  le 
jnd)lic  est-il  un  peu  d(''sorienté.  et  (piaiid  il  a  couru  de  la  Snmlah  au 
Sanison.  du  Samson  au  lirascassat,  (]u'il  a  llairé'  les  Heurs  et  les  fruits  de 
M.  Saint -Jean,  (pi'il  s'est  empressé  devant  le  ^leissonier  et  soulevé' 
d'horreur  autour  de  la  Saiii/c  hii/i(i.si/ioii  de  M.  Kol)ert-Fleury ,  il  ne  lui 
reste  plus  ipi'.i  s'en  aller  tristenuMit  au  hasard,  dans  ces  deux  lone-ues 
salles,  tontes  jH'ujdi^es  de  noms  inconnus  et  d'o'uvres  peu  frappantes, 
sans  savoir  à  ipioi  ^e  jirendie  ni  sur  (pioi  lixer  son  admiration,  aussi 
paresseuse  (pie  pi()mpte  à  se  fourvoyer.  " 

Eniln,  d'acciM'd  ave<'  la  plupai-t  de  si's  contemporains,  t'romentin  est 
frappé  du  contraste  eiMK'ral  entre  "  la  riidiesse  de  l'exécution  »  et  n  l'indi- 
gence..., la  nullité  du  sentinuuit  et  du  giiiit  ".  Il  s'en  prend  à  l'i'nseig-ne- 
ment  de  l'iMole  :  «  Le  premier  soin,  piuir  la  jilupart  des  élèves,  est  de 
s'exercer  à  peindre  avant  de  sentir,  avant  de  penser.  Leur  sentiment 
inoccupi''  languit  dans  l'oisiveté'  pendant  ces  longs  exercices  manuels; 
leur  esprit  priv('  de  lecture,  di'  culture,  en  un  mot  de  toute  éducation 
morale,  s'appauvrit  de  plus  en  plus  à  ce  ti'avail  minutieux,  à  celte  brutale 
industrie;  leur  goiit  s'('mousse  et  s'altère,  et  les  voilà  jiourvus  dune 
exécution  l'ailinée,  mais  demies  d'inspiration,  (pii  sont  condamnés  à 
denu'urer  des  ouvriers  (puind  ils  se  croient  des  artistes.  Avec  un  pareil 
sj'stème,  il  n'y  a  plus  de  naïveté,  plus  d'originalité  possibles,  à  moins 
qu'on  se  rencontre  assez  fort  pour  s'émanciper  dès  la  sortie  de  l'école.  » 
«  Notez-le  bien,  ajoute-il,  ce  soin  extiéme  de  l'exécution,  cette  perfection 
de  détail  étaient,  par  les  maîtres  (jui  les  ont  d'abord  introduits,  si  secon- 
dairement soumis  aux  conditions  supérieures  de  l'art  et  si  étroitement 
liés  à  leur  sentiment,  que  c'était  plutôt  pour  eux  des  qualités  person- 
nelles incommunicables  que  des  moyens  à  l'usage  de  tous.  Il  en  résulte 
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(lu'iMi  passant  di^  leurs  mains  dans  fcllos  de  leurs  imitateurs  (Ui  de  leur- 
élèves,  le  uii'nu"  inslrumeul  devient  plus  dangereux  ((u'eilleare.   » 

Fromentin    ahorde    ensuite    l'examen   des  leuvres    exposées.    '•    'l'roi^ 
grands  noms  se 
dessinent  en  pre- 
mière ligne 

MM.  Decamps,  De- 
lacroix et  II.  \'er- 
net.  .. 

Decamps  avait 
exposé  la  suite  des 
dessins  de.S"c//«.s'o« . 
Fromentin  célèbre 
avec  l'eu  li^  génie 
di'  l'artiste  et  son 
(ruvre  :  "  Nature 
Une  autant  (pi'in- 
tr(''pide,  espiit 
chercheur, inquiet, 
curieux  ,  vision- 
naire » ,  Decamps 
a  rendu  à  l'art  des 
services  incalcu- 
lables. ..  L'i'.'oh' 
pr(!S([n't'utière  de 
nos  paysagistes  et 
peintres  de  genre 
est  sortie  de  sa 
veine.  »     Ac//».s()// 

est  «nnen'uvre  hihliipie,  une  uMivre  id.''ale  et  vraisenihialiie  (>n  im'ine 
temps,  une  ,en\re  (ui,  imuii'  la  pieiiiiere  l'ois  peiil-éjre  depuis  (W'ricauil. 
nous  voyons  accorder,  dans  nu  étonnant  (''(inililire,  le  sentiment  prol'oud 
de  la  ri''aiit(''   avec  ri'di'Aalion  du  style   ■> . 

Nous   passons  ces   (h'veloppeiiients   ('■crils  d  abondance,  nuiis,  arrivés 
aux    ])ages  consacrées   à   D-lacroix,   nous  croyons   devoir   les    reproduire 
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sans  couiiurc.  Illlcs  nous  jiaraissciit  du  plus  haut  iiiti-nM  et  jiar  li's 
l'éscrvcs  i|ui'  l'idrucutiu  lait  encore  sur  le  niaitri'  et  jiar  riugi'uiosité 
p(''Métiaute  avee  laquelle  il  s'elVorce  de  le  comprendre  et  de   l'expliifuer. 

«  Tous  Uds  lecteurs  connaissent  M.  Delacroix,  au  uuiins  par  le  bruit 
des  discordes  (pie  chacun  de  ses  Iriduiphes  a  S()ulev('es.  Il  se  trouve  des 
o'pns  pour  nier  jus([u'à  sa  cnuleur,  il  s'en  trouve  en  revanche  pour  exalter 
eu  lui  jusipi'à  ses  défauts,  doulile  (■naicinent  ipii  ne  peut  atteindre  M.  Dtda- 
croix  dans  la  conscience  i-ipiitaMe  (pi'il  a  de  son  génie.  (,)uand  M.  Dela- 
croix se  trouipi',  il  est  le  prenner  à  s'en  avertir  poiu-  se  eanler  d'une 
nouvelle  erreur.  Sa  b(UUH'  fortune  ne  le  corroui[)t  ])as  plus  que  la  mauvaise 
ne  l'abat.  C'est  le  jtropri'  de  ce  lier  et  vaillant  peintre  de  ne  jamais 
sp('culer  sur  des  suci'ès  acquis  et  de  ris(|uer  à  cluapie  instant  sa  renommée 
par  des  coups  plus  hasardeux. 

»  Tous  les  peintres  qui  l'ont  aujourd'liui  juiis|)rudence  en  cette  matière 
reconnaissent  M.  Delacroix  jiour  le  premier  coloriste  de  notre  (''poque.  Il 
convient  qu'on  se  sounu'tte  à  ce  juecment.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  une 
controverse  qui  (bipasserait  les  boriu's  de  cet  article  ;  j'averlii'ai  seule- 
ment les  adversaires  de  ^I.  Delacroix  ([udn  se  l'ait  communément  une 
fausse  idée  de  la  couleur;  (jue  la  couleur  ne  n'sulte  pas  de  l'intensité, 
mais  de  la  variété,  de  la  finesse,  de  la  logi(pie  et  de  l'accord  des  tons, 
dill'érence  essentielle  ([ui  fait  d(^  M.  Delaroche  un  peintic  coloré,  de 
M.  Delacroix  un  ctdoriste. 

■)  (,)uant  à  son  dessin,  souvent  défectueux, on  doit  pouitant  y  reconnaître 
des  intentions  si  d('licates  et  si  hardies  qu'elles  sulliraieut,  ce  me  semble, 
à  réfuter  la  moitié  des  critiques. 

"Chose  remar(piable,  il  semble  que  M.  Delacroix  ait,  à  proprement 
parler,  le  sentiment  du  dessin,  sans  en  avoir  la  faculté.  \'oyez  ce  que  font 
commuu(''nuMit  les  peintres  de  figuies;  quand  ils  s'écartent  des  poses 
académi(pies,  chose  assez  rare  dans  l'école  de  l'Kuqiire,  c'est  pour  donner 
à  leurs  ligures  l'attitude  franche,  le  geste  ])rouonci''  que  comporte  la 
situation;  en  un  mot,  ils  ne  comprennent  d'ordinaire  les  mouvements  du 
corps  qu'en  ce  ([u'ils  ont  d'extrême.  De  tous  ces  mouvements  donnés  par 
la  nature,  ])uis  convenus,  not(''s  et  ])osés  par  les  modèles  sur  l'indication 
du  peintre,  on  [)ourrait  composer  une  s(u-te  de  formulaire  ou  de  répertoire. 
Ce  sont,  en  ([uelque  sorte,  des  locutions  usitées  qui  deviennent  à  la  longue 
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(les  types  iiivariahli's  :  v[  les  inoiivoments  moyens,  les  o'estes  transiloires, 
les  nuaiK-es  iiiteriiiédiaires  sont  luécoiinus  ou  néglisfés. 

.)  Ce  quo  M.  A.  SclielTer  a  lait  pour  l'expression  des  visages,  M.  Dela- 
croix l'a  tenté,  avec  un  succès  inégal  sans  doute,  mais  avec  plus  d'audace, 
pour  les  mouvements  (]ui  sont 
l'expression  des  corps.  Il  les  a 
décomposés,  nuancés,  variés 
jus([ue  dans  leurs  trausitions 
les  plus  ténues,  les  plus  indé- 
cises, comme  ils  le  sont  dans 
la  réalité.  Telle  est  son  hor- 
reur des  traditions  acadé- 
miques qu'il  préfère  un  geste 
gauche  au  geste  convenu .  la 
contorsiiiu  à  la  raideur.  C'est 
là,  si  je  ne  nie  tromp(\  ce  qui 
explique  son  scrupule  extri'iiie 
jiour  le  dessin,  en  même  teniii> 
(jue  son  incorrection.  Qu'on 
étudie  avec  soin  le  Massacre  de 
C/iio,  la  Mcdée  et  le  Trionip/ie 
(le  Tiajan,  trois  pages  de  dilTé- 
rent  caractère,  et  l'on  verra. 
commi'  je  le  soutiens,  que  le 
dessin  de  M.  Delacroix  peut  se 
défendre,  sinon  par  1(>  t'ait,  au 
moins  par  l'intention. 

»  On  ])Out  juger  M.  Dela- 
croix dans  ce  (pi'il  a  d'excelleul  el  de  pire,  sursmi  exposition  de  celte 
année.  Son  tableau  représentant  1  enqiereur  du  Maroc  et  sa  suite  doiuie  un 
exemple  éclatant  des  qualités  éminentes  dont  nous  venons  de  parler.  L'or- 
donnance grandiose  et  magistrale  de  la  scène,  la  imijesli'  barbare  de  la 
ligure  éijuestre  et  des  olliciers  <[ui  l'entourent,  {.uiipleiir  et  la  lourdeur  des 
draperies,  la  sinqilicité  des  costumes,  la  variT'tf''  de  tontes  ces  alliliules, 
toutes  indiquant  le  repos,  enlin  la  snbre  di>tiiiMili..M  du  jour  sur  legioupe 
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(lu  pi(Miii('i'  [)l;iii  (lu'assDinlirit,  sans  r(''t()ull'er.  le  lili'U  ]iuissant  ilii  ciel. 
Iciiil  lait  (le  (■!■  fal)leau —  reprocliahle  seulenieiit  dans  quelques  parties  du 
l'oud,  —  une  (iMivre  dune  vérité  piniiinde  et  du  plus  grand  stjle. 

»  Le  Matc-Aiirèle  n'est  au  contraire,  comme  on  l'a  très  bien  dit,  que 
l'embryon  d'une  œuvre  hautement  courue.  Ici  l'exécution  fait  complète- 
ment défaut,  et  la  trivialité  des  types,  la  souillure  des  visages  rendraient 
la  scène  presque  ridicule,  si  elles  n'en  faisaient  jtlutéit  un  objet  de  dégoût. 
Je  ne  puis,  non  plus,  vanter  la  Sibylle,  qui  me  semble  absolument  avortée. 
Quant  à  la  tête  d'étude  intitulée  Magdeleine  au  désert,  je  regrette  que 
M.  Delacroix  ait  baptisé  cette  savante  étude  physiologique  d'un  nom  qui 
lui  prèle  une  intention,  ou  (ju'il  n'a  pas  eue,  ou  (|u'il  n'a  traduite  qu'à  moitié. 
Il  faut  y  voir  une  tète  de  morte  et  rien  de  plus,  l'rise  ainsi,  cette  étude 
rappelle  avec  plus  de  perfection  certaines  parties  célèbres  du  Massacre 
de  C'/iio.  C'était  une  entreprise  familière  à  M.  Delacroix  que  d'exprimer, 
\)nv  la  décoloration  graduelle  du  visage,  par  ces  espèces  de  frissons 
blruàtn  s  qui  courent  sous  l'épidermc  transpiircnt.  le  moment  où  la  vie  se 
relire  (les  exti'emit('s  au  i(eur  et  va  sexluder  ilans  un  dernier  souffle  par 
les  lèvies  entr'ouvertes  du  eadavic  \'oilà  i»ien,r('alisées  dans  un  détail,  ces 
nuances  et  ces  transiti(jns  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

»  Sur  les  tableaux  présent(>s  par  M.  Delacroix,  le  jury  en  a  refusé  deux. 
La  presse  enli(''re  a  protesté  confie  cet  acte  d'arbitraire.  Ces  messieurs 
n'ont  pas  c(Uiq»ris  (pie,  dans  la  position  (pi'il  occupe,  M.  Delacroix  n'est 
plus  justiciable  (pie  du  public.  " 

A  ce  jugenieiit  eoinprélieiisif  mais  sévère  et,  sur  certains  points,  pres- 
que injuste,  succède  un  pauegyri(pie  sans  réserve  d'Horace  Vernet.  La 
Smalah  «  toute  remplie  d'épisodes  cliarinants  et  terribles,  d'une  fidélité 
parfaite  »,  i)l]re  des  «trésors  d'esprit,  de  verve  et  d'imagination».  Le 
portrait  du  comte  Mole,  celui  de  Frère  Philippe  lui  paraissent  également 
«  magnifi(pies  ».  II  célèbre  cet  artiste  «  toujours  plus  jeune  à  mesure 
qu'il  vieillit  »,  et  se  résume  ainsi  :  «  .\.  coup  sûr,  voilà  bien  un  peintre.  Il 
n'a  jioiiit  le  seiitinient  iirofond  de  M.  Decanqjs,  ni  l'élévation  de  M.  Dela- 
croix, et,  pour  ma  part,  je  ne  le  placerai  point  à  leur  niveau,  mais  il  a  le 
coup  d'(eil  si  prompt,  si  juste,  le  sentiment  si  net  de  la  vie,  une  imagi- 
nation si  forte  et  si  turbulente!  Enlin  nous  n'avons  point  de  peintre  plus 
national,  et  c'est  quelque  chose». 
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\'oi('i.  à  prés(Mit.  iiiic  appréciation  où  la  clairvoyance  dç  l'i-onicnliii 
parail  en  (h'I'anf  :  «  Il  laut  ([uc  j'en  finisse  avec  la  peinture  liisl(iri(pie 
en  nienlidNiiaiit.  (paù  (|iril  m  en  ciiùte.  l'échec  d'un  talent  sérii'ux,  distin- 
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^ué,  ([ni,  dans  son  aidenr  à  tenter  des  voies  nouvelles,  s'é^-are  iiussi  lui 
fpieli|ue|'iiis.  M.  (;iiassi''riau.  l'un  des  plus  iiic(irru])lil)les  discijjles  de 
M.  Int^i-es,  a  l'orl  nKiladriiiliiiienJ  renié'  son  niaiti'e,  cette  ann(''e.  Son 
portrait  équestre  de  Ali-lien-llannl ,  kalil'ut  de  Conslanline,  alfccte  une 
tendance  à  la  couleur  ijui  ne  nie  sendde   jias  prii|ii-e  au   eaiactère  de  son 
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lalciil,  cl  un  (Milili  (lu  dessin  iinpardoiiiiable  pour  un  lIùvc  (11-  M.  Ingres.  » 
l'rduirulin  passe  à  l'examen  des  tableaux  religieux  :  il  s'étonne  de  les 
reucdulrci'  si  iMiuducux,  (h'^nonce  leur  faiblesse.  Il  eondamne  «quelques 
essais  de  avoi aides  nu  la  cduleur  Incale  a  (hdruit  ju-;(iu'au  dernier  vestige 
du  caraclère  cliiiHicu  »,  (>])iniou  <[u'il  dcv(d(qipcra  dans  /'//  r'/e  (/ans  le 
SiiIhii-(i.  Deiiv  artistes  trouvcnl  seuls  giàee  à  ses  yeux,  (Ueyre  et  Flandrin. 
Il  s'allai'dc  à  analyser  la  Scpanilioii  des  A/nU/'cs  du  premier  et  s'excuse  do 
nepnuvdir  insisicr  sur  >■  la  M(//cr  dolorosa  de  ;\[.  l-'landrin,  ligure  grélc  et 
iues([uiue  par  jilus  d'un  pninl,  euhudu'c  uir'iue  de  ([uebincs  réminiscences 
des  inaiires  |iiiuiilirs.  mais  où  le  seniinieni  iMdale  avec  nue  ])uissance 
indicible;  nu  seul  (pic  I  auleur  au  nuunentoù  il  la  peignit,  avait  lui-même 
dans  la  |ioitriue  celle  plaii'  proloude  (pii  l'ait  les  hommes  éloquents  ». 

frorueuliu  leiiuiue  s(Ui  arlicle  en  signalant  les  dédiuts  d'un  artiste, 
l'.illaiilet,  "jieiiitic  du  pi-eniier  nuTite  et  de  la  meilleure  école  ».  P.illardet, 
ninrl  daiileuis  jeune,  n  est  pas  sorti  de  l'obscurité:  son  tableau, 
Les  Ihd/iiii,  est  consi'i'vé'  au  uius('e  de  i;esançon. 

Le  second  aiiicle  did)ute  ])ar  une  dissertation  brillante  cl  toiillue  sur 
la  peintine  de  genre,  l'ronientin  y  exprime  les  idées  qu'il  reprendra  avec 
autorit(''  dans  /es  Muin-es  (t'aiili efois.  «  Nous  pouvons,  à  bon  droit,  écrit-il, 
nous  tlalter  d'avoir,  sinon  créé,  au  moins  ressuscili''  la  jieinture  de  genre. 
Nous  avons  lait  plus;  en  associant  dans  une  même  éct)le,  la  pins  vaste  et  la 
niiiMix  conslitné'c  (pii  se  soit  jamais  vue,  la  naïve  et  joviale  bonhomie  des 
l'ianiauds,  les  pé'riplirases  galantes  de  ^\■atleau  id  de  Hiundier.  la  franchise 
brutale  de  Zmbaran,  de  Kibéra  et  de  Mnrillo,  l'àjjre  rudesse  de  Salvator, 
nous  av(uis  transHuiué'  le  genre.  »  Le  uuil  n'est  pas  là  :  «  le  mal  est  que  le 
genre  euvahiss(;  aujourd'hui,  sans  mesure,  la  grande  peinture  historique 
et  religieuse  ;  usuriiant  tous  les  sujets,  non  pour  s'élever  à  leur  taille, 
mais  ])oui'  la  rajx'tisser  à  la  sienne  ».  Les  racines  de  ce  mal  sont  pro- 
foudi's  :  "  N'est-ce  jias  là  le  triste  et  naturel  fruit  de  notre  époque  bâtarde, 
sans  foi,  sans  inspiration  '  N'en  est-ce  pas  le  c(')lt''  vénal  et  platement  bour- 
geois qui  di'teint  sur  l'art  d'une  si  di'pbu'ablc  numiére  '...  La  foi  religieuse 
maïKiue  aussi  bien  (pie  la  foi  patrioti(iue...  Il  n'y  a  tloui'  plus  de  vivace  et 
de  sincère  (^lans  le  co'iu'  des  peintres  qu'une  seule  chose,  une  chose  infinie 
sans  doute,    s(^)uveraineiu('ut    féconde,    nuiis   par   niallieiu'    insullisante   et 
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souvent  vénale,  le  sentiment  intime,  l'inspiration  lihre  et  personnelle,  ce 
même  élément  qui,  depuis  quinze  ans,  n'a  pas  cessé  d'engendrer  les 
drames  et  les  romans  par  milliers,  et  les  petits  vers  par  millions.  Le  genre, 
voilà  tout  ce  qui  reste  pour  sutlire  aux  immenses  besoins  de  l'art,  aux 
appétits  non  moins  immenses  de  la  l'oulr,  le  genre,  la  seule  cl  vraie  pein- 
ture qui  convienne  aux  goûts  comme  aux  ressources  de  l'époque,  la  seule 
aussi  qui  se  prête  aisément  à  la  mode,  au  commerce,  au  brocantage,  par 
son  agrément,  ses  dimensions  moyennes,  sa  profusion  ». 

.\près  avoir  salué  lîobert-Fleury,  qui  «  arrive  à  ce  point  élevé  où  le 
talent  reçoit  un  rellet  du  génie  «,  Fromentin  parle,  non  sans  dédain,  des 
Taureaux  de  Brascassat,  des  Fleurs  de  Saint-Jean  ;  il  apprécie,  sans  sym- 
pathie, mais  avec  égards,  les  frères  Leleux,  lîaron,  Adrien  (iuignet.  11  cite 
i<  l'Alchiniisle  de  M.  Eugène  Isabey,  merveilleux  petit  chef-d'u'uvre  (|ui 
fera  de  l'or,  ce  que  cherche  en  vain  son  vieux  nécromant  ;  trdis  ])ortraits 
chimériques  de  M.  Diaz,  prestigieux  coloriste  »,  et  s'arrête  :  «  Pourquoi 
nommer  tous  ces  talents,  talents  légers,  faciles,  caprit'ieux,  ell'émin(''s  ou 
féminins"?  Pourquoi  citer  toutes  ces  œuvres  éphémères,  efUorcscence 
hâtive  et  printanière  où  s'épanouit  la  sève  de  notre  jeune  école  et  qui 
pourrait  bien  ne  produire,  aux  jours  prochains  de  la  maturité,  (jue  des 
fruits  avortés  ou  malsains  ». 

Parmi  les  portraitistes,  aux  «  peintres  menteurs  »  en  possession  de  la 
vogue,  Dubufe  ou  Pérignon,  Fromentin  oppose  les  i<  simples  et  modestes 
portraits  de  M.  Ilippolyte  Flandrin.  Quelle  chaste  réserve  et  quelle  suavité 
dans  son  di'uii-portrait  de  femme  !  Quelle  simplicité  d'accessoires,  ([uellc 
attitude  aisée,  quoique  immobile!  Quel  silence  sur  ces  lèvres  discrètement 
fermées  aux  paroles  inutiles  !  Quelle  vague  élévation  dans  cet  o'il  bleu, 
tranquille  et  profond,  (pii  ne  iirovoque  ni  ne  fuit  les  regards,  ne  se  montre 
ni  se  dérobe,  ne  se  fixe  sur  rien  de  réel  et  Muible  attaché  seulement  sur  la 
trace  fuyante  des  sérieuses  pensées  I  » 

Fromentin,  respectueux  d'un  protocole  traditionnel,  a  relégué  le 
paysage  à  la  lin  de  son  étude  ;  il  ne  dissimule  pourtant  pas  les  prédilec- 
tions qu  il  lui  inspire.  «  Notre  école  de  paysage  est,  à  coup  sur,  d(^  toutes 
la  plus  complet!!,  la  mieux  unie,  ce  qui  la  rend  aussi  la  plus  forte.  Je  ne 
rappellerai  point  ses  titres  :  on  sait,  et  cela  suflit  à  la  recommander,  qu'elle 
eut  pour  chefs  :  MM.  Cabat,  Aligny,  Corot,  Théodore  Rousseau,  Edouard 
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liertiii,  Marilhat,  Jules  Dupré,  Fiers,  sans  compter  les  talents  secondaires  : 
MM.  Franrais,  Thuillier,  Gaspard  Lacroix,  Troyon,  Teytaud,  etc.,  qui  se 
développent  comme  des  rejetdns  tardifs  autour  de  celtr  puissante  pléiade 
et  ne  s'y  conrondent  point.  ■> 

On  le  voit,  l'romentin  n'unit  dans  une  admiration  commune  toutes  les 
tendances  du  paysag'e  de  son  temps.  Il  condamne,  par  contre,  l'école 
inij)ériale  et  ses  survivants  avec  d'autant  j)lus  de  véhémence  qu  il  a  eu 
souvent  à  lutler  contre  son  père,  partisan  attarilé  de  liertin  et  de  \'alen- 
cicnnes,  et  (|u'il  a  dû  subir,  quehjues  mois,  l'enseignement  de  lîémoiid  et 
son  II  système...  barbare  et  déraisonnable  ». 

Il  célèbre  la  révolution  complète  opérée  en  moins  de  dix  ans  dans  le 
paysage.  Il  exalte  ces  tempéraments  tous  libres  et  tous  distincts,  ayant 
Il  chacun  sa  manière  de  voir  et  d'interpréter,  ses  prédilections,  ses  qualités 
de  dessin  ou  de  couleur,  ses  procédés  propres  ».  «  Dans  une  époque  où  le 
plus  mince  écrivain  se  pique  d'être  plus  ou  moins  paysagiste,  il  est  juste 
que  tous  les  paysagistes  soient  plus  ou  moins  poètes...  M.  Corot  se  trou- 
vait un  jdur  dans  l'atelier  de  M.  (^abat,  comme  celui-ci  achevait  son  Sama- 
ritain. Le  jt)ur  est  à  demi  tombé,  la  campagne  est  brune,  pleine  de  silence, 
le  vent  du  soir  se  lève  du  sud  et  courbe  en  passant  la  cime  extrême  des 
hêtres,  le  mince  croissant  de  lune  nouvelle  décline  au  couchant  et  suit  le 
soleil  qui  s'en  va.  \h\  grand  chemin,  large  et  battu,  traverse  en  profondeur 
tout  le  paysage  et  se  perd  brusquement  au  sommet  du  coteau  :  à  cet  endroit, 
se  voit  un  cavalier,  le  dos  tourné,  prêt  à  redescendre  le  chemin  et  à  dispa- 
raître. I'  — (l'est  cela,  s'écriait  M.  Corot,  qui  juge  les  choses  de  l'art  en  poète 
autant  qu'en  peintre,  Ji'rusalem  est  là-bas,  cachée  sur  l'autre  versant  de 
la  cdllini':  quel  beau  pays  votre  pharisien  doit  découvrirde  là-haut!  Mon 
ami,  vous  avez  fait  deux  pajsages  dans  un,  celui  qu'on  voit  et  celui  qu'on 
rêve  !  »  Aussi  bien,  ceci  s'adresse  aux  rêveurs,  aux  poètes,  à  ceux  qui 
voient  par  les  yeux  de  l'àmc  au  delà  des  perspectives  réelles. 

»  Les  préceptes  de  l'école,  ceux  qui  assurent  à  ses  adeptes  l'indépen- 
dance et  l'originalité  qui  l'ont  la  force  du  talent,  les  voici  :  laissez-vous 
d'abord  inspirer  librement  par  la  nature  sans  arrière-pensée  d'école,  de 
système  ou  de  manière;  traduisez  ensuite  l'image  intérieure,  et  non  pas 
l'objet  réel. 

»  Développez,  élevez,  agrandissez  votre  sentiment  de  manière  à  ce  que 
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l'image  iiitth-ioure  en  s'y  produisant  se  développe,  s'élève,  s'agrandisse  à 
mesure.  Consultez  les  maîtres,  non  pour  les  imiter,  mais  pour  apprendre 
d'eux  le  secret  des  vues  simples,  des  interprétations  ingénieuses,  des 
arrangements  savants,  l'art  de  choisir  les  formes,  de  combiner  les  lignes, 
d'assembler  les  détails,  etc.,  etc.  Préparez  ainsi,  polissez,  ennoblissez 
de  toutes  manières  le 
moule  où  se  déposeront 
peu  à  peu  les  impres- 
sions venues  du  dehors. 
De  tous  ces  éléments 
vrais,  pris  sur  la  nature 
et  combinés  par  la  ré- 
flexion d'une  fayon  vrai- 
semblable, naîtront  d(>s 
associations  d'idées  qui 
seront  des  créations.  En 
les  généralisant,  vous 
en  ferez  des  types.  La 
poésie  est  partout,  mais 
comme  l'étincelle  dans 
le  caillou,  à  condition 
([u'(in  la  fasse  jaillir.  En 
un  mot ,  que  la  nature 
soit  pour  vous  comme 
une  occasion  de  sentir, 
de  rêver,  de  réfléchir  et 
d'inventer. 

»  Etudiez  les  pro- 
cédés dans  les  maîtres,  le  vrai  dans  la  nature,  mais  ne  elierclie/,  qu'en 
vous-nu''me  l'image  inni''e  du  bean  (>l  de  l'inspiralion  (|ui  fei'a  de  vdire  art 
la  spl(;ndeur  du  vrai.  » 

Après  ce  remarciuable  manifeste,  inspire  à  la  l'ois  par  les  hérons  de 
Cabatetpar  des  réflexions  personnelles,  l'ronuMitin  aborde  Corot,  »  le  seul 
d(>  nos  pay.sagistes  que  les  caprices  du  jury  et  les  d(''dains  du  publie  n'aient 
jamais  rebuti-,  le  seul  aussi  des  exposants  de  cette  aiUK'e  qui  nKTJte   une 
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attention  très  sérieuse,  tant  pour  ses  oeuvres  présentes  qu'à  cause  de  ses 
antécédents.  De  ses  trois  tableaux,  Homère  chez  les  bergers,  un  paysage, 
Daphnis  et  C/iloé,  celui-ci,  surtout,  révèle  à  peu  près,  dans  tout  leur  charme 
habituel,  le  sentiment  intime,  la  tendresse  d'âme  de  ce  rêveur  exquis.  Sou- 
vent il  s'est  mieux  inspiré  do  l'antique  (témoin  son  Flùieur  expf>sé  en  1839), 
et  tenu  plus  près  de  Théocrite,  Longus  et  \'irgile,  ses  maîtres  familiers. 
Mais  a-t-il  jamais  mis  plus  de  grâce  à  balancer  ses  petits  arbres  transpa- 
rents, enlacé  ses  lierres  avec  plus  d'amour,  répandu  dans  ses  feuillages  en 
dentelle  plus  d'ombre  humide  et  de  fraîche  rosée  y  C'est  l'heure  oVi  chantent 
les  rossignols,  le  bois  est  devenu  sonore  et  les  feuilles  clairsemées  des 
trembles  frémissent  d'elles-mêmes  dans  l'air  épuré  du  soir.  »  Fromentin 
analyse  l'u'uvre  des  paysagistes  stylistes,  Desgotfe ,  Paul  Flandrin  ou 
Chevandier  de  \'aldrônie,  dont  il  signale  les  erreurs,  mais  dont  il  estime 
les  tendances;  il  marque  au  contraire  de  l'éloignement  pour  les  artistes, 
comme  Fiers  ou  Français,  «  un  de  ces  peintres  qui  poussent  le  respect  de 
la  nature  jusqu'à  l'abnégation  et  que  la  sensation  physique  asservit  ». 

En  rappelant  cet  essai  de  jeunesse  oublié,  nous  n'avons  pas  prétendu 
en  exagérer  le  mérite.  Les  idées  générales  qu'exprime  Fromentin  n'ont 
rien  qui  puisse  surprendre  ceux  qui  ont  pratiqué  les  écrits  des  critiques 
de  ce  temps  ;  elles  n'ajoutent  rien  d'essentiel  aux  témoignages  portés, 
pour  l'année  ISi"),  par  Charles  Blanc,  Théophile  Gautier,  Thoré  ou 
Baudelaire.  On  s'étonne  même  que  Fromentin  n'ait  point  signalé  ces 
tendances  sociales  qui  travaillaient,  à  l'approche  de  1848,  tant  d'esprits 
et  auxquelles,  nous  le  savons  par  ailleurs,  il  ne  demeurait  pas  inditl'érent, 
sinon  comme  artiste  au  moins  comnu'  homme.  La  forme  même  qu'il  a 
donnée  à  ses  jugements  est  fort  inégale.  Mais  le  morceau  pénétrant  con- 
sacré au  dessin  de  Delacroix,  le  manifeste  sur  le  paysage,  un  couplet 
exquis  sur  Corot,  des  expressions  vives,  des  pensées  ingénieuses  sont  un 
digne  prélude  aux  Maîtres  d'autrefois.  Nous  apprenons  dans  quelle  atmo- 
sphère, à  travers  quelles  indécisions  se  développait  un  talent  dont  nous 
ne  connaissions  que  la  maturité  et  c'est  pourquoi  il  ne  nous  a  pas  paru 
sans  intérêt  d'en  évoquer  les  prémices. 

LÉON    ROSENTHAL 


DONATELLO 
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K  Doiiatello  de  M.  Emile  Bertaux,  qui  vient  do  paraître 
clans  la  collection  des  Maiircs  de  /'a/i,  sera  ilnu- 
Mrment  le  l)i(>nv(iiu  :  d'abord  parce  que  depuis 
longtemps  il  n'avait  jiaru  en  France,  sur  le  grand 
sculpteur,  sauf  un  magistral  chapitre-  de  M.  André 
Michel,  presque  rien  qui  pût  compter:  ensuite  à 
cause  de  la  rare  valeur  de  l'ouvrage.  Fondé  sur  une 
connaissance  ininuticus.^  de  l'œuvre  et  de  tout  ce  ([ui  la  précède  et 
l'explique,  écrit  avec  une  aisance  rapide  et  parfois  une  vrai(>  licauté 
d'expression,  c'est  un  livre  excellent  où  s'allient  la  science  et  léninliuii. 

M.  Bertaux  suit  pas  à  pas  Donatelh)  des  pn-miers  jirdphrtes  du  Dùme 
de  Florence  aux  bas-reliefs  posthumes  des  chaires  de  San  Lor.Mi/.o. 
Il  l'accompagne  en  ses  détours,  et  dans  tout  le  (hMail  do  son  (ouvr.> 
immense,  si  variée.  Je  voudrais  ici,  do  ces  détails  complexes,  manpior  la 
ligne  générah'  (jui  se  (h'gagv.  Cos  pas  sans  nombre,  en  tant  de  sons  divers, 
font  enseiiihle  .me  marclie,  (pi'il  faut  détiuir.  Et  si  nous  .«mbrassoiis  d'un 
regard  toute  cette  carrière,  il  me  semble  qu'un  grand  mouvcniont  se 
dessine,  (pi'une  vie  belle  et  émouvante  se  meut  devant  nous.  C  esl  ictlo 
évolution,  à  hi  fois  technique  et  morale,  de  Dinialello,  .pie  .je  vomirais 
essayer  de  tracer  brièvement. 

Mais  avant  do  voir,  en  ses  phases  essentielles,  se  .lérouh-r  .■cit.-  vie, 
où  nous  sentii-oi.s  le  .!(■.  hainement  d'une  irrésistible  force,  on  ne  peut 
passer  sous  silence  la  redoutable  hérédit.'"  «luo  sa  naissance  même  faisait 
peser  sur  l'enfant.  Le  cardeur  do  laine  Niccol.'.  di  i'.ello  Hardi,  .ioi.l  allait 

■      I.  Les  Maîtres  de  fart  :  Dunalello,  un  vol.  petit  iii-8'  avec  ii  grav.  Paris,  Pluii-N..urnl  et  C-. 
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naître  un  tel  fils,  l'ut  un  révolutionnaire  et  un  meurtrier.  Il  fut  de  ces 
journées  terribles  où  les  petits  salariés,  les  Ciompi,  montèrent  à  l'assaut 
des  palais  florentins.  Vaincu,  il  fuit  Florence,  rencontre  un  de  ses  adver- 
saires, le  tue.  lîentré  à  Florence,  il  est  condamné  à  mort.  Et  s'il  n'eût 
été  gracié  enfin,  reniant  glorieux  ne  naissait  pas.  Tel  fut  le  destin  taché 
de  sang  de  cette  âme  violente. 


pAdLII      UCCKLI.CI.      Pulil'IlAri'     Il  K       D  0  N  A  T  E  L  L  O  . 

DilM  .ruM  ;^iai,cl  iiaiiiMau.  —  Musée  du  Louvre. 

L'enfant  qui  naquit  de  ce  révolté  mena  pourtant  une  vie  sans  événe- 
ments. Sa  bonne  et  rude  figure,  que  Paolo  Uccello  nous  a  retracée,  n'a 
rien  de  violeUt  ni  d'amer.  Les  traits  qu'on  cite  de  lui  montrent  un  homme 
simple  et  bon.  Il  recueille,  avec  sa  mère  Monna  Orsa,  sa  sœur  'l'ita  veuve  et 
chargée  d'un  fils.  Un  panier  était  suspendu  au  milieu  de  l'atelier  par  une 
corde  à  poulie  :  le  maître  y  mettait  son  argent,  et  chaque  élève  n'avait 
qu'à  manier  la  corde  pour  y  puiser.  Il  semble  avoir  ignoré  l'amour.  Ce  fut 


Saint   M  a  h  c  . 

Marbre  —  Kloicncc.  Église  Or  San  Michdc 
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un  uraiid  fiavaillcur,  (^t  son  d'uvrc   lut  sa  vie  :   «  Nul  artiste,  dit  Vasari, 
n'a  jamais  travaillé  plus  que  lui  ». 

Dans  cette  vie  laborieuse  et  paisible,  l'antique  fièvre  qui  brûlait  le 
sang  du  cardeur  de  laine  s'était-elle  donc  éteinte  V  Non.  La  llamme  dure 
toujours,  plus  brûlante  jjcut-ètre.  Mais  ce  ne  sont  plus  des  bras  révoltés, 
tout  un  corjis  rué  à  l'assaut,  qu'elle  consume  et  soulève  :  elle  reste 
enfermée  dans  une  tète  d'artiste,  et  tout  le  drame,  ici,  se  passe  dans  un 
cerveau.  Mais  combien  émouvant  ce  drame  muet,  qui  va  déterminer  la 
forme  de  cette  vie,  et  qui  nous  étreint  après  tant  de  siècles,  quand  devant 
nous  il  fait  encore  palpiter  le  marbre  et  le  bronze  !  j 

Les  premières  années  ne  sont  ((ue  le  pr( dogue  du  grand  drame,  et 
je  n'en  dirai  rien.  Et  pourtant  David,  saint  Jean,  saint  (jco/-ges,  quelles 
œuvres  charmantes  et  quelles  belles  audaces  !  Mais  d'autres  œuvres  du 
même  temps,  et  certains  détails  jusque  dans  celles-là  —  les  yeux 
archaïques,  aux  paupières  trop  régulières,  en  particulier,  —  montrent  que 
le  jeune  Donato  n'est  pas  encore  complètement  all'ranchi  du  passé  et 
clierche  sa  voie.  Il  faut  commencer  au  coup  d'éclat  où  les  grands  artistes 
en  un  jour  se  révèlent  tout  entiers,  à  ce  qui  sera  son  Cid. 

Il  a  trente  ans.  Il  reçoit  successivement,  pour  le  Dôme  et  pour  le 
Campanile,  la  commande  de  plusieurs  prophètes.  Quatre  sont  presque 
entièrement  de  sa  main,  cl  dans  leur  saisissante  apparition,  toute  la 
tristesse  violente  enfermée  dans  le  co-ur  du  jeune  sculpteur  se  fait  jour 
brusquement,  comme  un  flot  trouble  et  amer. 

Ilabacuc,  sur  son  cou  décharné  où  les  tendons  se  raidissent  comme 
des  cordes,  rejette  en  arrière  sa  tète  ridée  dans  une  méditation  lasse. 
Le  prophète  où  l'on  crut  voir  les  traits  du  Pogge  penche  vers  la  terre  et 
les  hommes  son  masque  fripé,  dont  la  lèvre  inférieure  se  crispe  de  mépris 
et  de  dégoût.  Mais  Jérémie  redresse  sa  bonne  et  furieuse  tète;  sa  lèvre,  qui 
sait  lancer  les  paroles  plus  qu  humaines,  est  énorme  ;  sa  main  puissante 
s'essuie  gauchement,  prête  à  se  lever  pour  maudire  :  le  vieux  lutteur  las, 
mais  indomptable,  sait  l'ennemi  proche  et  veut  lutter  encore. 

Le  plus  étrange,  le  plus  beau  de  tous,  est  celui  que  le  peuple  a  marqué 
du  nom  énergique  de  VieH/e  Courge.  Inquiétante  apparition,  que  celle  de 
ce  crâne  scalpé  et  oblong,  de  cette  bouche  entrouverte  et  large,  de  toute 
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cette  face  au  poil  rare,  liideuse  comme  un  cadavre  et  attirante  comme  une 
énigme.  Nos  yeux  veulent  se  détourner  d'abord  de  cette  laideur  de  cauche- 
mar. Mais  qu'on  regarde  en  face  le  sinistre  masque  qui  s'incline  pitoyable- 
ment ve:-s  nous.  l'ne  émotion  poignante  nous  étreint  soudain  devant  ces 
yeux  sans  regard  où,  sous  les  sourcils  douloureusement  contractés,  flotte 
une  tristesse  infinie.  Une  sorte  de  douceur,  de  finesse  peut-être,  se  lit  sous 
l'horreur  de  ce  misérable  visage.  Et  l'on  se  demande  si  la  bouche  étrange- 
ment entr'ouverte  du  prophète  va  jeter  dans  l'espace  le  cri  le  plus  désespéré 
([u'ait  jamais  poussé  la  misère  des  hommes,  ou  doucement  gémir  sur  nous 
avec  une  jilainte  de  tendresse  et  de  pitié'. 

Cette  brusque  explosion  d'un  drame  intérieur  fut-elle  entièrement 
spontanée,  ou  faut-il  chercher  ailleurs,  dans  le  génie  fraternel  de  Sluter, 
l'étincelle  qui  la  détermina  '  fhi  lira  chez  M.  Rertaux  le  détail  de  ce 
passionnant  piolilènic,  qui  reste  en  suspens.  Je  voudrais  seulement  ici 
définir  à  mon  jioint  de  vue  —  dans  l'évolution  morale  et  technique  de 
Donatello,  • — le  sens  de  ces  o-uvres  inattendues,  où  pour  la  première  fois, 
comme  dans  un  éclair,  apparaît  tout  le  fond  de  son  âme. 

Le  mot  de  réalisme,  souvent  employé  ici,  n'est  pas  faux,  mais  bien 
insuffisant.  Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  qu'une  crise  profonde,  dont  nous  ne 
savons  rien,  mais  dont  nous  voyons  les  effets,  s'empare  alors  du  sculpteur, 
et  détermine  dans  son  art  une  double  révolution  :  plastiquement,  il  imprime 
au  marbre  des  creux  et  des  reliefs  nouveaux  ;  moralement,  il  conçoit  autre- 
ment ce  (jne  l'art  peut  chercher  dans  une  figure  humaine. 

Ce  que  Donatello  cherche  ici  dans  le  visage  humain,  c'est  sa  défor- 
mation. Détournant  son  regard  des  visages  heureux  où  les  formes  réalisent 
le  type  idéal,  il  s'inl(''resse  aux  anomalies  qui  le  (h'iigurent,  aux  rides,  aux 
lèvres  pendantes,  aux  crânes  dilformes.  Et  cette  étude  volontaire  du  réel 
dans  ses  laideurs  est  certainement  du  réalisme. 

Mais  s'il  cherche  la  laideur,  ce  n'est  point  pour  elle-même,  ni  pour  les 
lignes  imprévues  qu'elle  offre  à  l'œil  de  l'artiste,  comme  fera  plus  tard 
Léonard.  Ce  qui  l'intéresse  en  ces  étranges  visages,  c'est  ce  qu'ils 
apprennent  des  âmes  et  des  vies  qu'ils  cachent  et  expriment  à  la  fois.  Non 
qu'il  veuille  nous  faire  deviner  en  eux  telle  histoire,  telle  pensée  particu- 
lière :  pour  lui,  pour  nous  si  nous,  savons  entendre  sa  leçon,  un  visage 
humain  est  une  énigme  qui  ne  se  révèle  qu'à  demi.  Dans  les  bosses  d'un 
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front,  dans  les 
lignes  déviées  d'un 
nez,  dans  un  re- 
gard, au  creux  des 
lèvres  froissées  , 
mille  secrets  de 
détresse  et  de  souf- 
france  s'écrivent, 
([u'aucun  concept 
ne  traduit  et  qu'au- 
cun mot  ne  nomme; 
mais  la  pitié  pas- 
sionnée de  l'artiste 
épelle  ces  traits, 
où  la  vie  profonde  a 
lentement  mis  son 
empreinte .  N'oilà 
la  révélation  poi- 
gnante qui  se  fit  à 
Donatello  :  un  jour 
ses  yeux  s'ou- 
vrirent, et  sous  la 
misère  des  visages 
usés  il  aperçut 
l'énigme  des  Ames. 
Cette  traiisfor- 
inalion  mm-alc  a 
pdiir  conipir'mciil 
une  transformation 
plastique ,  et  les 
creux  et  les  re- 
liefs du  marbre 
sont  traités  ici 
d'une  façon  en- 
tièrement   nouvelle 
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iiiiMUf  >aiiit  .liMii.  lie  visaient  iju'à  être  beaux  en  eux-iiiènies,  et  restaient 
jtres(|ue  indilVcienls  à  l'expression  des  ti'tes.  l)e])uis  ee  moment  décisif, 
toute  dra|iriii'.  tonte  arcliileeture  de  Donatello  est  faeonuée,  creusée, 
viidcnlc  \  de  manière  a  loiaier  une  taclie  (jui  symbolise  avrc  le  drame,  et 
eonrouii'  à  lexitression.  Ici,  l'aspect  l'ugueiix  des  étolTes,  les  ravins 
d'ondu-i'  (pii  les  creusent,  la  tempi''le  de  leurs  plis,  saisissent  VœW  dès 
l'aboi'd,  et  snulieneni  le  sens  trai;iqne  des  (i<Tures.  Même  celte  harmonie 
va  |diis  loin  encore,  et  la  draperie  de  .Irmnir,  i|ui  a  les  cassures  aiguës 
d  un  rocher,  correspond  à  la  tète  rude  du  prophète,  tandis  que  le  ruissel- 
lement dis^iacieux  et  mou  de  celle  du  Zucioiir  convient  à  la  pauvre  tète 
au  loue-  crâni'  et  à  la  chair  de  cadavre. 

Celte  vision  douloureuse  de  la  vie,  celte  l'ureur  (pii  déchire  le  marbre, 
diu'i'renl  douze  années.  Le  Clirisl  de  S.  Croce,  le  Marzocco,  le  Saint  Jean- 
ll(ijilis/v  de  llerlin,  C(dui  des  INIarlelli  pent-(''lre,  si  saisissant  en  sa  g-ràce 
hagarde  d'achdescent  halluciné,  à  coup  sur  ceini  du  Musée  National,  voilà 
le  peuple  malade  et  terrible  qui  nait  alors  sous  la  main  du  sculpteur.  Cette 
dernière  statue  surtout  est  admirable,  égale  aux  plus  beaux  prophètes  du 
Cauqianile.  Ill  jamais  ipii  l'a  vu  n'oubliera  le  sauvage  l'i'ècurseur  presque 
nu  sous  sa  peau  de  béte,  le  coude  serré  au  corps  en  un  geste  étriqué,  les 
joues  creuses  el  hâves,  ([ui  va,  au  pas  saccadi'  de  ses  jambes  maigres, 
secouant  d'un  di'clic   brns(pu'  et  nerveux  toute  sa  l'rele  machine  tendue. 

Ainsi  se  |}encliait  sur  l'humaniti'  miséralde,  en  un  élan  de  pitié  amère, 
le  tils  du  r('Volte  lloreidin.  Ainsi  fouillait-il  le  marbre,  ])our  ([ue  ses  creux 
et  ses  reliefs  un'ines  s.iisisseut  d'abord  le  spectateur  de  l'àpre  émotion  qui 
hantait  son  anie.  .\insi  se  déroulaient  ses  sombres  pensées,  à  l'âge  qui 
est  pour  le>  honnnes  cidui  di'  la  force  et  de  resp(''rance. 

Enfin,  après  ipiaranle  ans,  l'olisessicui  se  reh'icha;  pendant  trois  années 
environ,  les  yeux  de  Donatello  se  tournèrent  en  des  sens  divers,  vers  des 
expressions  nouvelles  et  des  elïets  nouveaux.  Années  de  transition  féconde, 
où  sont  encloses  comme  en  un  germe  les  années  futures.  A  eux  seuls,  les 
fonts  baptismaux  de  Sienne  nous  offrent  résumé  tout  l'avenir  :  la  tète  du 
prophète  apportée  au  milieu  du  festin  d'IIérode  annonce  les  drames  de 
l'adoue  et  de  S.  I^orenzt)  ;  mais  les  y»///  du  couronnement  et  la  jeune 
Espcraitce  présagent  l'aube  de  beauté  et  de  joie  qui  va  se  lever.  Avec  le 
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scitiarciato,  ce  fui  bas-relicl'  tout  en  iiuaiifcs.  avec  1rs  audaces  d'architec- 
ture des  grands  tombeaux  et  de  la  rrracieusc  Annoiicia/ion,  que  n'essaie 
j)as  encore,   en   ces  riclies  années,  le   sculpteur  impatient  du  nouveau? 

Tout  à  coup,  du  sein  de  ces  tentatives  diverses,  jaillit  dominateur, 
aussi  profond  et  impétueux  que  le  fleuve  d'amertume  de  la  trentième 
aniu'e,  un  tlol  indieux  de  jeunesse  et  de  joie. 

Qui  ne  connaît  la  ronde  exubérante  des  enfants  de  la  ciiaire  de  Prato 
et  de  la  coiilo/ia  de  Florence  y  C'est  à  Florence  surtout  qu'il  faut  les  voir, 
où  le  contraste  avec  les  enfants  sages  et  la  pure  architecture  de  la  canloria 
de  Luca  délia  liobbia,  qui  lui  fait  face,  nous  permet  de  mesurer,  et  le 
renouveau  qui  épanouit  l'àme  de  Donatello,  et  ce  qui  reste  eu  lui  de  la 
violence  première.  Quel  entremélement  de  bras  et  de  jambes  charnues, 
quel  désordre  puissamment  r\'thmé  !  Pieds  bondissants  ou  querelleurs, 
reins  souples  cambrés,  faces  rieuses  ivres  de  joie,  tout  cela  s'agite  en  un 
emportement  magnilique  et  fougueux.  Et  ici,  comme  toujours  depuis  les 
prophètes  du  Campanile,  à  l'expression  morale  nouvelle  correspond  un 
nouvel  aspect  plastique  de  l'œuvre  :  l'éclatante  polychromie,  les  taches 
de  vert  vif  et  les  points  d'()r  pi(|ués  un  à  un  de  toutes  parts,  les  minces 
colonnettes  et  les  consoles  puissantes,  tout  ce  décur  riche,  bizarre,  agité, 
qui  rehausse  la  blancheur  ivoirine  des  chairs  lisses  et  fermes,  compose 
une  harmonie  avec  la  danse  sauvage  et  débridée  qu'il  supporte. 

Dans  cet  accès  de  joie  fougueuse,  comme  lors  de  la  douloureuse  crise, 
tout  un  cortège  va  accompagner  les  premières  œuvres.  Pendant  dix  ans, 
Donatello  ne  sculpte  rien  qui  soit  vraiment  amer  :  dans  le  second  Festin 
d'ilérode,  s'il  est  de  ce  temps,  l'architecture  gagne  en  magnilicence  autant 
que  le  drame  perd  en  épouvante  ;  chose  unique  dans  sa  vie,  la  Mise  au 
lonihcau  du  tabernacle  de  Saint-Pierre  peut  sembler  un  peu  froide.  Mais 
(juelle  beauté  vivante  dans  le  Cnpidon  débraillé  qui  jette  au  ciel  le  rire 
elîronté  d'un  jeune  dieu  !  Quelle  beauté  sereine,  faite  de  santé  morale  et 
de  bonté,  dans  l'admirable  buste  de  jeune  homme  qu'embellit  encore  le  fin 
camée  suspendu  ù  sa  poitrine  I  Et  surtout,  quelle  beauté  svelte  et  pleine 
dans  le  David  adolescent,  nu  sous  son  pétase  ileuri  et  dans  ses  cnémides 
ciselées,  qui  de  tous  côtés  devait  montrer  aux  yeux,  dans  la  cour  du  palais 
des  Médicis,  les  lignes  charmantes  de  son  corps  souple,  et  son  fin  visage 
où  s'ébauche  déjà  le  sourire  de  Léonard  ! 


MdNlMKNI-      nu      COMIOIIIKIIR      G  A  T  T  A  M  K  1.  A  I  , 
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D'où  jaillit  dans  le  conir  brûlant  le  flot  do  jennosse  et  de  joie  ?  De  cette 
crise  nouvelle  comme  de  la  première,  nons  pouvons  deviner  peu  de  chose  : 
la  douceur  de  la  oloire,  l'amitié  de  Cosme  de  Médicis,  détendirent-elles 
cette  àm-'  violente  .^  V.n  tout  cas,  si  l'action  de  Sluter  reste  douteuse  sur 
lui  vers  sa  treuliéine  aian'c,  il  est  hors  de  doute  que,  cette  fois, l'influence 
de  l'anti(iuité  lut  grande.  Ce  fut  à  la  source  éternelle  des  beautés  pures  et 
sereines  qu'il  puisa  la  fraîcheur  vive.  Par  son  voyage  de  Rome,  par  les 
UK'dailh's  anti(iucs,  l'idéal  païen,  (]u'il  n'avait  vu  jusqu'ahu-s  (pi'à  travers 
Nanni  di  Banco,  Brunelleschi  et  Miclielozzo,  lui  fut  soudain  révélé,  et 
cette  âme  orageuse  se  jeta  dans  la  joie  avec  la  même  passion  effrénée 
tiu'elle  avait  paru  sombrer  dans  le  désespoir  :  aussi  le  sculpteur  dressa  le 
corps  harmonieux  des  éphèbes  ou  dé-chaîna  la  danse  sauvage  de  l'enfance, 
comme  un  hymne  dionysiaque  aux  jmissances  de  vie. 

Hélas  1  quinze  ans  à  peine  tarirent  le  flot  de  joie,  ijuand  la  vieillesse 
et  la  soixantaine  fnnnt  jiroches,  le  vent  amer  souilla  de  nouveau,  brûla 
tout,  et  régna  sans  partage  sur  l'àme  dévasti'e.  Imi  un  crescendo  terrible, 
trois  grandes  truvrcs  —  la  sacristii'  de  San  Lorenzo,  l'autel  de  I\adoue, 
les  chaires  de  San  Lorenzo  encore,  —  nous  font  sentir  l'approche,  la  force, 
le  triomphe  de  la  tempête  irrespirable  et  tragique. 

A  la  voûte  de  la  chapelle  de  San  Lorenzo,  les  prophètes  assis  méditent 
ou  étudient,  frères  de  ceux  de  la  Sixtine.  La  vie  de  saint  Jean-lîaptiste  se 
déroule  dans  les  paysages  grandioses  de  l'athmos  et  les  per.spectives 
vertigineuses.  Snr  les  portas  de  bronzi',  de  faronches  dialogues  mettent 
aux  prises  apôtres  et  dortcnrs  :  la  recherche  de  la  vérité  y  a  des  allures 
de  dnel;  et  jamais  attitudes  plus  saisissantes  n'ont  traduit  les  angoisses 
de  la  pensée. 

Mais  à  l'adoue,  sur  les  bas-reliefs  du  Santo,  ce  ne  sont  plus  des 
hommes  comme  à  Florence,  ni  des  groupes  comme  à  Sienne,  dont  le 
sculptenr  nous  représente  les  troubles  et  les  orages.  Ce  sont  des  peuples 
entiers  qu'il  lige  de  stupeur,  secoue  d'épouvante,  prosterne  dans  l'adora- 
tion. Ces  foules  ne  sont  pas  une  addition  d'iiulividus  :  elles  ont  leur  âme 
collective  ;  à  peine  rà  et  là  un  acteur  particulier  parait  en  relief,  résume 
l'émotion  commune,  mais  toujours  emporté  dans  la  masse  mouvante  que 
la  main  du  sculpteur  remue  comme  des  vagues.  Une  admirable  compost- 
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tion,  variée  d'un  sujet  à  l'autre,  rytliiue  et  gradue  ces  mouvements  furieux. 
Parfois  la  droite  et  la  gauche  du  bas-relief  sont  plus  calmes,  et  des 
épisodes  charmants,  de  gracieuses  silhouettes  de  femmes  et  d'éphèbes  y 
trouvent  place,  tandis  que  le  centre  est  emporté  dans  un  tourbillon 
violent.  Parfois  les  acteurs  se  blottissent  les  uns  derrière  les  autres, 
s'entassent  aux  piliers,  et  laissent  au  milieu,  autour  du  miracle  qui  s'opcre, 
un  large  cercle  de  vide  et  d'eiïroi.  De  grandioses  architectures,  ici 
compliquées,  là  simples  et  vastes  comme  la  grande  basilique  de  Constantin, 
—  ici  des  voûtes  profondes,  là  tout  un  amphithéâtre  sur  lequel  un  soleil 
d'or  se  couche  dans  les  nuages  —  servent  de  décor  magnifique  à  ces 
drames  épiques,  où  des  foules  éperdues  s'agitent  comme  une  mer.  Mais 
quand,  derrière  l'autel,  apparaît  la  tragique  lamentation  sur  le  cadavre 
du  Christ,  une  émotion  plus  violente  encore  étreint  le  cœur.  Le  groupe 
échevelé  des  hommes  et  des  femmes  en  pleurs  se  courbe  sur  le  cadavre 
inerte  dont  la  tète  retomlje.  Des  mains  crispées  se  tordent  sur  le  fond  d'or. 
Et  sur  les  visages  affreusement  défigurés  par  la  douleur,  se  creuse  le 
rictus  des  suprêmes  désespoirs...  Les  enfants  de  bronze  qui  sont,  par  un 
contraste  dramatique,  lus  témoins  de  ces  scènes,  et  dont  bien  peu  durent 
être  achevés  de  la  main  du  maître,  ont  eux-mêmes,  dans  leur  grâce  inquié- 
tante, quelque  chose  d'attristé  et  de  farouche.  Seul,  sur  la  place  voisine, 
le  condottiere  Galtamelala,  qui  maintient  avec  calme  son  énorme  cheval, 
n'a  rien  du  trouble  contagieux  au  fond  de  ses  yeux  clairs.  Mais  l'admirable 
groupe  de  Judith  et  Ilolophenie  a  reçu,  lui,  la  contagion  de  la  divine 
lièvre  :  on  n'a  pas  admiré  assez  l'enlacement  sinistre  de  la  meurtrière 
distraite  et  de  la  victime  inerte,  dont  elle  maintient  entre  ses  cuisses  la 
tête  hideusement  voluptueuse,  frappée  par  la  mort  en  plein  amour. 
Madeleine,  saint  Jean -Baptiste  encore,  douloureuses  images,  chairs 
ravagées  par  la  vieillesse,  comme  calcinées  au  feu  intérieur  de  l'âme 
malade.... 

A  cette  nouvelle  transformation  morale  correspond  une  dernière,  une 
saisissante  transformation  plastique.  Donatello  renonce  au  marbre,  trop 
lent  à  travailler.  Il  ne  modèle  plus  que  la  terre,  où  la  pensée  s'imprime 
frémissante  encore,  et  par  qui  le  bronze  éternise  le  coup  de  pouce  le  plus 
fiévreux  du  sculpteur.  A  cette  matière  docile,  il  donne  un  aspect  de  creux  et 
de  reliefs  entièrement  nouveau  dans  son  œuvre,  qu'on  n'imitera  pas,  et  qui, 
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(In  pn'iuier  cim\)  dd'il,  signale  toute  (laivre  (loiiafollesquo  de  ce  temps  : 
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visages  griniarants,  tètes  t'chcvclées,  draperies  aux  jilis  minées  et  serrés 
qui  se  tordent,  tout  semble  l'ail  d'une  même  matière  lihunenteuse,  molle 
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et  vivante  à  la 
l'ois  comme  des 
tentacules  de 
pieuvres  ;  on  di- 
rait d'affreux  pa- 
quets de  vers  ou 
un  grouillement 
de  serpents,  sur 
qui  se  détache 
seulement  par  en- 
droits le  grain 
lisse  d'un  beau 
corps  nerveux. A 
cela  s'ajoute  le 
contraste  de  l'or 
et  du  bronze 
sombre,  qui  saisit 
l'œil  dès  l'abord 
d'un  lugubre  as- 
pect de  deuil,  et 
qui,  collant  aux 
sillons  pressés  de 
la  matière  fila- 
menteuse, en  re- 
double l'effet  et 
l'horreur. 

Donatello  lui- 
même  pouvait-il 
dépasser  ces 
œuvres  poi- 
gnantes y  II  l'es- 
saya. Mais  la  pa- 
ralysie vint  figer 
sa  main  souve- 
raine avant  que  les  chaires  de  yan  Lorenzo,  où  devait  se  dérouler  l'histoire 
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de  la  Passion,  cussenl  pris  l'aspect  (lu'ilvdulait  leur  donner.  (Juels  san^flots 
inconnus  le  vieux  maître  eùt-il  tirés  de  ce  drame  d'éternelle  douleur?  Devant 
ces  bas-reliefs  étranges,  exécutés,  défigurés  souvent,  par  les  mains  inégales 
do  ses  élèves,  nous  cherchons  anxieusement  la  trace  de  ses  dernières  pen- 
sées. Sous  une  reprise  plus  sauvage  de  la  i'rise  des  putti  dansants,  des 
élans  éperdus,  des  foules  ruées,  des  gestes  de  pitié  ardente  ou  de  douleurs 
insensées  nous  laissent  entrevoir  avec  effroi  les  visions  suprêmes  du 
vieillard. 

C'est  du  sein  de  ses  plus  fiévreuses  violences  qu'il  entra  dans  la  grande 
paix.  Le  cercle  de  sa  vie  se  ferma  conmie  il  avait  commencé,  et  nous  pou- 
vons maintenant  embrasser  d'un  coup  d'œil  l'émouvante  carrière. 

Cette  destinée  est  singulière,  et  la  courbe  qu'elle  dessine  contraire  à 
celle  de  la  plupart  des  hommes  :  et  je  pense  aux  vers  de  Corneille  : 

Quand  le  ciel  voit  en  luuis  tlos  âmes  non  cummuncs. 
Hors  de  l'ordre  eoiuinnn  il  nuus  l'ait  des  fortunes. 

Chez  bien  des  hommes,  dont  la  vie  a,  comme  celle  de  Donato,  des 
périodes  radieuses  et  sombres,  c'est  la  jeunesse  ([ui  a  la  joie  et  l'espérance  ; 
l'âge  mùr  apporte  les  luttes,  les  soucis,  mille  eiioses  amères;  la  vieillesse 
ramène  les  pensées  sereines  et  l'apaisement.  Toute  opposée  l'ut  la  vie 
de  Donatello  :  brûlé  par  le  sang  de  révolte  qui  bouillait  dans  ses  veines, 
dès  que  sa  personnalité  s'aflirma  pleinement,  ce  l'ut  par  les  œuvres  les  plus 
douloureuses  et  les  plus  terribles  ([ue  le  monde  eût  encore  connues  ;  le 
milieu  de  sa  vie  fut  illuminé  comme  un  matin  enivrant  de  printemps;  sa 
vieillesse  fut  pleine  de  nouveau  d'images  d'épouvante  et  de  larmes  :  rare 
et  tragique  destinée,  (pii  mêle  un  etfroi  et  peut-être  une  pitié  à  notre 
admiration  pour  des  onivrcs  faites  de  tant  de  douleurs. 

A  Lin  EU    l'IClloX 
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Chantilly  et  le  musée  Condé,  par  Gustave  Maçon.  —  Paris.  II.  Laurcns.  in-8°.  [il. 

On  a  beaucoup  eeril  sur  Clianlilly  et  ses  collecd'ons,  mais  l'ieii  n  avait  iHë  publié 
de  définitif  sur  l'iiisloire  de  ce  magnifique  domaine  jusqu'au  joui-  mi  M.  Gustave 
Maçon,  pour  faire  suite  à  la  remarquable  série  d'articles  sur  les  Ans  dans  la  maison 
(le  Condc,  qui  parurent  ici-même,  donna  dans  dill'érents  bulletins  du  Comité  archéo- 
logique de  Senlis  des  monograpliies  partielles  du  château  et  du  parc,  extrêmement 
abondantes  en  renseignements  inédits. 

Le  conservateur  du  musée  Condé.  si  bien  i)lacé  pour  connaître  de  toutes  ces 
choses,  grâce  à  sa  longue  collaboration  avec  le  dernier  propriétaire  de  Cliantilly,  a 
voulu  refondre  toutes  ses  études  partielles  précédentes  en  un  tout  complet.  Ce  serait 
faire  injure  à  l'auteur  du  bel  ouvrage  qui  paraît  aujourd'hui,  de  cherclier  dans  son 
livre  une  description  proprement  dite  du  château  et  des  collections,  une  sorte  de 
guide  pour  les  visiteurs.  Il  s'agit  au  contraire  d'un  véritable  travail  d'historien,  auquel 
les  arcliives  de  Chantilly  ont  fourni  la  meilleure  part  d'une  documentation  toujours 
sùie.  l't  dans  lequel  se  trouvent  exposées  la  création  et  les  transformations  du  châ- 
teau et  du  domaine  depins  son  entrée  dans  le  patrimoine  des  Condé  jusqu'à  la  dona- 
tion du  duc  d'Aumale.  Il  va  de  soi  que  la  formation  des  collections  du  musée  actuel, 
occupe  dans  l'ensemble  la  place  exacte  qui  lui  revient;  et  c'est  tout  à  l'honneur  de 
M.  G.  Maçon  d'avoir  su  écrire  cette  vaste  histoire  en  considérant  sous  le  même  angle 
et  en  jugeant  du  même  point  de  vue  le  passé  d'il  y  a  trois  siècles  et  celui  d'il  y  a 
trente  ans. 

É.  D. 

Peintres  de  races,  par  IMarius-Ary  Lkhlond.  —  Bruxelles.  G.  Van  Oest,  in-4", 
fig.  et  pi. 

Choisir  dans  chatiue  pays  un  des  artistes  les  plus  originaux  et  les  mieux  carac- 
térisés, montrer  comment  il  incarne  les  aptitudes  de  sa  race,  réunir  ces  monographies 
cosmopolites  en  un  livre  illustré  de  bons  exemples,  voilà  le  travail  de  psychologie 
d'art  auquel  se  sont  attachés  MM.  Marius-Ary  Leblond. 

Leur  enquête,  sans  prétendre  élire  des  types  absolus,  offre  un  intérêt  soutenu, 
de  par  l'opposition  même  qui  se  manifeste  de  chapitre  à  chapitre:  je  sais  bien  que 
cette  opposition  est  voulue  et  quelque  peu  fictive,  et  que  Ion  pourrait  s'amuser  à  des 
recherches  contraires,  en  juxtaposant  non  les  contrastes,  mais  les  affinités.  N'importe  ; 
on  prendra  plaisir  à  trouver  côte  à  côte,  comme  dans  un  salonnet  de  choix,  l'Espagnol 
Anglada  et  l'Anglais  Brangwyn.  les  Belges  L.  Frédéric  et  Eugène  Laermans,  l'Alle- 
mand Max  Liebermanii  et  le  Russe  Tarkholf;  sans  doute,  on  pourra  objecter  que 
MM.  J.-L.  Dufrénoy  et  Ch.  Lacoste  étaient  un  peu  inattendus  et  qu'ils  ne  personni- 
fient pas  plus  la  peinture  française  que  feu  Van  Gogh  la  peinture  hollandaise;  mais 
encore  une  fois,  ce  sont  là  des  exemples,  sans  plus,  des  qualités  propres  à  chacune 
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des  tendances  de  la  peinture  actuelle,  envisagées  sous  le  rapport  pllmiquo;  aoceptons- 
les  tels  quels;  il  suffît  aux  auteurs  dy  avoir  montré  de  lingéniositr. 

Almanach  des  spectacles,  par  AUicrt  Socbies.  Année  1909.  —  I\aris.  H.  Flam- 
mariiiii.  in-16. 

M.  Albert  Soubios,  en  vrai  curieux  de  Ihisloire  du  lliéàtre  et  en  parfait  erudit 
qui  possède  cette  histoire  à  fond,  aime  à  se  distraire  de  ses  éludes  sur  la  sciiie 
actuelle  en  évoquant  les  «  planches  »  d'autrefois.  Ainsi,  tandis  (pi'il  ajoute  un  n(iuv(>au 
volume  à  la  série  du  précieux  Almanacli  des  spectacles  et  (pi'ii  l'orne,  à  1  liabiliide. 
d'une  eau-forte  originale  inspirée  par  une  scène  de  pièce  à  succès  (1  éternelle 
Cagnotte,  gravée  par  M.  Jeannin,  n'est-elle  pas  toujours  d'actualité  ?i,  il  publie  une 
élégante  plaquette,  consacrée  au  théâtre  italien  au  temps  de  Napoléon  el  de  la 
Restauration  (chez  Fischbacher).  Des  documents  inédits,  agrémentés  d'images  bien 
choisies,  lui  ont  permis  de  débrouiller  avec  beaucoup  de  sagacité  ce  chapitre  fort 
obscur  de  notre  histoire  théâtrale.  . 

Histoire  de  Charles-Martel,  reproduction  des  102  miniatures  de  Loyset  Liédet 
(1470),  par  J.  'Van  den  Giiicyn.  S.  .1.  —  Bruxelles.  "Vromant,  in-8»,  102  pi. 

L'entreprise  de  la  maison  'Vromant  se  poursuit  méthodiquement,  et  bientôt  nous 
posséderons  en  excellentes  reproductions  phototypiques  les  plus  importants  manu- 
scrits à  figures  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique. 

Le  P.  J.  'Van  den  Gheyn.  qui  garde  ce  précieux  dépôt  avec  tant  daulorile.  a  leiui 
à  écrire  la  notice  de  ce  nouveau  recueil,  comme  il  l'avait  l'ait  pour  les  Cliromcques 
et  Conquestes  de  Cliarlemaine.  Il  décrit  minutieusement  les  cpiatre  volumes  de  V Histoire 
de  Charles-MarteU  dont  la  transcription  fut  commencée  en  1463  par  David  Aubert.  et 
s'attache  ensuite  à  préciser  la  personnalité  de  l'auteur  des  miniatures,  —  ce  l.oysel 
Liédet,  l'enlumineur  flamand  si  souvent  mentionne  dans  les  coniiites  de  l,i  ni.uson 
de  Bourgogne  entre  1460  et  1470. 

L'auteur  complète  son  élude  en  dressant  une  liste  des  travaux  tle  1..  l.iedel, 
d'après  les  comptes,  et  en  identifiant,  gr;\ce  à  ces  indications,  les  manuscrits  (pii 
peuvent  s'y  rapporter.  Il  termine  en  caractérisant  le  talent  de  l'artiste  :  s'il  n'est  pas 
de  tout  premier  ordre,  du  moins  a-l-il  des  qualités  de  composition  elde  coloris  ([ui  le 
recommandent  à  l'atlenlion;  et  comme,  en  outre,  le  total  de  ses  œuvres  se  chilïre 
l)ar  [dus  de  cinii  cent  cinquante  «  histoires»,  sa  fécondité  sans  exemple  méritait 
([u  (Ui  lui  c(Uisacràt  un  de  ces  vidunu's  de  reproductions. 

Jules  Laurens.  par  ,1.-1..  Lmianui:.  —  Paris.  H.  Champion,  petit  in-4o.  fig. 

Depuis  dix  ans  tantôt  ([ue  .Iules  Laurens  est  mort,  «  ses  litliographies  innom- 
brables, ses  dessins  merveilleux,  ses  aquarelles  si  prestement  enlevées,  ses  toiles  si 
exactes  et  si  justes  d'impression,  mêmes  ses  idées,  ses  théories  philosophi(iues  ou 
artisti(iues.  lui  ont  valu  déjà  de  nombreux  admirateurs  et  de  chauds  enthousiasmes  »  ; 
ils  lui  ont  valu  enfin,  à  cet  artiste  modeste,  la  copieuse  biographie,  toute  pleine  de 
détails  piciuants  et  de  souvenirs  émus  (pie  vient  de  lui  consacrer  M.  -I.-L.  Labande. 
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On  verra  quelle  existence  laborieuse  l'ut  celle  de  ce  véritable  artiste,  né  à  Car- 
pentras  le  25  juillet  1825,  qui  vint  à  Paris  travailler  chez  Paul  Delaroche,  après  avoir 
fait  ses  débuts  à  Montpellier:  mais  qui  se  forma  bien  plus  dans  ses  nombreux  voyages 
en  Italie,  en  Turquie,  en  Perse,  que  dans  Tatelier  du  maître  de  la  peinture  d'histoire. 
yi.  J.-L.  L.ibande  passe  successivement  en  revue  les  dessins,  les  aquarelles,  les  litho- 
o'raphies.  les  eaux-fortes,  les  peintures,  et  aussi  les  compositions  musicales  et  les 
é'crits.  insistant  toujours  sur  les  qualités  (juils  dénotent  et  achevant  de  mettre  en 
relief  la  personnalité  de  leur  auteur. 
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—  Briiiii.'s  iii)/sii(/in-.  suite  de  15  planches, 
gravées  à  la  puinte  sèche  [lar  Emile  Lf.- 
OUEix.  —  Paris,  chez  l'auteur.  S6.  buide- 
vard  des   Palij^ndllcs,  in-fnl..  lire  à  50  ex. 

—  Lrs  Cnrlniis  i/f  lu  iiiitiin l'iicliire  nntio- 
nale  de  .S'ècrt'S  ir/xiq/K-s  /.nuis Xf'f  et  Eiupire). 
publiés  sous  la  direcliim  d'Alex.  Sandieii. 
avec  introductidii  et  table  de  Lechev.\i,- 
i.iEn-CHEVic.NAiiii.  —  Paris,  Ch.  ^lassin. 
in-fol..  28  pi.,  dont  1'.  en  coul.,  50  fr. 

—  Cliiiii/.  (ilhiiiii  liislori<iiie  et  iirc/icolo- 
^i'/iie.  précédé  d'une  étude  résumée  et 
d'une  notice  des  planches,  par  Fr.-L.DnuEL. 
—  Paris,  II.  Champion.  5G  p..  :i'i  pi.,  10  fr. 

— •  Petite  /iiiiriiiL;/-'i///iir  f/es  i^raiid.':  édifices 
de  la  Franee.  Ijt  cillndrale  ilii  Mrins.  par 
Gabriel    FlEIKY.   I.a    C„tlir,lr,ile  ,/e   Reims. 

])ar  Louis  Demaison. —  Paris.  II.  Laurens, 
2  vol.  in-16,  avec  hg.  et  plans.. à  2  l'r.  l'un. 

—  Les  Grands  artistes.  Les  Primitifs  alle- 
mands, par  Louis  Héau.  /'.  G.  Rossetti  et 
les  i>riraj)liarliles  anglais,  par  Gabriel  Mor- 

iii;v.  —  Paris.  II.  l.aureiis.  2  vol.  in-8°.  flg'.. 
à  2  fr.  l'un. 

—  Les     filles     d'art     eéli'hres.     Trui/es    et 

Prin'ins,  par  Lucien  Moiii;i.-Pavex. —  Paris. 
II.  Laurens.  gr.  in-8".  lig.,  4  fr. 

—  Les  Médaillei/rs  français  à  l'E.r/iosItion 
internationale  de  Rrii.relles  en  IHIO.  par  les 
soins  du  ministère  de  l'Instruction  publi- 


que et  des  I!eaux-.\rls.  —  Paris.  n.-.\.  Lon- 
;^iiet.  ]]elit  in-'.o.  36  jd..  .'JO  l'r. 

—  La  Dicoratian  intérieure  allemande  et 
les  métiers  itdrt  il  l'F.rposition  de  Bru.relles. 
lit  lu  I  are/iiteetiire,  ameublement,  céramique, 
or/évrerie.  niédaillesl.  —  Paris.  Fiscllba- 
cher,  in-î".  P28  pi.,  dont  12  en  coul..  5  fr. 

—  La  Renaissance  française.  L'Architec- 
ture nationale.  Les  Grands  maitres-marons, 
par  Jlarius  Vachon.  Préface  de  M.  Dai  .met, 
membre  de  l'Institut.  —  Paris.  E.  Flam- 
marion, in-'i".  pi.,  'b  fr. 

—  7'/ie  Art  of  tlie  Bel^ian  -ialleries.  bv 
Esther  Sini;le  r(JN'. —  London.  G.  Bell  and 
si.ms.  iii-8".  pi. 

—  Rritisli  portrait  paintiiii;  ta  tlie  opening 
of  tlie  uinrirenl/i  century.  I)y  M.  H.  Spiel- 
MANN.  —  Liindon.  llie  Berlin  photographie 
Conqi.my.   2  vol.  in-l'ol..  pi..   25  gainées. 

—  Reniiscence  toinbs  of  Rome,  by  Gerald 
S.  Davies.  —  London,  J.  Murray.  fig..  21  sh. 

—  Fnglis/i  potlery  and  porcelain.  by  E.  A. 
DowMAN.  revised  by  A.  D.  Ginn.  —  Lon- 
don. Upcot  Gill.  tig..  6  sh.  6. 

—  Sodoma  iind  das  cinquecento  in  Siena, 
von  Emil  .Iaii^bsex.  — Strassburg,  .1.  II.  E. 
Ileilz.  fig..  20  mks. 

—  /)/(•  deutsche  heramik  der  .Sammlung 
Figdor.  von  Alfred  Walcheis  vox  Mol- 
THEFN.  —  Wien.  1909. 

Le  i/éiniit  ■  II.  Df,  M  s  . 
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LA  MU  EUT      DOOM  KR 

l(i22-  1  700) 


01  I  ne  coiiuait  le  ma<i'nitiqiie  porirait  de  lliTiiian  ItoiniKT  pi'iiil  par 
lîcinhraiidteii  Ki'iO,  qu'on  appelle  lialndiillemeiil  le  Doreur,  elqui 
lait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  d^'  M.  Havemeycr,  de  Ne\v- 
^^^  "idrk'  Ce  portrait  appartint  autrefois  au  duc  de  Morny,  puis  au 
duc  de  Sesto,  dans  le  palais  du(iui'l  j'ai  pu  l'admirer  à  Madrid,  en  1880. 
Le  mérite  d'avoir  découvert  le  nom  du  modèle  revient  à  N'osmacM-;  mais 
le  personnage  représenté  n'est  pas  le  peintre  Doomer,  comme  Vosmaer  l'a 
écrit  dans  son  excellente  monoyrapliie  de  Rembrandt,  c'est  le  père  du 
peintre.  Herman  Doomer  n'était  d'ailleurs  pas  "  doreur  »,  mais  ébéniste. 
M.  Neumann,puis  M.  Hofstede  de  Ll root  ont  signalé  le  pendant  de  cette  toile 
de  Rembrandt  au  musée  de  l'Krmitagc  :  ils  ont  proposé  d'y  reconnaître 
la  Icmme  de  Doomer,  Baertge  Martens.  Le  lait  iiuc,  dans  la  collection  du 


LA    KEVLE    DE    L  .MIT.   —    XXVIII. 


',0-2  I.A    HEVUE   DE    L'ART 

due  de  Dcvoiishiie,  une  eopie  du  Doreur  sert  de  pendant  à  un  portrait  de 
la  même  personne  qu'on  voit  sur  la  toile  de  l'Ermitage  eonfirmait  la  suppo- 
sition de  ^IM.  Neumann  et  llolstede  de  Groot;  un  document,  que  j'ai  publié 
récemment  dans  Oiul  HoUa/ul,  établit  définitivement  son  exactitude  :  c'est 
le  testament  de  Baertge  Martens.  Il  est  question,  dans  ce  document,  des 
deux  originaux  de  Rembrandt  et  de  plusieurs  copies.  M'""  Doomer  atta- 
chait évidemment  un  grand  prix  à  ces  portraits  que  le  maître  avait  peints 
pour  son  mari  (peut-être  en  écliange  de  quelques  beaux  cadres  d'ébène, 
car  Doomer  travaillait  pour  les  meilleurs  peintres  d'Amsterdam)  '  :  elle 
exprime  le  désir  (jue  chacun  de  ses  entants  en  possèdent  des  copies  dès 
qu'ils  seront  mariés  -. 

Il  est  aussi  question,  dans  le  testament,  d'un  portrait  de  la  femme 
de  l'ébéniste  peint  d'après  nature  par  son  fils  Lambert.  Nous  reproduisons 
cette  toile  (p.  lu.")  ;  c'est  précisément  celle  qui  fait  pendant,  chez  le  duc 
de  Devonshire,  à  la  copie  du  Doreur.  Elle  est  signée  en  toutes  lettres  ;  ce 
n'est  point,  comme  on  l'a  cru,  une  copie  du  portrait  de  Rembrandt,  dont 
elle  diffère  considérablement,  mais  une  ceuvre  originale,  et  l'une  des  meil- 
leures que  nous  connaissions  de  Lambert  Doomer.  La  bonne  femme 
n'était  pas  jolie,  et  ni  son  fils  ni  Rembrandt  n'ont  cherché  à  la  llatter, 
mais  l'un  et  l'autre  ont  su  nous  faire  deviner  sa  bonté,  sa  tendresse 
maternelle,  ses  qualités  d'excellente  ménagère. 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  fils  d'un  ébéniste  fréquenté  par  des  peintres 
tels  que  Rembrandt,  van  der  Ilelst,  Molenaer,  Hleker,  Mathieu  Hloem,  Jan 
Looten ,  les  frères  Lutticliuijs  et  probablement  bien  d'autres  encore, 
Lambert  Doomer  ait  été  attiré  par  l'art,  et  qu'il  soit  devenu  peintre  lui- 
même.  Je  me  propose  de  réunir  ici  tout  ce  que,  au  cours  de  vingt-cinq  ans 
de  recherches,  j'ai  pu  découvrir  concernant  cet  artiste,  jusqu'à  présent 
fort   mal  connu',  lloubraken  ni'  le   mentionne  même  pas:  mais  combien 

i.  Ileniiuii  UodLiicr  avait  aussi  inventé  un  prucédé  pnur  iii)|iriH]ir  des  purtraits  sur  baleine  au 
moyen  de  matrices  de  fer;  Herman  et  son  lils  Mathieu  obtinrent  en  KUl  un  brevet  des  États  géné- 
raux pour  cette  invention.  Avant  lui,  un  Anglais  du  nom  d'Osborne  avait  fait  des  portraits  sem- 
blables, non  sans  valeur,  i|ui  sont  devenus  très  rares. 

■1.  On  rencontre  un  peu  partout  de  ces  copies  :  jen  ai  vu  une  du  portrait  du  père  au  musée  de 
Brunswick,  une  du  portrait  de  la  mère  chez  M.  Pichon,  à  Paris,  et  plusieurs  autres  dans  le  commerce. 

'i.  Les  documents  utilisés  dans  cette  étude  se  trouvent  principalement  dans  les  dossiers  des 
notaires  Listingh,  N.  Brouwer,  P.  Carel,  J.  de  Winter,  P.  de  Bary,  à  Amsterdam,  et  du  notaire  J.  van 
Sonnevelt,  à  Leyde. 
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de  peiiitrt's,  et  de  peintres  de  valeur,  n'a-t-il  pas  oubliés!  Il  a  d'ailleurs 
une  excuse  :  Doomer  n'a  laissé  que  de  rares  peintures.  Il  a  été  plus  féeond 
comme  dessinateur. 

Lambert  Doomer  naquit  à  Amsterdam  en  1G22  ou  1G23.  Dans  l'acte 
de  son  niariai^e  avec  ^lettie  Ilarmens,  veuve  de  Jan  Block,  d'Arnheim,  le 
2'é  août  U1G8,  il  se  dit  ài;('  de  ^b  ans.  Il  se  qualifie  de  «peintre».  Dans 
son  testament,  dicté  au  notaire  quelques  jours  avant  sa  mort,  il  est  encore 
désigné  comme  «  artiste-peintre  »  (/lOiistsc/iilde/'i.  Mais  je  crois,  néan- 
moins, ([u'il  a  du  s'adcinner  tard  à  la  peinture  et  la  pratiquer  irrégulière- 
ment. Dans  sa  jeunesse,  il  a  suivi  le  métier  paternel  :  nous  savons,  en  effet, 
qu'il  avait  exécuté  son  «  chef-d'œuvre  »  d'ébéniste  pour  la  gilde  de  son  père  ; 
et  sa  mère,  dans  son  testament,  lui  lègue,  par  une  clause  expresse,  cet 
«  chhi'ii-prouf'^-'  qui  ornait  sans  doute  la  maison  de  ses  parents.  A  la  mort 

de  sa  mère,  morte  très  âgée,  en  1678, 

^^l'>tft^  /l/l/^airf^4ir  ''■""''''*  '''■''''  ''"^^^'■''^^*«"^l^er  1.500  flo- 
^v^oTvC.  fvvj  'f        ,.i,i^  pour  «  arbeytsloon  »,  c'est-à-dire 

SniNATii.E  ]ii:  l'.AEKM.F,  M  Ml  1 1 N  S .        pour  travaux  cxécutés  drtus  la  fabrlquc 

de  son  père.  Si  je  ne  me  trompe,  cette 
fabrique  fut  reprise  après  la  mort  de  Ilarmen  par  sa  veuve,  aidée  de  ses 
fils,  et  particulièrement  de  Landiert.  Elle  avait  trois  autres  fils,  Henri,  Martin 
et  Mathieu;  mais  Henri  et  Martin  avaient  «[uitté  assez  jeunes  la  Hollande 
pour  se  lixer  à  Nantes,  où  nous  savdus  ([u'ils  demeuraient  avant  1G45  et 
oVi  ils  se  trouvaient  encore  eu  lG5'i'.  Plus  tard,  Henri  devint  courtier  à 
.\msterdam.  ]\lathieu  était  bien,  en  1 61 1 ,  associé  avec  son  père  ;  mais  comme, 
dans  un  teslamcnt  daté  de  l(i54,  la  veuve  de  r(''b(''niste  léguait  tout  l'outil- 
lage de  la  faliri(|ue,  —  les  presses,  les  formes  avec  lesquelles  se  faisait 
l'impression  sur  iialeine,  etc.,  — à  son  fils  Lambert,  il  y  a  lieu  de  penser 

1.  Kn  ion,  il  y  eiil  de  si'rieiises  liagarres  à  Nantes:  les  llullamlais  elalent  liiipusés  de  2  1  J  "  „ 
(le  plus  que  les  l''raii(;ais;  ils  se  plaignaient  inutileuieut;  et  on  en  vint  à  des  deuièlés  ,i  main  armée, 
l'amil  les  combattants,  un  manuscrit  cite  Henri  Doomer  (voir  Oiid-llolland.  t.  XVIU'. 

Les  alTaires  de  cet  Henri  Doomer,  à  Nantes,  allaient  assez  mal.  Peu  avant  son  retour  en  Hollande, 
il  parait  avoir  eu  de  sérieux  embarras  d'argent.  En  ell'et,  le  24  février  16r)4,  «  Baertge  Martens.  veuve 
de  Ilarmens  Doomer,  accompagnée  de  son  fils  Lambert  Doomer  »,  se  décide  à  payer  «  trois  lettres  de 
ihange  émises  par  son  llls  Henry  Doomer,  marchand  à  Nantes  )>.  Ces  lettres  étaient  restées  impayées  ; 
la  mère  les  acquitte,  disant  qu'elle  voulait  ..  conserver  l'Iionnenr  et  le  crédit  de  son  fils  ».  Le  mon- 
tant des  trois  lettres  était  d'environ  :i.uOO  llorins,  somme   sans  doute  1res  lonsidérable  pour  elle. 
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qiir  t''e>t  ccliii-ci.   -uilout.  liai    s'o(tiii)ait  i\o  dirioer  la  maison.  (.Uiant   à 


I.AMUKui    Di.iiMKi;.    —    i;AKi;r..i:    M.miikns.    m  k.  k  k    i.f    i.  '  \  i;  i  i  s  i  r  . 
i;li..l-«orlli.  rolloclioii  .lu  iluc  .Ip  lloirtiishir.-. 

^larliii,  l'orlaiiips  clauses  du   ti>stamciit    si'inldi'ul    iiiili(iii(  r   iiu  il  il.iil   !.• 
iiiniiis  favorisé  des  enfants'. 

1     l'Iusiciirs  documents  concernant  la  famille  DoonuT  ont  ctc  cirliTioics  Jaus  un  inccmlic  cl  ne 
sont  plus  lisibles  ini'à  moitié. 


.',or>  LA   REVUE  DE   LARÏ 

\>rs  IG'16,  Lambert,  alors  Agé  de  2'A  nu  2'î  ans,  partit  pour  Nantes  et 
fit  un  assez  long  séjour  chez  ses  frères.  Le  peintre  ^^'illem  Schellincx, 
grand  voyageur,  le  rencontra  dans  cette  ville  en  avril  1646,  et  les  deux 
artistes,  —  car  les  dessins  que  fit  Doomer,  au  cours  de  son  voyage,  lui 
(iduneut  déjà  le  droit  de  pri'tendre  à  ce  nom,  —  se  mirent  en  route  pour 
l'aris,  en  suivant  d'altord  les  bords  de  la  Loire.  Ils  dessinaient  partout, 
et  nii'me  ils  jieignaient  des  études  d'après  le  modèle;  c'est  f^chellincx  qui 
nous  l'apprend  dans  le  récit  qu'il  a  rédigé  de  ce  voj'age.  Le  Dr.  llofstede 
de  (iroot  publiera  prochainement  ce  récit,  extrêmement  intéressant;  mais, 
avec  sa  bienveillance  habituelle,  il  m'a  permis  de  le  parcourir.  Les  deux 
peintres  se  servaient  d'un  «  Ita-deker  »  du  temps,  un  curieux  ouvrage 
intitulé-  I)>o//H'//.ve/' (/()()/•  \'/Y/i/(/,///f/,  («(luide  à  travers  la  France  n.  que 
I^eiiellinex  cite  fré'(jiu'niiiient  dans  snu  journal. 

Doomer  a  fait 
/^^  des  croquis  tout  le 

CT^  ^^^^  long  de    la   route. 

Si. ^N  MURI.    i.K    l,^Ml:n;T    UuuMMi.  Pamil  CCS  dcSSiuS, 

qui  nous  sont  par- 
venus en  grand  nomjjre,  je  citerai  :  des  vues  d'.\mboise, —  jKuits.  portes, 
villages  aux  environs  de  la  ville,  —  de  Sauuiur,  d'Angers,  —  notam- 
ment le  Pont  Neuf  et  des  carrières  d'ardoise  près  d'Angers,  —  d'Or- 
léans,  du  château  de  iJichelieu  ,  de  P.lois ,  de  Tours,  et  enfin  de 
Paris;  le  lîritish  Muséum  possède  entre  autres  un  dessin  représentant 
le  paLais  du  cardinal  de  Pichelieu,  à  Paris,  et  un  autre  de  Montmartre. 
Mais  les  feuilles  les  plus  nombreuses  et  les  plus  belles  ont  pour  sujet 
Nantes  et  la  campagne  avoisiiiaute.  Il  existe  à  Vienne  un  grand  panorama 
de  Nantes,  daté  de  I()6r),  accompagm''  d'une  note  explicative  de  la  main 
de  Doomer  :  faut-il  en  conclure  qu'il  est  retourné  plus  tard  sur  les  bords 
(le  la  Loire  V  Aucun  document  ne  permet  de  l'affirmer.  D'autres  dessins 
portent  la  date  de  1691,  mais  il  est  probable  qu'ils  ont  été  exécutés  d'après 
des  études  de  i()'i6. 

Les  voyages  de  Doomer,  à  l'exception  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  restent  assez  incertains.  On  a  de  lui  des  vues  de  Piome,en  particu- 
lier une  vue  du  Ponte  Molle  :  a-t-il  visil(''  l'Italie  V  Ce  qui  paraît  assuré, 
c'est  que  ses  paysages  de  l'île  de  ^\'ight,  —  Newpoi  t.  Cowes,  —  ont  été 
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faits  d'après  nature;  il  dut,  en  ([uittant  la  France,  s'euibaniuer  au  Havre, 
et  regagner  la  Hollande  en  touchant  l'Angleterre. 

La  principale  source  de  renseignements  sur  notre  artiste  et  sur  les 
siens,  ce  sont  les  trois  testaments  de  sa  mère,  datés  de  KiS-'i,  1062  cl  KKiS 
(le  testament  de  son  père  est,  malheureusemt'nt.  dcmcuri-  iiilmuvaMc). 
Le  premier  de  ces  testaments,  par  le  fait  qu'il  mentionne  le  portrait  de 
Baertge  Doomer,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  nous  apprend  que 
cette   excellente  peinture,  où  apparaît  nettement  rinllucnce  de  lîenilirandl 


;il.iiu-l  ,lo-  .■-l.iiii|.. 


dans  le  (•lair-(d)S(ur  et  dans  la  factuic,  libre  et  large,  est  antérieure  à  li;.')'i  '. 
Signalons  tout  de  suite,  puisque  nous  en  sommes  aux  portraits  de 
Doomer,  un  portrait  plus  ancien  cl  d'ailleurs  moins  hon ,  signé  Doomer 
ll'i^H,  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  Xeic'e  de  r.al)l>eri(h.  à  l'.ahiie- 
ricli,  et  deux  autres,  de  petites  dimensions,  représentant  un  couple  âgé, 
(jui  faisaient  partie  de  la  collection  A/am,  de  Bordeaux;  ceux-ci  ont  été 
viMuIus,  il  y  a  (piehpie  temps,  sous  le  nom  d'l''.eci<hout,  liien  ([ue  M.  lIoFslede 
de  Groot,  qui  les  a  vus  à  l'.ordeaux,  y  ait  découvert  la  signature  de 
Doomer. 

1.  Ll-  lableuii  ucst  pas  dalu  ;  il  poitu  la  signature  :  /..  Duuiiier. 
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Dans  le  testamnit  de  lG."i4,  il  est  question  de  quatre  fils  et  de  trois 
filles;  Lambert,  le  peintre,  parait  avoir  été  le  préféré.  Sa  mère  spécifie 
qu'il  pourra  garder  toutes  les  œuvres  d'art  qui  se  trouvent  dans  la  maison 
itableaux.  dessins',  —  il  est  vrai  qu'il  les  a  acquises  lui-même  —  ;  de  plus, 
c'est  à  lui  (jue  sont  laissés  les  deux  portraits  de  Rembrandt,  sous  réserve 
de  les  l'aire  copier  pour  chacun  de  ses  l'rères  et  sœurs.  Au  cas  où  ceux-ci 
mourraient  avant  lui,  il  devrait  reprendre  les  copies  et  les  conserver  pour 
les  enfants  mineurs  jusqu'à  leur  majorité.  C'est  lui  aussi  qui  reçoit  le  por- 


trait qu  il  avait  fait  de  sa  mère,  (iiiacun  des  enfants  aura  une  pièce  d'orfè- 
vrerie ;  Lambert,  une  belle  coupe. 

Le  testament  de  idilS,  rédigé  au  moment  où  Lambert  allait  se  marier, 
répète  les  dispositions  précédentes,  avec  cette  clause  nouvelle  que,  une 
fois  marié,  Lambert  pourra  disposer  entièrement  de  sa  part  d'héritage  : 
tant  qu'il  restera  célibataire,  il  n'en  aura  que  l'usufruit. 

Au  moment  où  la  mère  mourut,  en  1(;78,  quelques  changements  s'étaient 
produits  dans  la  famille.  Les  trois  lîlles  étaient  mariées  :  l'une  à  un 
chirurgien  qui  la  rendit  très  malheureuse  ;  la  seconde  à  un  orfèvre  ;  la 
troisième  à  un  marchand  honorable.  L'inventaire  après  décès  nous  donne 
quelques  renseignements  intéressants.  La  défunte  possédait  une   maison 
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dans  la  llartestraat  ,  évaliKM'  :>.;{()()  Iloriiis  .  et  doux  autres  luaisdus 
valant  G. 300  florins,  plus  une  i)Otile  fcutuue  en  espèces.  La  maison  ([u'elle 
habitait  contenait  plusieurs  tableaux  :  une  l-mimc  nue,  par  Strycker, 
peintre  dont  les  œuvres  sont  très  rares  je  ne  connais  qu'un  seul  tableau 
de  lui,  au  l'alais  Royal,  —  ancien  Ilôtel  de  N'ille,  —  d'Amsterdam):  des 
paysages  d'Alexandre  Keirincx,  d'Adrien  Muyltiiens  (peintre  de  llaarlem, 
qui  vécut  aussi  en  DanemarlM,  de  van  (loyen,  de  Tîreenberoli,  de  Teno- 
iiao-e!  ;  d(^s  peintures  di'  l'ieler  Aerisen,  de  llans  r,onlau,L;ier  onire  antres, 
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une  Élable  avec  tirs  ivirlics  \  des  (Hudes  de  tètes  de  Soutmau,  de  l'erdiiiand 
llol  ;  des  naluics  mortes  de  l'ieler  Ciaes/  et  de  lleda.nn  dessin  d'Adrien 
van   Mstade,  et  quelques  autres. 

11  y  avait  une  grande  quantité  de  cadres,  comme  n\\  pouvait  s'y 
attendre.  Et  l'inventaire  eontieul  une  liste  fort  curieuse  Aa^  artistes  (jui 
devaient  de  l'arg-cnt  pour  des  cadres  qu'on  leur  avait  fournis.  Parmi  les 
débiteurs  «  douteux  »  se  trouvent  :  Alolenaer  «  mort  «i,  l!oud)out  N'erliulst, 
le  sculpteur,  Dirck  lilek.'r  (<■  .'.::  tb.rins  ..\  isaac  Kuijsdael,   l'encadreur  de 

LA     l;KVtK    llK    l'ai.  r.    —     AXVIII.  '" 
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llaarloin  "  30  llorins  »\  Parmi  les  débiteurs  «  dont  on  ne  peut  plus  rien 
atlenilrc  "  ;  van  der  llelst,  probablement  Louis,  fils  de  Bartholomé,  qui 
allait  l'aire  ou  avait  déjà  fait  faillite  et  qui  devait  la  somme  considérable 
de  JIK)  llorins  ;  Elias  ^'onck  et  van  der  Lisse  (o  morts  »  tous  deux);  Mathieu 
P>loeni.  Simon  Lulliclmijs,  .lan  Loolfu  "  m  Angleterre»),  Arent  Ai'entsz 
[V  mort  "!,   Kobert  Mandevilli',  van  LodU,   et  d'autres. 

Lu  mi''nie  temps  (ju'il  conduisait  iancicnni'  allaire  d'i''bénisterie,  Lam- 
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bert  Doomei-  s'oceupait  encore  de  commerce.  J'ai,  en  elîet,  trouvé  un 
document,  daté  de  Klli?,  où  il  est  dit  que  «  Messieurs  Lambert  et  Henri 
Doomer  [le  courtier^,  marchands  »,  font  encaisser  à  Middelbourg  mie  somme 
de  LSIIO  rixdalers. 

iJoomer  a  donc  été  un  de  ces  nombreux  peintres  hollandais  qui 
gagnaient  leur  vie  dans  un  commerce  ou  une  industrie,  et  qui  ne  donnaient 
à  l'art  que  leurs  heures  de  liberté.  C'est  ainsi  «jne  le  grand  Aert  van  der 
Neer  avait,  on  le  sait,  dans  la  Kalverstraat,  à  Amsterdam,  une  importante 
hôtellerie  qui,  d'ailleurs,  périclita  ;  Jan  \\ijnants,  plus  modeste,  tenait  une 
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pelile  aul)erg('  (lù,  sans  diuitL',  les  artistes  se  réunissaient  souvent;  Isaae 
Koetlyek,  peintre  de  grand  talent,  finit  par  diriger  les  all'aires  de  la  Com- 
pao-nie  des  Indes  en  Perse;  et  l'on  pourrait  citer  beaucoup  d'autres 
exemples. 

En  Kwi;,  alors  que  le  commerce  hollandais  traversait  des  temps  très 
difficiles,  Doomer  habitait  Alkmaar.  Veuf  depuis  peu,  il  s'y  remariait  le 
7  mai  1679  avec  Geesje  Esdras.  Dans  l'acte  de  mariage,  il  est  de  nouveau 
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qualilié  d'  «  artiste  peintre  »,  et,  en  etl'et,  il  peignait  et  dessinait  encore. 
En  KiSl,  il  lit  un  assez  grand  tableau  représentant  trois  dames  régentes 
de  niospice  des  hommes  de  la  ville'.  Quoique  ces  portraits  trahissent  déjà 
la  (lécailencc  que  subit  la  peinture  hollandaise  îi  la  tin  du  xvii'^  siècl(\  ils 
ont  une  l'crmeté  et  un  caractère  reniar(iuables  ;  ils  ne  sont  nullement 
inférieurs  à  ce  (lue  produisaient  les  meilleurs  artistes  de  r(''po(iue.  1)< ler 

1.  L'aimable  arcliiviste  adjointe  dAlkinaiir,  M"-  G.  K.  C.  liriimiiit;.  iiieiivoie  les  noms  de  ces 
diiuics,  toutes  ailes  ou  épouses  de  bour^'mestrc's  de  la  ville  :  .Velje  Hraskers,  mariée  au  1)'  Gode- 
fridus  Snellius,  Susanna  Boddens,  mariée  i  Adrianen  Syms  bourgmestre  en  1681),  et  Levina  du 
Jardin,  épouse  de  .M'"  Cornclis  Schagen. 


',\-2  LA    REVUE    DE    LAKT 

lit  aussi,  vers  le  iiumuc  temps,  une  série  de  dessins  exeelleuls,  dont  quel- 
([ues-uns  sont  des  vues  d'Alivmaar.  En  revanche,  d'autres,  qui  portent  la 
date  de  1(391,  accusent  la  vieillesse  de  leur  auteur. 

Peu  après  Ki'Jl,  Doonier  retourna  à  Amsterdam  :  il  alla  se  loger  sur 
le  Itozengraclit,  non  loin  de  la  maison  où  lîembrandt  était  mort,  quelque 
vingt  ans  auparavant,  et  tout  près  de  celle  d'Ilobbema,  qui  demeurait 
vis-à-vis  de  liemlirandt.  C'est  là  que  Doomer  mourut,  le  2  juillet  1700,  âgé 
de  près  de  78  ans. 

Et  nous  voici  arrivés  au  document  le  plus  important  de  tous  ceux  (|ui 
concernent  notre  peintre,  puisqu'il  nous  renseigne  sur  ses  tableaux  :  l'in- 
ventaire de  sa  maison. 

In  mobilier  assez  complet,  des  objets  précieux  en  or  et  en  argent, 
une  somme  de  plus  de  2.700  florins  en  espèces,  la  liste  de  plusieurs 
propriétés,  —  maisons  dans  la  llartestraat  et  la  Gasthuismolensteeg,  d'une 
valeur  de  10.000  llorins,  —  des  obligations,  nous  prouvent  que  Doomer 
vivait  dans  l'aisance. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  ce  sont  les  couvres  d'art  très 
nombreuses  que  renfermait  la  maison  du  Ilozengracht.  \'oici  d'abord  les 
portraits,  par  Itemljrandt,  de  son  père  et  de  sa  mère,  qu'il  lègue  à  son 
neveu  Ilerman  \'oster,  iils  de  feu  sa  sœur  Marie'.  11  avait  apparemment 
déjà  disposé  des  copies  de  ces  portraits  et  du  portrait  de  sa  mère  par  lui- 
même.  Plusieurs  autres  tableaux  de  Rembrandt  attestent  les  bonnes  rela- 
tions qu'entretenaient  les  deux  artistes  et  l'admiration  ([ue  le  disciple 
éprouvait  pour  le  maître.  On  trouve  dans  l'inventaire  : 
Un  lalilrau  (le  l;i  l!r,n n;;-ii,,ii  ,lii  Clirisi.  par  Huiiibra iid I. 

•  m  ne  connaît,  aiiidurd'hui  qu'une  lirsin/'vr/ioit  du  Chris/  par  lîem- 
brandt: celle  qui  appartient  à  la  Pinacothèque  de  iSIunich.  (;e  ne  peut 
cire  le  tableau  que  possédait  Doomer.  \,n  Rcsnrreclioit  de  Munich  l'ail  eu 
ellel  partie  d'une  suite  peinte  pour  le  slathouder  l'rédéric-Menri  :  elle  n'a 
jamais  été  séjian'e  des  autres  tableaux  île  la  série;  elle  a  passé  avec  eux 
dans  la  collection  de  l'I^lecteur  palatin,  et  delà  en  Bavière. 

Viennent  ensuite  : 
Deux  petites  UHe^.  par  Hcmliraiiilt. 

).  .Marie  esl  celk'  ilus  lillisi|m  uvail  epuiisi;  I  uili.'vicllcrmciu  \uslcr.  Celui-Li  s  utait  n'Uiane  en  I6S:;. 


ANNE     ET     SAMUEL 
Saint- Péters'bourg  .Musée   de    l'Ermitage 
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Eiu'urc  deux  poliLi's  Icte:,.  par  lU'iiihraiiill  van  Hhijii. 
L'histoire  de  Tohic  a\cc  /■.!«;,•<•.  par  licinliiaiull  van  Hliijn. 

C'l'sI  pr()l)al)l('iiUMil    le  laljlcaii  du  Lmivre   ou   rrhii   de    la    colloctif)!! 
d'Arciibcr<>'. 
Enfin  : 

Une   édide  de    lictnhi-andl  van  iiliijn,  repri'sentanl  unr  l'iininr  niic. 

Il  s'agit  pcul-ctic  (le  ri'tudc  du  1, ouvre  j)our  la  Suzdiiiw  ou  de  ecllc 
ili'  la  collection  liounat. 

Sans  doute  dans  les  lujnibreux  portefeuilles  reujjdis  de  dessins  et  de 
<>Tavures  se  trouvaient  des  dessins  de  Rcmbrandl. 

L'atelier  contenait  des  peintures  de  Doonier  lui-nu  luc,  quv  linveii- 
taire  énunière  : 

Un  tableau  de  Jcsiis  et  la  Sainarha'tne  au  pulls,  peint  par  le  dél'iuil. 

Un  laljleau  de  lliininili  ht  proplnhesse  avec  son  /ils  Samuel,  peini  pai'  \r  dclunl. 

Ce  tableau  se  trouve  aujourd'bui  au  musée  de  l'Krniitagc,  où  il  est 
catalogué  sous  le  nom  de  Rembrandt  (n"  822):  il  porte  une  fausse  signa- 
ture du  maître  '.  M.  Bode  l'a  rejeté  avec  raison  de  l'ouvre  de  Rembrandt, 
et  il  ne  l'a  pas  fait  ligurer  dans  le  grand  ouvrage  où  il  a  reproduit  toutes 
les  peintures  qu'il  tient  pour  authentiques.  Le  dessin  est  trop  faible, 
l'exécution  trop  mollt>,  le  sentiment  trop  j)eu  proloiid.  pour  (ju'on  j)uisse 
en  conserver  l'attribution  à  Rembrandt,  (rest  une  n'uvre,  eepeiulant,  très 
«  rembrancs(iuc  »  ;  mais  elle  ne  ressemble  à  aucune  de  ccdles  des  élèves 
connus  du  maître;:  M.  l'.ode  ni  moi  n'avions  osé  prononcer  un  nom.  Il 
me  paraît  certain  ([ue  l'inventaire  de  Doomer  donne  la  solution  du  pro- 
])lème.  La  iirophétesse  Anne  porte  une  robe  d(>  ee  rouge-luiin  lialiiluel  à 
Rembrandt,  ornée  de  fourrure  aux  poignets  ;  Samuel  est  véln  d'une  robe 
verte,  à  fausses  manches,  par-dessus  une  tunique  de  drap  d'argent  :  la 
fausse  niauehe  est  passée  dans  une  ceinture  dori'c.  mu  poiiria  >e  lemlre 
eonijde,  par  la  reproduction  ([ue  nous  publions  pi.  ei-eoutre  .  que  la 
lieinture  est,  malgré  tout,  pleine  d'excellentes  qualités. 

L'inventaire   mentionne   un    portrait  de  Marritge    llarineus.  pirmière 

1.  Le  baron  de  Liphart,  dirccleur  du  musée  de  l'Eraiitage,  a  bien  voulu,  sur  ma  demande,  cxa- 
iiiincr  celte  si(;naturc  ;  elle  doit  l'trc  d'ancienne  date,  carie  vernis  est,  à  la  place  où  elle  se  trouve, 
craquelé  iimiiiie  sur  luul  le  tableau. 
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leinme  du  peintre,  qui  était  sans  doute  une  œuvre  de  Doomcr,  puis  «  une 
tète  de  cheval,  quelques  études  de  tètes,  un  chien,  deux  chevaux,  un 
bii'ut',  une  vaclie  »,  etc.  On  trouve  ensuite  : 

L'nc  S.Antc  I'i'it^c  avec  /'/ùifniil  ./(■.':11s  ri  sain/  Joseph,  peint  par  le  défunt. 

Une  étude  pour  ce  tableau. 

Un  Jacob  et  Hacliel,  peint  par  le  del'unt. 

Le  Hepeitiir  (II-  Judas,  peint  par  le  défunt. 


C  IJ  M  É  1  E      (.1  B  S  E  i 

rvliausM"-  ,1c  lavis.  - 
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Un  bouc  el  nn  bélier,  peilds  par  le  tléfunt. 
I)(juze  /'a>/sai;es  avec  et  sans  cadre. 
U/i  /'ai/sage  tir  France. 

Il  existe  un  tajjleau  de  ce  genre  au  Musée  de  l'Ktat  à  Amsterdam, 
signé  de  Doomer.  Un  dessin  pour  cette  toile  se  trouve  au  Cabinet  des 
estampes  d'Amsterdam.  Nous  donnons  (page  ci-contre)  la  reproduction 
du  tableau,  qui  date  probablement  des  premiers  temps  du  maître.  Malgré 
ses  petites  dimensions  (haut.,  0"'280  ;  larg.,  0"'4()5),  il  est  largement  peint; 
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la  tonalité  en  est  claire  et  chaude.  De  loin  on  dirait  un  tableau  moderne  :  il 
fait  penser  à  l'école  de  Harijizon. 

Deux  Cli'tts  h  côté  de  poissons,  points  p;ir  le  défunt. 

L'ii  Berger  el  une  bergère,  par  le  défunt. 

L'n  l'ortrnit  du  défunt  et  un  autre  de  sa  dernière  épouse. 

L'ti  tableau  Ui'ec  un  bouc  et  une  citrouille,  par  le  défunt. 

L'ne  .Société  de /lat/sans.  \mh-  If  di'lillit. 

/  ■;(  fltruf.  par  le  défunt. 
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Un  Eléphant,  par  le  défunt. 

In   autre  éléphant,  un  ni-gre.  un  coi/,  des  pai/sages  ai'rc  des    boucs,    deu.r  taches,  ])ar 
le  di'funt. 

L'n  l'ortrnit  de  la  miTc  du  défunt  nettoyant  des  /loissons. 

J"ai  pensé  un  moment  ù  la  fameuse  Cuisiiitrrc  de  Henihraiidt .  mais 
la  ressemblance  entre  la  fenune  représentée  dans  cette  peinturt>  (>t  la  mère 
de  Doomer  est  trop  vague.  Doomcr  attachait  un  juix  i)arti(ulier  à  cette 
toile,  car  il  en  fait,  dans  son  testament.  1  iilijii  dune  clause  particu- 
lière. Ce  testament  date  du  'i  mai   ITIH':  il  est  donc  de  jieu  anié'rieur  à  la 
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iiu>ii  (le  l';iilisle,  qui  dil,  rependaiil.  au  mnnioiU  où  il  \c  fail,  être  "  en 
boime  santé»  ;  le  portrait  de  sa  mère,  «  occupée  à  nettoyer  des  poissons», 
est  légué  à  sa  nièce  Gertrude  \'oster,  en  même  temps  que  ceux  de  ses 
deux  femmes  et  le  sien  propre,  «  où  il  tient  à  la  main  certaine  statuette»  ; 
il  laisse  aussi  à  sa  nièce  les  portraits  sculptés  de  ses  parents.  Son  neveu, 
llerman  \ Ostcr,  reçoit,  outre  les  portraits  de  Uembrandt,  dont  il  a  été 
([ucslion,  son  |)ortrait  parDrost'. 

Mais  revenons  à  riiivcntaire.  H  mentionne  encore  un  heau  portefeuille 


élitpieté  Doiiicrsiioll ,  plein  de  dessins  du  peintre  ;  plus  de  quarante  porte- 
feuilles roMleiiaiit  des  dessins  et  des  gravures  ;  des  statues,  des  tètes,  des 
animaux,  des  mains,  en  plâtre  :  entiii,  \\\w  grande  quantité  d'études  dont 
l'auteur  n'est  pas  indiqui'-,  mais  qui  sont  sans  doute  de  Doomer  lui- 
même.  Tout  cet  héritage  artistique  dut  être  partagé  entre  le  neveu  et  la 
nièce  du  peintre  ;  une  lionne  partie  des  tableaux  est  vraisemblablement 
perdue;  les  dessins,  ((ui  ont  toujours  été  fort  recherchés,  existent  encore 
en  grand  nombre,  nu  en  trouve  dans  la  plupart  des  collections  publiques 

1.  Serait-ce  le  l)e;ii.i  pdrtrait  par  Willem    Hrusl,  signé  et  daté  de  l(i:i:;,  (|iie  j'ai  admiré  aulrefois 
eliez  M.  Lesser,  à  Lundres.  et  (|ni  est  passé  depuis  en  Amérique.' 
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i>t  dans  plusieurs  coUrclious  particulières.  11  n'est  presque  pas  un  seul 
ealiinct  d'estampes  où  on  n'en  rencontre  ;  les  cartons  du  Louvre  en  ren- 
l'erment  ijuatre.  La  collection  Goldschmidt,  de  Berlin,  en  contient  d'excel- 
lents ;  l'un  d'eux  représente  un  ('li'plianl,  dessiné  largement  à  la  manière 
des  croquis  d'éléphants  de  Rembrandt;  peut-être  les  deux  artistes  eurent-ils 
le  même  modèle.  Le  D''  llol'stede  de  liroot,  à  La  Haye,  possède  une  tren- 
taine de  dessins.  11  a  bien  voulu  me  permettre  de  reproduire  deux  des 
plus  iieau.x  :  un  Paysage  avec  une  cabane  et  une  Vue  d'Ellen,  ville  de 
1  Inllaiule  situi'c  près  de  la  frontière  d'.Mlemaoïie  ;  ils  sont  l'un  et  l'autre 
vigoureusement  exécutés  à  la  sépia  avec  une  plume  de  roseau. 

Les  meilleurs  dessins  de  Doomer  sont  très  largement  faits:  ils  ont 
une  certaine  ressemblance  avec  ceux  de  Rembrandt.  Les  feuilles  qui  datent 
de  ses  dernières  années  sont  plus  pâles,  d'une  facture  molle  et  d'aspect 
grisâtre.  Ses  dessins  sont  habituellement  coloriés  de  teintes  très  légères  : 
du  vert,  du  bleu  et  un  rouge-brun  clair  et  transparent. 

Nous  rejiroduisons  encore  ici  deux  paysages,  vendus  récemment  à 
.\msterdam  \vm-  MM.  l'rederik  Muller  et  (7"  (vente  Duvalj,  qui  datent  de  la  lin 
de  la  vie  de  Doomer,  et  trois  vues  de  France  du  Cabinet  de  Berlin;  enlin, 
un  curieux  dessin,  représentant  la  comète  qui,  en  1080,  mit  en  émoi  toute  la 
Hollande'.  Les  dessins  de  Doomer  sont  en  général  d'assez  grande  dimensit)U, 
et  la  réduction   leur  fait  malheureusement  perdre  une  partie  de  leur  elîet. 

Même  réduits,  ils  sont  encore  fort  beaux.  Je  crois  qu'en  voyant  le 
tableau  de  l'Ermitage,  le  vivant  portrait  de  la  mère  du  peintre,  les  magni- 
fiques paysages  de  la  collection  lloi'stede  de  (iroot,  la  toile  du  Rijks- 
Muséum,  on  reconnaîtra  que  Iioomer  est  un  des  très  bons  peintres  de 
l'école  de  Rembrandt.  Quoiqu'il  n'ait  peut-être  pas  reçu  directement  les 
lei'ons  du  maître,  il  s'est  très  heureusement  inspiré  de  ses  (euvres.  Il  est 
regrettable  ([ue  ses  alTaires  ne  lui  aient  pas  permis  di'  travailler  davantage 
cl  d'une  façon  plus  suivie  :  il  nous  eut  laissé  des  peintures  non  seulement 
plus  nombreuses,  mais  plus  mures  et,  sans  doute,  tout  a  fait  excellentes. 

\.    IJIîEDIUS. 

I.  I,r  dessin  purtu  une  inscription  donl  voici  la  traduction  :  ..  En  l'an  1680.  le  26  décembre,  on  a 
vu  in  a  Alkmnar  une  étoile  ayant  une  queue,  se  montrant  ainsi  au-dessus  de  la  porte  dite  Geester- 
jiooit,  du  côté  du  s\id-ouest;  un  la  vue  aussi  durant  le  mois  dr  |.in\ier  de  I  année  I6S1,  .. 
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M 


c'est  un  Inil  Iiicii  cnniui  di'  Iniil 
le  nidiiili'  i|iii'  iiolir  ait  (iriioiiii'iilal 
(•(Uilit'iil    Ix-aucoup  de   lii>ures  l'aii- 
tasti(|iics.  dont  ri)ri<j:ino  remontr  à 
une  liauto  antiquité.  Danslos  arnuii- 
rit's   di»s   nobles   ou    des    rois.   (|ur 
de  lions  dressés  cl    cmirnnni's,   de 
'  i^f^   l  t.  "^^^^'   ^^:}  J         licornes    au    lidut     inenaianl  .     de 
W^â    y 'SébBt      \  \iiPi  ib         li'vriers    rapides,    d'aigles   el    d  oi- 
^  /'A^^     \    ^M    <^         seaux    de    toutes    sortes!    Le    petit 
,.UJr  |)()ur.oe(iis    lui-uièini^    ne   se   plail-ii 

pas  à  faire  g-riniper  le  Idug  de  ses 
lideaux  blancs  (pnd(iue  eliiinère 
liiddi'c  de  rouge.'  Tdus  les  enlanls 
jduant  dans  nos  jardins  ptddics  ne 
savent-ils  pas  ce  (jn  e-l  un  sphinx, 
une  sirène,  un  centaure  el  antres 
comp()S(''s  liyiirides  '  lin  gi'Ui'ral,  tm  englobe  sous  le  nom  d"  "  oriental  » 
tonte  cette  ménagerie,  sans  trop  se  domandei-  c(uumeiit  des  Ininies  si 
(■■tranges  et  si  diverses  sont  \enues  jns(iu'à  nous.  Les  plus  curieux  duvii- 
ront  une  Histoire  de  l'An',  et  ils  y  verront  (JUcn  dès  le  haut  moyen  âge, 
atileiieurenienl  même  aux  Croisades,  noln-  ail  i.inian  était  dr'jà  encombré" 
de  ces  motifs,  venus  de  l'art  musulman  et  de  1  art  byzantin.  Les  exemples 


Tf.TE     llK     I.Ill.N 

DU    c-,  Il  A  Ml    Ksr.  .M.  ip.  1!    hl'    L  nu  Vil  F.. 

lr.,|,r,-  /•,„■«'/  !.-s  ,„n„„„>,;,ls,  .1,-  llallani. 


I.  V.iir.  par  c.\cmplc,  !.■  rliapilre  sur  les  iiilUieiicos  orientales,  rédigé  par  M.  Marqnel  <lc  Sasselol. 
dans  17/iWui>r  de  l'Art  de  M.  André  Micliel,  1.  p.  SS2  et  siiiv. 
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en  alxiiiiloiit  dans  les  nioiiiiinents  fin  x""  an  xiir  siècle,  tissus,  manuscrits, 
ivoires,  olijets  d'orrèvrerie,  eiiapiteanx  d  T'élises.  Il  suffît  d'ailleurs  d'entrer 
un  jour  à  Saint-<lermain-des-Prr's  et  d'en  examiner  les  piliers  sculptés 
pour  comprendre  tout  le  parti  que  nos  vieux  imapfiers  tiraient  de  ces 
monstres  fabuleux. 

Mais  le  mot  d'«  oriental  »  a  Ijesoin  d'être  expliqué,  et  c'est  de  quoi 
l'on  ne  s'est  guère  avisé,  même  dans  les  ouvrages  savants.  Au  delà  de  l'art 
musulman  et  de  l'art  byzantin  s'ouvre  l'immense  perspective  de  l'Orient 
antiiine  <[ui  embrasse  des  ri'gions  inllniment  diverses,  l'Afrique,  la  Syrie, 
la  Perse,  la  Mésopotamie  et,  dans  le  recul  profond  des  âges,  toutes  sortes 
de  peuples  comme  les  Egyptiens,  les  Ghaldéens,  les  flgéens,  les  Assyriens, 
les  Phéniciens  et  les  Crrecs  d' Asie-Mineure.  C'est  un  domaine  immense, 
à  travers  lequel  les  formules  artistiques  ont  rliemin(''  pendant  des  siècles 
avant  d'aboutir  au  moyen  âge  et,  par  suite,  au  monde  moderne.  Les  histo- 
riens de  l'art  gothique  et  roman  s'arrêtent  prudemment  au  seuil  de  ce 
goull're  béant,  sans  s'y  aventurer,  et  se  contentent  de  nous  jeter,  en  manière 
d'explication,  le  mot  d'oriental,  qui  satisfait  peut-être  beaucoup  de  lecteurs, 
mais  ([ui  intrigue,  au  contraire,  les  esprits  jilus  exigeants,  (lomment  ne 
pas  se  demander  de  quelle  façon  s'est  fait  un  si  long  voyage  '?  Et  quelle 
meilleure  démonstration  de  la  vitalité  des  créations  d'art,  que  cette  quasi- 
éternité  des  motifs  di'coratifs  (|ui  vivent,  en  quelque  sorte,  par  vitesse 
ac([uise,  sans  répondre  à  aucune  de  nos  idc'cs  ni  de  nos  croyances  mo- 
dernes y 

M.  Ileuzey  a  déjà  montré  la  méthode  à  suivre  dans  ce  genre  de 
recherches  et,  en  jalonnant  l'espace  parcouru  au  moyen  de  quelques 
monuments  typi(|ues,  il  a  fait  voir  que  l'aigle  à  deux  têtes,  placée  par  les 
artistes  chaldéens  dans  les  armes  parlantes  de  la  cité  de  Sirpourla,  après 
avoir  plané  pendant  des  siècles  dans  les  contrées  d'Asie  et  abrité  sous 
ses  ailes  les  peuples  les  plus  divers,  est  la  même  (jui  décore  aujourd'hui 
les  étendards  de  la  Russie  et  de  l'Autriche  '. 

Je  me  propose  à  mon  tour  de  suivre  à  travers  ses  pérégrinations 
un  autre  type  chaldéen  qui,  dans  notre  vie  moderne,   a  fini  par  aboutir 

1.  Moiiiimenls  el  Mémoires  de  ta  Fondation  l'iot,  I,  p.  7  à  20;  cf.  Paribeni,  dans  les  Mo7i.  ont. 
deir  Acrad.  (te  I.im-ei,  XVl,  p.  46.'J.  Sur  les  transmissions  et  déformations  de  types,  voy.  aussi  le 
mémoire  de  M.  Clermont-Gannemi  sur  lloins  el  snini  Georges  d'après  un  lias-relief  du  Louvre:  cL  sou 
hnaiierie  jdiéiiicieiine,  p.  \\\m  cl  mite  2;  I'.  Perdri/.ot.  dans  li-s  Fouilles  de  Delphes.  V,  p.  160. 
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au  motif  très  simple  et  très  banal  du  mulle  de  liou,  vu  de  lace  (v..ir  la 
«  lettre  »  du  présent  article),  qu'on  voit  craciier  de  l'eau  daus  une  vasque 
ou  décorer  le  dessus  de  porte  d'une  maison  bourgeoise,  ou  bien  encore, 
sur  les  murs  de  nos  palais  et  de  nos  musées,  retenir  de  frêles  guirlandes 
de  Heurs  dans  une  gueule  inutilement  féroce  et  rugissante.  11  nous  servira 
de  guide  dans  une  longue  odyssée  .|ui  n'a  pas  duré   moins  de  5000  ans 

environ. 

Dans  tous  les  pavs  d'Orient  où  abondait  le  lion,  Afrique  et  Asie,  il  est 
naturel  que  le   «  roi  des  animaux  ->  soit  .ievenu  l.ie.i  vit.'  un  symb.de  de 
puissance.  L'Kgypte  et  la  Clialdée  lui  ont  rendu 
de  très  bonne  beure  un  égal  liommage,  soit  sous 
sa  forme  naturelle,  soit  en  lidéalisant  sous  des 
traits  fantastiques.  Mais  on  note,  dès  le  début, 
une  dilVérence  entre  le  lion  égyptien  et  le  lion 
chaldéen.  Celui-là  est  toujours   représenté  dr 
profil  dans  les  bas-reliefs   oi'i  il  priMid   place, 
obéissant  à  la   loi  générale   des   arts   primitifs 
qui  évitent  les  raccourcis  des  figures  vues  de 
face'.   Très    souvent,    au    contraire,    daus   les 
reliefs  chaldéens,  l'etVort  est  visible  pour  tour- 
ner de  pleine  face  la  tète  du  lion,  dont  le  corps 
reste  profilé  en  longueur.  C'est,  d'ailleurs,  une 
tendance    particulière   de    l'art    cjialdéen    «lue 

M  llcu/cv  n'a  pas  man.iué  .le  signaler  dans  ses  études  sur  les  décou- 
vertes de  la  Mission  .le  Sarzec  ^  Les  dieux  eux-mêmes  et  les  déesses 
se  présentent  parfois  .le  face,  comme  pour  bien  fix.-r  leurs  yeux  sur  le 
li.lrl,.  .p.!  iiaiait  .i.'vant  eux  et  lui  imposer  le  respect  par  la  puissance  de 
leur  regard  .  Ce  radinement  de  composition  a,  je  crois,  pour  cause  1  idée 
que  se  faisaient  les  Chaldéens  de  la  force  magiqu."  qui  .Muan.'  .lu  regard. 
Le  «  mauvais  .eil  ...  dont  la  superstition  a  régn.'"  .lans  t..ut.'  l'anlupule  et 

,.  Voiries  nombreux  monuments  darl  préhislo.ique  ou  contemporain  ''''M'romièrcs  d>-nasties 
.gypUennes  ,ue  M.  Capa.-t  a  rassemblas  dans  les  0^..  J/ d:  h'dS^  Ua^       ^  P  Son 
Egypte,  une  figure  qui  se  montre  toujours  de  face  est  la  lete  de  la  dusse  iiaui.  r  , 
Il  tipo  <li  Hiilhoi;  dans  Aiisonia,  IV,  1909.  fasc.  2.  _ 

i.  lleuzey,  Cataloyue  des  antiquités  chaldéennes  du  musée  du  Louvre,  p.  .4,  .i . , . 

:î.  Ibid.,  Il"  11,  2-4,  25. 
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(>st  fiiciirc  aujuurd'liui  si  n'])uii(liic,  w  coinporlc-t-il  pas  une  coiili-o-pailic  ' 
l'ai-  la  viTlu  (le  Sdu  rci^ard  lavorahle,  li'  difii  (li'cidc  du  sort  des  plus  piiis- 
sauls.  l'u  souveraiti  ('lainite  dil  dans  une  inscription  qui'  son  diou  Sousinak 
«  le  regarda  »,  ce  qui  sullil  à  l'aire  de  lui  le  «  souvi'rain  des  quatre  régions  », 
c'est-à-dire  le  nd  du  monde'.  Pour  exprimer  cette  croyance  et  en  rendre 
palpables  les  elVets,  les  vieux  sculpteurs  de  'l'ello  ont  passe'-  par-dessus  les 
difUcultés  que  leur  ollraienl  les  raccourcis  du  visage  vu  de  face  et  ils  ont 
(H)ntrevenu  à  la  loi  gr-ni'raic  du  |irolii  dans  le  bas-relief.  Cette  tradition 
s'est  perpétni'e  dans  l'art  assyrien.  Sur  les  grandes  frises   qui  décoraient 

les  soubassements  du  palais  de 
Sargon  à  K'liorsal)ad ,  datant  du 
Mil"'  siècle,  on  voit  le  hé-ros  (lilga- 
inès  (appelé  autrefois  Isdoubar) 
tournant  vers  le  spectateur  sa  face 
barbue  et  fixant  sur  lui  ses  gros 
yeux  ronds,  tandis  que  d'une  simple 
pression  de  son  bras  vigoureux  il 
l'IoulVe  un  li(Ui  qui  se  débat  sous 
son  ('treinte  -  :  la  m(''nu'  attitude 
lui  est  donnt''e  sur  de  nombreux 
cylindres  gravés''. 

.le  ne  j)artage  donc  pas  l'avis 
de  M.  I)(>onna  (]ui,  discutant  l'opi- 
nion de  M.  Ileuzey,  pense  que  tous  les  arts  primitifs,  comme  le  font  encore 
nos  enlanls,  repri'sentent  d'abord  les  personnages  de  face  et  ne  passent 
a  la  vue  de  prolil  (pi'après  ce  i)reinier  stade'.  L'observation  est  peut-être 
juste  pour  les  tout  premiers  d(''l)utsdu  dessin.  Mais  ni  l'art  cliakléen,  dans 
la  période  des  monuments  de  Tello,  ni,  à  plus  forte  raison,  l'art  assyrien  ne 
peut  passer  pour  un  art  primitif,  au  sens  strict  du  mot.  Depuis  longtemps 
ces  sculpteurs  ont  franelii  les  premièr(>s  étapes.  ^lème  sur  les  monuments 

I.  Mi'inoiies  de  la  DéléijaliOH  en  l'erse,  X,  |j1.  ;i,  ii"  2,  p.  9. 

i.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classi(jiie.  I,  p.  t>':>. 

3.  Perrot  p(  Chipiez,  Histoire  de  l'Art.  M,  lig.  M  pl  :i:t2:  c{.  le  ijénip  .lilé  porl.inl  la  poiiuiie  de  pin, 


i.  ('oui, lient    les  pn 
dans  l'nrt  i/rec,  1910,  p. 


eiits  it'e.i pression 


sont   Iransfuiinés   en  pi 
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;tiificii>  (jiic  nous  coiinais>i()US  de  IKi^ypte  pi'L'pliara(iiii(]UP.  la  rrirlc 
du  profil  est  déjà  immuahlr'.  l'dur  (pion 
Chaldée  on  ait  voulu  se  soustraire  à  eette 
loi,  il  a  fallu  une  raison  impérieuse,  et  c'est, 
je  crois,  celle  que  nous  venons  dindiijuer. 
Plus  tard,  les  Grecs,  à  riniilation  des 
Orientaux,  nul  usi'  du  même  procédé, 
mais  il  est  remarquable  (pi'avee  un  sens 
plus  délicat  de  la  beauté  il>  oui  réservé 
l'attitude  de  lace  à  l'expression  des  l'orces 
uiaH'aisantes,  aux  Gorgones,  aux  Harpies 
et  autres  monstres,  le  visage  vu  de  l'ace 
étant  plus  capable  de  paraître  g-rimai;anl 
<ii  horrible  -. 

Ou  comprend  donc  la  l'cirun'  loule 
spéciale  que  le  sculpteur  clialdeen  adonnée 
à  un  des  plus  anciens  monuments  de  Tidlo, 
la  unisse  d'arini'>  du  roi  M.'>iliiii    vers  2S0(i 

avant  notre  ère,  fig.  li  ■.  Trois  lions. 

au  corps  vu  de  profil,  se  ponrsuiveul 

autour  de  la  partie  spliérique  dans 

une  sorte  de  ronde  éternelle,  tandis 

que  leurs  tètes,  accentuées  eu  reliel' 

plus  fort  et  tournées  de  lace,  fixent 

sur  le  spectateur  leurs  gros  yeux 

vides    qui    devaient    l'dre    remplis 

d'une   matière   incrustée,   augmen- 
tant encore  le  réalisme  et   l'iuten- 

sitt'    du    regard.    C'est    aussi    piuir 

présenter  de  l'ace  une  béte  eiïrayante 

et  en  faire  le  centre  de  sa  compo- 
sition que  le  ciseleur  du  vase  d'argent  d'Kntèména  (vers  2650)  a  conçu  la 


Lion    dévoha.nt   un   tauhe.au. 

Graturc   sur  i:o>|uilK*.   —    Mu^rc  *Iu   I.ftinn 


ïl>..     4.     —     LlliN     J1KV(1R.\NT     LX     HUUEAU. 
IMa.iuo  .livoir.-  il.-  ^i>iU>.  -  Mum-o  .r.MlK■llo^. 


1.  Voyez  l'ouvrage  cite  de  J.  Gaparl. 

2.  Cf.  Ueonna,  dans  la  Heviie  nrchéoloi/ique,  IIMO,  1,  p.  2'Si. 

3.  Sur  ces    monuiiienls  et   ks  dates  aujuurd  liiii   prupusêcs,  je   nnvuif   à   l'article  qui  a  paru 
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pittoresque  scène  où  l'on  voit  l'aigle  à  tète  de  lionne,  déployant  ses  ailes 
au-dessus  de  deux  lions  ou  de  deux  bou(}uetins  qu'elle  lie  de  ses  griffes 
meurtrières  ',  image  répétée  sur  d'autres  monuments  de  même  provenance 
(fig.  2)  :  toute  la  valeur  du  tableau  se  concentre  dans  la  figure  monstrueuse  de 
l'animal,  présenté  tout  entier  de  face,  symbole  de  la  puissance  de  la  cité, 
ancêtre  lointain  de  toutes  les  armoiries  et  blasons  qui  se  sont  répandus  sur 
le  monde  ancien  et  moderne  -.  De  cette  vision,  qui  a  traversé  le  cerveau  d'un 
artiste  chaldéen,  sont  nées  les  innombrables  images  qui,  sous  des  formes 
diverses,  répètent  en  somme  la  même  idée  ;  la  tête  d'un  félin,  vue  de  face 
et  dardant  en  avant  la  llamme  de  son  regard,  apparition  destinée  à  repous- 
ser ou  à  protéger,  selon  l'usage  qu'en  fait  celui 
qui  se  rend  maître  de  ce  redoutable  phylactère. 

Il   est   assez   facile  aujourd'hui  de  comprendre 
comment  du  sol  de  la  Mésopotamie  les  motifs  artis- 
tiques ont  pris  leur  essor  pour   se   répandre  vers 
l'Occident.    <^)uand   se  fit  la  première   poussée   des 
Chaldéens  vers  les  rivages  de  la  Méditerranée,  au 
temps   du   patriarche  Abraham,  vers  l'an  2000  ',  la 
civilisation  Cretoise  était  née.  Elle  croissait  en  force 
et  en  vigueur  quand,  au  xviii"   siècle  avant   notre 
ère,    les  Ghétis  ou  Hittites  d'Asie-Mineure,  appelés 
aussi  les  Héthéens,  fondèrent  un  empire  qui  menaça  même  le  royaume  de 
Babylone   et  quand  les  Ilyksos,   peut-être   rameau  détaché  de  la  même 
souche,  envaliirent  l'Egypte  '.  A  partir  de  ce  moment  l'Asie  antérieure  et 


Fig.  5. 
Deux   coups    db    i.iun 

A     TÈTE      L'  N  I  c,l  l'  E  . 


ici-mr.me  (voir  la  Itevue.  t.  XXVI,  1909,  p.  41J,  note  1).  La  masse  de  Mésiliiii  y  est  reproduite  à  la 
p.  411,  fig.  i  ;  cf.  Ileuzey,  Cataloyue,  p.  83,  n*  4. 

1.  Le  vase  a  été  publié  dans  la  planche  hors  texte  de  notre  article;  ibid.  t.  XX\II,  p.  41.  Cf.  de 
Sarzec  et  Heuzey,  Découvertes  en  C/ialdée  pi.  43  bis,  et  pi.  :>  bis,  tablette  de  Doudon  (notre  fig.  2. 

2.  Voir  Heuzey,  Les  Annoiries  chaldéeiines  de  Sirpoiirla,  dans  les  Monuments  et  Mémoires  de  la 
Fondation  Piot,  I,  p.  7  à  20,  et  les  références  données  par  Paribeni,  dans  l'art,  des  Mon.  ant.  d.  Lincei, 
XVI,  p.  463 

3.  Même  si  l'on  refuse  d'attribuer  une  valeur  vraiment  historique  à  l'épisode  raconté  dans  la 
Genèse  (XIV,  14),  on  .\braham  avec  ses  318  hommes  bat  l'armée  victorieuse  des  Élamites  et  reprend 
sur  eux  son  neveu  Lot  avec  tout  le  butin  conquis  (voy.  Ed.  Meyer,  Geschicbte  des  Altertiiums,  l'-, 
p.  3.j1  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  documents  concordent  à  placer  vers  l'an  2000  une  puissante 
expansion  de  I  empire 'élamite  qui  refoule  les  populations  chaldéennes  du  côté  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine.  Ces  événements  ,se  groupent  autour  du  nom  du  roi  élamite  Koudour-Mabouk  et  de  sa 
dynastie  (Ed.  Meyer,  ibid.,  p.  330;  cf.  V.  Scheil,  dans  les  Mémoires  de  la  Délégation  en  Perse,  t.  V, 
Introduction). 

4.  Ed.  Meyer,  ibid.,  p.  611.  Sur  les  Hittites,  voir  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art,  IV,  p.  499  et  suiv. 
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toute  la  côte  de  Syrie  sont  en  état  d'entrer  en  relations  suivies  avec  les 
îles  de  la  mer  Egée  et  dy  importer  des  éléments  qui  venaient  de  la  vallé-e 
de  TEuphrate.  Les  tablettes  trouvées  eu  Cappadoce  nous  permettent 
dalTirmer  que  vers  le  xv=  siècle  le  cunéiforme  était  l'écriture  officielle  de 
cette  région,  soumise  à  linfluencc  babylonienne',  influence  qui  dure 
encore  au  cours  du  xiv^  siècle,  comme  l'atteste  la  correspondance  des 
pharaons  Aménopliis  111  et  AménophislV  avec  leurs  l'onctionnaires  syriens 


sur  les  tablettes  de  Tell-el-Amarna -.  Ainsi,  pendant  tout  le  temps  que 
dura  la  civilisation  crétoise,  si  heureusement  remise  au  jour  par  li's 
découvertes  d'Arthur  Kvans  et  de  F.  Ilalbhrrr,  ir  courant  venu  .le  la 
Mésopotamie  fut  très  fort  le  long  des  eûtes  orientales  de  1;,  Médi- 
terranée. Rappelons  endn  que  pour  beaucouji  di'  savants  les  l'hilislins 
fameux  de  la  Bible  ne  sont  autres  que  des  Cretois   émigrés  ^  L'union  se 

I.  Ed.  Meyer,  p.  .":94. 

•'>   Ibid..  p.  19  et  3":  .Maspero,  Causeries  dÈf/^/ple.  p.  I  et  siiiv. 

3.  S.  HeiDuch.  la  Crète  avant  Vhistoire,  dans  f  Anthropologie,  1902,  t.  XIII,  p.  13;   Dus.saud.  les 
Civilisations  pré  helléniques,  p.  282,  29". 
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pi; 


l'aisiiil  doui'  rarilciiuMil  par  cette  voie  eiilre  les  Asiatiiiues  et  les  Kuropéeiis. 
.l'ai  déjà  dit  ailleurs'  ([u'on  n'avait  pas  tenu  Cdiiiple  suffisamment  de 
ce  fait  considérable  dans  les  études  sur  la  Crète,  où  l'on  a  surtout  signalé 
des  influences  égyptiennes.  Car,  si  évident  qu'ait  été'  l'ascendant  de 
l'Kgypte  sur  la  grande  île,  ce  u'i'st  pas  de  ce  côté  qu'on  peut  chercher  la 
raison  d'être  de  beaucoup  de  détails  de  la  civilisation  crétoise,  comme 
l'iMupldi  des  cachets  orav('s,  des  tablettes  d'argile  à  écrire,  comme  aussi  les 
palais,  le  cdstunie  des  femmes,  le  culte  du  pilier  et  des  armes 
De  nuaie.  dans  1(>  domaine  diM'oratif,  je  serais  plus  disposé  à 

chercher  du  C('ité  de 
l'Asie  les  origines  du 
zoomorphisme  fan- 
tastique qui  a  été  si 
goûté  des  Cretois  et, 
sans  cherchera  dimi- 
nuer la  valeur  de  leurs 
inventions  person- 
nelles, je  crois  pro- 
bable que  les  innoni- 
l)raljles  gravures, 
n'jiandues  par  les 
et  syrien,  ont  ('veillé 
(•lie/  eux  le  sens  des  (•(imbinaisuns  hybi-ides  où  se  jdait  leiii-  imagination 
incroyablement  fantaisiste  '.  La  tète  de  face  y  ligure  à  plusieurs  reprises 
sons  un  asjH'ct  monstrueux  ([ui  sugg(''re  l'i(l('e  de  prophylaxie  supersti- 
tieuse. De  la  UK'Mue  pens('e  est  sans  doute  n(''e  aussi  l'image,  plus  ])arti- 
culière  aux  CnHois,  du  jtoulpe  aux  yeux  énornu^s  et  fixes,  si  fr(''quemment 
ri''|)ét(''e  dans  leur  C(''raini(pie  peinte  '•. 

1.  Heine  lie  l'uiit.  mar.s  1902,  p.  1.S9  et  S(ii\.  I,:i  niT'uie  idée  a  été  dfvcluppi-e  p.ic  .M.  A.  délia 
Seta  ilans  dcu.x  Liiéiiiniics  insérés  dans  les  lieiuliioiili  delV  Ai  ciulemia  dei  l.iiue!,  190"  et  1908,  sur 
lu  >^/ini/e  d'Iliir/iii  Tiiadit  et  la  Cotichir/lia  di  l'iiaiitos;  voy.  \r  l'oinpli-  rendu  de  .\d.-J.  Rrjnacli,  dans 
la  lieoiie  de  l'Histoire  des  reliç/ions,  1909,  p.  232-2;!7. 

2.  Voy.  surlùnt  les  empreintes  sur  arijile  de  Zakro:  ilciuarth,  Uie  /.nl.io  Seuliinjs,  dans  le  .loiinial 
of  liell.  shidies.  XXII,  1902,  p.  76  et  sniv,,  pi,  VI  à  X;  Dnssaud,  Cirilisations  pré/iellénifjiies.  p,  241, 
li^.  lis.  l'our  le  répertoire  niycénien  ilii  même  Sfnrc-  ^n.v.  Perrut  et  Chipiez,  Hisloire  de  l'Art,  VI, 
pi.  XVI  et  lig.  427,  428. 

:;.  \ny,  mon  article  iln  llull.  de  r,n-rexpuinhnire  liellriiiiiiie,  1907,  p.  I.'i.l;  |iuui-  les  yeiiN  de  la 
.  Iioiiell.'.  il,id..  1908,  p.  :..ii;. 
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diiidres  et  ])ierres  grav('es  dans  le  monde   liittitt 
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(>)uaiit  au  lion  à  trie  de  lace,  (.m  le  retrouve  dans  le  n'peifdire  des  Mycé- 
niens, disciples  et  iiéritiers  des  Cretois,  sous  uue  l'orme  pres({ue  ideiitii[uc 


Fil..    S.   —    Dblx    i;  1)111' s    i>k    i. io.nne    a    riirn    lmulk. 

TlfE     DK     1,1  ON  NE    s  tu     L' N     C  O  H  I' S     I)  '  O  I  S  E  .\  L'     ET     S  L' Il     DX     COUPS     IH;     IJ  U  .Ml  11  l  1' 1:  HE 

D'après  dcui  cliapitcaux  de  li-glisc  Nolro-Damc-du-Pré,  au  Mans. 


à  celle  de  Glialdée,  ee  qui  exclut  rhypothèse  d'un  motif  créé  à  nouveau 
par  des  artistes  occidentaux,  indépendants  de  toute  influence  orientale'. 
Qu'on  mette  côte  à  côte  le  lion  chaldéen  (li'vorant  sa  proie  et  le  lion  niycc- 


1.  l'uur  la  liisciissiou  sur  le 


^'c  oriental  m,  voy.  I  artiilc  cilù  ilc  la  lievue  île  l'm is,  p.  IS:!  el  s. 
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nieu  (Iall^^  la  mèinr  po.sture,  on  cuiislalera,  non  seulement  la  parenté,  mais 
la  eonlormité  pres(iue  absolue  des  deux  images  (fîg.  3  et  4)  '.  Nous  sommes 
donc  en  droit  de  penser  que  le  motif  asiatique,  avait  été  transplanté  sans   , 
modificiition  sensible  en  terre  européenne. 

Mais  voici  où  les  choses  se  compliquent  un  ]ieu.  Le  zoomorphisme 
crélo-mycéiiii'n  til  passer  dans  le  courant  de  l'art  décoratif  ultérieur  une 
nouvelle  forme  du  fauve  à  corps  de  prolil  et  à  tète  de  face.  C'est  un  monstre 
composé  de  deux  corps  affrontés  que  réunit  et  que  surmonte  une  seule  tète 
dessinée  de  face,  avec  de  gros  yeux  saillants  (fig.  5)"-.  Celui-là  est-il  venu 
d'Asie?  Certes  les  animaux  douldes  ne  sont  pas  inconnus  à  l'art  chaldéen, 

témoin  l'aigle  bicéphale  dont  nous 
parlions  jilus  haut  (p.  420).  Par  consé- 
quent, l'animal  à  tète  unique  et  à  deux 
corps  pourrait  lui  appartenir.  Mais 
nous  n'avons  pas  encore  d'exemple  à  en 
citer  '.  Peut-être  est-il  permis  de  sup- 
poser que  l'aigle  léontocéphale,  enfon- 
çant ses  griil'cs  dans  le  corps  de  deux 
quadrupèdes  alfrontés,  devint,  par 
suite  de  déformations  dont  on  trou- 
verait ailleurs  des  exemples*,  l'être 
double  à  tète  de  face  que  nous  offre 
la  décoration  mycénienne.  Toutefois, 
dans  la  pénurie  où  nous  sommes  de  documents  démonstratifs,  mieux  vaut 
admettre,  pour  le  moment,  que  l'imagination  des  Cretois  ou  des  Mycéniens, 
travaillant  sur  le  tlième  du  fauve  à  tète  de  face,  a  enfanté  cette  création 
qui  fut  appeh'e,  par  la  suite,  à  une  fortune  singulière,  car  elle  subsiste 
jusque  dans  notre  moyen  âge.  Nous  le  verrons  plus  loin. 

1.  Ileu/c\,  (_'iil.  ,li:s  Aiiln/iiilfx  rhaUléeiiiiiK^,  |i.  .t^g.  n«  2i1  {Décoiivriies  en  l'haldée.  pi,  4G,  ir  3,; 
W.iril,  Ci/liiulei-x  in  llie  liliniri/  uf  l'ierpont  Mon/an.  pi.  4.  n'il  ;  l'rrr.it  cl  Chipiez,  Hisloirr  de  l'Ail. 
VI,  p.  S20,  fif,'.  403;  cl',  lin-  428,  II"  !)  ;  le  lion  seul,  tète  de  lace,  dans  llf;.  432,  ii'  '.1  :  ailleurs,  il  est  dessiné 
de  profil,  ihid.,  pi.  XVI,  n"' 3,  12,  21. 

2.  Perrot  et  Chipie/,  ihiit.,  pi.  XVI,  n"  20. 

3.  Notons  pourtant  que  sur  plusieurs  cylindres  orientaux,  de  style  ancien  et  d'exécution  hâtive, 
les  animaux  combattant  sont  dressés  et  entrecroisés  de  telle  sorte  qu'ils  pouvaient  avoir  l'air  de 
figurer  un  monstre  à  deux  tètes.  Voyez  par  exemple  Ward,  ihid.,  pi.  4  et  8. 

4.  Voyez  les  exemples  de  «  mythologie  optique  »  cités  par  M.  Clermont-Ganneau,  l'Imagerie  phé- 
nicienne, p.  XVII  et  suiv. 
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Voilà  .loiu-  ii.ie  loniuilc  lu.uvelU-,  grellV-e  sur  cclh-  .lu  linu  a  t.-.|,.  ,lr 
face  qui  viut  rruf-rrer  l.>  carartère  impressioiuiaul  c-l  pn^pl-yladiqu.  du 
motif  ori-inel.  Nous  quittons  le  domaine  de  la  réalité  pour  nnus  ..uI.mk.t 
dans  le  royaume  du  rêve.  Le  lion  dévorant  de  Chaldée  se  trauslomie  eu 
un  animariantastique,  analogue  à  la  sirène,  à  la  harpie,  au  spinnx. 

Par  quelle  voie  se  propagèrent  en  Occident  les  deux  images  du  fauve, 
l'une  réelle  et  l'autre  chimérique  '  Par  la  voie  grecque.  Dans  la  forn,at„.n 
du  grand  répertoire  ornemental  que  nous  qualilions  de  byzantin,  la  (Wece 
d'Asie-Mineure,  la  Grèce  de  Milet, 
de  Smyrne  et  dÉplièse,  la  Grèce 
ionienne,  pour  tout  dire,  est  un 
facteur  d'importance  considérable. 
On  l'oublie  un  peu  trop.  Dans  les 
théories  récentes  qui  cherchent  à 
expliquer  la  naissance  de  l'art  chré- 
tien, vers  le  iV  et  le  V  siècle,  par 
un  amalgame  entre  l'hellénique  et 
l'asiatique,  on  a  tendance  à  opposer 
l'un  à  l'autre  la  Grèce  et  l'Orient 
comme  deux  pouvoirs  rivaux,  qui 
finalement  ont  fusionné'.  On  attri- 
bue aux  grandes  cités  grecques 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et 
d'Éphèse,  le  pouvoir  d'avoir  con- 
servé  les   belles    traditions    de    la 

Grèce  et  les  nobles  formes,  à  |.cihr  .no<lili.'cs.  du  style  classi.iuc.  Kn  lace 
d'elles,  la  Perse  sassanide.  reprenant  conscience  de  son  passé,  aurait  eu 
le  privilège  de  ranimer  le  vieux  fonds  oriental  (inelle  avait  conservé  et, 
réagissant  contre  lesprit  licll,ni(iue,  elle  aurait  lini  par  ciivahir  .1  con- 
quérir peu  à  peu  toute  la  Syrie  et  tcmte  lAnatolic.  ■■  Partout,  à  ce  .•onla.t, 
dit  M.  Diehl,  résumant  la  thèse  .de  M.  StrzygoNvski,  nait  un  art  original  et 
vivace,  où  l'hellénisme  se  pénètre  profondément  d'Orient,  et  jusque  dans 
l,>s  grandes  villes  iiellénistiqucs  se  fait  sentir  l'cU'et  de  cette  féconde  com- 
binaison. » 

1.  V..ir  le  résume  de  M.  Cli.  Dielil  clans  son  Miinuel  d'ail  h:/-.(inlin.  \<.  (I  ol  suiv. 


11...    n. 

l)Ki:x    cours    hf.    mmonx    ailés 

A      1  K  TE      f  N  1  1.1  V  K  . 
<■  l..iii..^.'s  -Mu~i-i-il.-  1.1  iîcMi.c  BrlcnsiTO. 


'■30  l.A    ISKVUE    ])K   L'ART 

Je  ne  iTdis  pas  ([ui'  li's  clioscs  se  soient  ainsi  passées,  et  je  n'hésite 
lias  à  iliie  (|ue  le  iiiélani;e  était  depuis  longlenips  lait  ou  préparé:  il  date 
eu  réalit(''  du  \  r  siècle  avant  noire  rrc.  Les  historiens  de  l'art  byzantin 
eonrondent  riielli'uisine  d'Alhènes  et  de  la  (Irece  coiilinenlale  avec  celui 
de  rionie,  tle  celte  (Irèci'  d'Asie  i|ue,  uialgi'é  des  hiuilles  encore  insulll- 
santes,  nous  couinietK'ons  à  conuaiti-e  assez  bien.  (;elle-là  l'ut  toujours 
pi(irond('Mnent  ini|)n'i>née  d'orientalisme.  Dejniis  très  longtemps  (die  Trayait 
avec  ses  voisins  d'Asie  cl  d'Kgypte.  S'il  y  a  eu  un  art  hellénistique,  après 

Alexandre  le  (irand,  l'ait  d'i'déments  que  la 
Créée  classique  avait  n(''gli!:ii''s.  donnant  car- 
rière au  goût  du  paysage,  du  décor  végétal 
et  animal,  à  la  somptuosité  et  même  à  l'exu- 
iiérame  des  ornements,  plus  varii'  et  plus 
])itti>res(jue  que  celui  des  siècles  antérieurs, 
mais  moins  idéal  et  moins  pur,  c'est  préci- 
sément ((ue  l'art  de  Pergame,  d'Kphèse  et 
d'Ah'xandrie,  ne  jiouvait  pas  être  c(dui 
d'Athènes  ;  c'est  (ju'il  conservait  et  eonti- 
nnail  les  traditions  d'un  art  hical  ancien. 
L'ait  ionien,  à  l'i'qioque  de  Lyrus  et  de 
l'(dycrate,  s'élait  formé,  d  une  part  avec  les 
souvenirs  de  la  civilisation  mycénienne, 
d'autre  part  au  contact  de  l'Assyrie  et  de 
rKgypte.  Nous  savons  (|ue  les  tapis  et  les 
tissus  jouèrent  alors  un  grand  rôle  dans  l'in- 
duslrie  de  ces  pays:  (ju  à  ;\lilel,  à  Cos,  dans  toute  la  Syrie  et  la  Phi'uicie, 
les  rabri(|U(s  li'étolles  étaient  pi'ospères  et  célèbres.  Le  grand  manteau  du 
riche  Syl)arile  Alkiménès,  avec  ses  bordures  de  Heurs  et  de  personnages 
orientaux,  le  manteau  d'Alexandre,  œuvre  d'IIélikon  de  Chypre,  montrent 
(jue  les  traditions  anciennes  étaient  restées  vivaces  jusqu'à  l'époque  clas- 
sique et  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'interruption  depuis  le  vl'  siècle'.  Sur 
l'époque  ancienne,  à  défaut  des  étoiles  disparues,  nous  avons  pour  nous 

1.  Sur  les  tissus  brodés  dans  l'antiquité,  voyez  l'article  Phnjr/iones,  de  M.  Besnier.  dans  le 
Dicliiinnaii-e  des  Anli>jiiilés  de  Saj^lio  ;  liluiuner,  Tfcliiiolnuie  iiiid  Ten,ii,iolor/ie  der  Generbe  iiiid 
Kilnsle,  1,  p.  VM  cl  suiv.  Sur  le  manteau  d'AIkiuiunés,  X'.vcz  Dugas,  Itiilleliii  de  Currespoiidaïu-e 
helleni/jue.  l'.MO,  p.  llti. 
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rcnseio-iipr  les  peintures  de  vase.-,  comme  relies  de  Iîliod(>s.  où  les  indlifs 
orientaux,  auiuiaux  lantastiques  et  végétaux,  préparent  et  annoncent  d.- 
loin  la  somptuosité  des  étoffes  byzantines'.  Nous  y  retrouvons  précisément 
les  éléments  essentiels  qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  fauves  affrontés,  liles 
d'oiseaux,  griffons,  sirènes  et  autres  monstres.  La  Perse  sassanide  n'a  pas 
eu  à  créer  cet  arsenal  et  à  la  transmettre  aux  (',rec<  d'^^trient  :  ceux-ci  le 
connaissaissaient  de  longue  date.  Pline  ne  citc-t-il  pas  un  arti-li'  idiiicn. 
'réléphanès,  qui  travaillait  dans  les  ateliers  di'>  vi<[<  lUirius  et  \ei-\és-'' 
Kn  réalité,    les  villes . _ 


C«^<C<C«<««'<.v'A<««^»>'>'''-'-'>''>''''''''^''-î 
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d'Ionie  ont  été  un  inter- 
médiaire direct  et  pn- 
cieux  entre  la  haute  anti 
quité  asiatiijue  cl  I  ■ 
monde  classiqm\  On  com- 
prend qu'à  l'époque  ln'l- 
lénisti(|ue  et  romaine  elles 
n'aient  pas  eu  à  -^c  (((ii- 
vcrt  ir  aux  nit't  li  od  es 
orientales  :  elles  y  étaient 
depuis  longtemps  ac- 
(juises. 

l.,-i  liiMi'  (loul  nous 
suivon<riii--tniri'alatraci' 
peut  nous  servir  de  guidr 

;ni  inilii'u  dr  rcntrr-cniiseincnt  de  ces  pistes  vari('es.  Kllc  apparail.  en 
clVrl.  en  lonir  >nus  >a  diiulili'  Inrnir.  ri'cllc  cl  l;iiilasli(iuc.  .■!  <'\\r  ivvi.'inlra 
presquf  idiutiquc  sur  ji's  moiiunn'uts  de  1  Cpoque  ronutnc.  \  .>ici  sur  un 
x-ase  de  slyli'  ionien  li'  lanvc  à  la  tcte  de  lace  tig.  (V  -  c'esl  un  excnqde 
])ris  entre   une    foule  il'autres.  car  les  spé'cimcns  m  siml  Mrs   udiiducux  •. 

1.  Vuycz  mon  Album  des  \  uses  antiques  il  ii  Louvre.  I,  pi.  IJ  it  suiv. 

2.  llislolre  milurelle.  .\XXIV.  68. 

;i.  Pliarmakowsky,  Olbia.  p.  18.  0;;.  2G  (extrait  du  llull.  <le  la  Comi».  Imjiénale  arcti.  de  ^tiint- 
l'èlei-sbourf/.  1909,  f.isc.  33};  voyez  aussi  Vn-iiochoé  de  Pliaaafîoria.  dans  \  Histoire  de  la  Céiamii/ne 
;irec<jue  de  Itayel  cl  Collignon.  p.  :.4.  fig.  30  ;  Dummler,  Kleine  ^ctiri/le,i,  Ml,  pi.  VI  à  VIII  :  de  l.uynes. 
Choix  de  vases  antiques,  pi.  VI. 

i.  Les  céramistes  pouvaient  tr.niver  <;■  nn.drle  luul  pr.'l  dans  lis  (iMivrcs  supérieures  ilc  lar.lii- 
te.ture  et  de  la  sculpture.  V.  la  hase  de  la  statue  de  l'rinia,  en  Crète  [Jahreshefte  de  Vienne,  XII, 
p.  240.  fif;.  123  . 
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L'ait  corintliifMi,  en  paiticulier,  qui  empruntait  beaucoup  aux  Ioniens,  en 
a  lait  un  usage  prcs(iue  iinniodiTé  '  ci  la  propagé  dans  la  Grèce  conti- 
nentale. Voici,  d'autre  part,  le  double  corps  de  félin,  surmonté  de  la  tête 
unique,  sur  un  autre  vase  de  la  catégorie  ionienne  (fig.  7)  ".  C'est  aussi  là  que 
les  Cirées  du  continent  sont  venus  le  chercher  '•,  et  l'art  attique  lui-même, 
dans  la  plus  belle  pt-riode,  bien  qu'il  répugne  ordinairement  aux  composi- 
tions hybrides,  l'a  parfois  admis'',  l'iie  fois  lancé  dans  le  courant  classique, 

il  arrive  sans   peine  aux  mains  des 
Étrusques',  puis  des  Romains''. 

Comment  est-il  parvenu  à  l'art 
chrétien  y  Je  ne  puis  pas  ici  tracer  sa 
route  exacte.  Mais  comme  il  se  ren- 
contre surtout  au  milieu  d'autres 
éléments  orientaux,  je  crois  bien 
que  le  point  de  contact  a  éti-  en  Syrie 
ou  en  Anatolie,  plutôt  ipien  Italie. 
Et  sur  ce  point  spécial  je  m'accor- 
derais complètement  avec  les  théories 
de  M.  Strzygowski.  L'important  est 
de  montrer  qu'après  plus  de  2000  ans 
d'existence,  depuis  les  représenta- 
tions créto-mycéniennes,  non  seule- 
ment il  vivait  encore,  mais  (juil  avait 
iiaiio  i.v/,u,iirie.  fort  pcu  chaugé.  En  effet,  l'art  roman 

français  du  xii"  siècle  lui  donne  une 
l'orme  très  sensiblement  pareille  à  celle  de  l'antiquité  païenne,  comme  on 
le  voit  ici  dans  un  ciiapiteau  d'église  (fig.  8> '.  Dans  un  autre  chapiteau  de 


Lion    d  k v ( i  b  a  n t    sa    i'  k  i i i  e  . 


1.  Voyez  mon  album  des  \ases  aiUi(/iies  du  Louvre,  pi.  liJ.  A  434;  pi.  41,  E  423:  pi.  42,  E  56o,  570; 
pi.  43,  E  .592;  pi.  44,  E  020:  pi.  45,  E  fi23,  627,  628;  pi.  46,  E  629,  630;  pi.  49,  E  636;  pi.  50,  E  638. 

2.  Uummier,  oi/vr.  cilé,  pi.  VIII;  voyez  aussi  l'œnochoé  de  la  Collection  Chigi.  dans  les  Antike 
Denkmœler  de  l'Institut  archéologique  allemand,  II,  pi.  45. 

3.  Vases  antiques  du  Louvre,  I,  pi.  15,  A  449;  pi.  41,  E  460  (vases  corinthiens). 

4.  Conze,  Allisclie  Grahreliefs.  pi.  195  (deux  sphinx  à  ti"  te  unique  ;  voyez  Murray,  dans  le  Journal 
of  hell.studies,  1881,  II,  pi.  XV.  Exemple  de  chouette  à  deux  corps  et  une  seule  tête  dans  \e  Diction- 
naire des  Antiquités  de  Saglio.  lig.  6441. 

5.  Vases  du  Louvre,  pi.  26,  f!  567;  pi.  36,  D  259. 

6.  Altmann,  Itœmisclie  Graballa-re.  p.  230,  fig.  186;  Monumenti  delf  Inslitulo,  VI,  pi.  41,  fig.  9. 

7.  Je  dois  l'indjcalion  de  cette  figure  qui  orne  le  chapiteau  du  [ireuiier  pilier  !côté  droiti  de  la  nef 


L'HISTOIUI-:    DUNi:    lil'.TE  '."" 

ini'me  proveiuuu'C  le  niotil'  se  complique  bizarrenieut  :  1  un  des  eorps  tie 
fauve  est  retourné  et  pourvu  de  plumes  d'oiseau  liig.  'J  '.  Il  est  possible 
que  cette  singuhirité  soit  aussi  un  souvenir  d'une  forme  o-rccquc,  car 
l'assemblage  d'une  tète  de  lionne  ou  de  panthère,  vue  de  face,  avec 
un  corps  d'oiseau,  se  rencontre  dans  la  peinture  d  un  cnitère  eorintliicn 
du  Louvre  (flg.  10]  -.  Dans  des  régions  fort  distantes  les  unes  des  autres,  le 
monstre  à  deux  corps  et  à  tète  unique  se  retrouve,  ce  qui  ne  s'explique 
que  par  une  origine  commune.  Par  exemple,  un  émail  de  Limoges  (fig.  11) '■ 
et  un  bas-relief  de  la  cathédrale  de  Saint-Démètrius,  à  Wladimir,  en  Itussie, 


reproduisent  retli'  combinaisun  lig.  l'i)'.  (l'es!  iliii'  (inc  partout  (Hi  1  ail 
gréco-oriental  avait  étendu  xmi  iniluence.  le  nnnii'  répertoire  avait 
pris    racint!  '.    L'aii'c    géographique    en    est    immense,  et  jus([ue    dans  les 

(le  Xolrc-l)auie-dii-Prê,  au  Mans  (SarUie  .  à  un  des  cicves  el  auililiurs  ilo  niim  (niiis  du  I.oumv, 
M.  Morin-Jean.  Cet  excellent  artiste  a  bien  voulu  en  cxécu'cr  pour  moi  lo  dessin  ipic  nous  ]nil)lions. 
et  je  l'en  renierrie  ici  bien  vivement. 

1.  Chapiteau  du  troisième  pilier  de  la  nef   cùlé  droit).  Autre  dessin  de  M.  Morin-Jcan. 

2.  Vases  a>iti(jues,  pi.  4-i,  V.  (jùl. 

\i.  Uessin  de  M.  Morin-Jean  d  après  un  i-mail  de  Liniui;es.  i-onservé  au  Musée  dit  de  la  Reine  Uércn- 
gère,  au  Mans. 

4.  Ilyzanlinische  Xeitscliri/t,  189a,  p.  408;  cf.  .\ndre  Michel,  llisloire  de  VAil,  lU,  p.  933-9.M. 

5.  Pour  ne  pas  allonger  notre  étude,  signalons  seulement  ici  (|ue  le  motif  s'est  compliqué  encore 
d'une  variante  qui  consistait  à  mettre  quatre  corps  rayonnant  autour  d'une  tète  unique.  Ce  type 
remonte  aussi  à  la  Grèce  archaïque  [Vases  antiques  du  Louvre,  pi.  57,  E  807)  et  se  retrouve  dans  une 
mosaïque  romaine  (Saplio,  VicHonnitiic  îles  Antiquités,  lig.  .'ii^JS  ,  puis  dans  une  étoile  arabe  (Audrc 
Michel,  Histoire  île  l'Art,  l,p.  SS9;. 
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grotesvhi  du  décor  de  la  licnaissance  en  France  on  en  découvre  le  souvenir'. 
L'autre  type,  plus  simple,  le  fauve  au  corps  de  prolil  et  à  la  tète 
tournée  de  lace,  seul  ou  dévorant  sa  iirnie,  n'a  i)as  joui  d'une  moindre  vogue 
depuis  l'arclia'isme  ionien  jusqu'à  nos  jours.  Sur  une  cuirasse  ciselée 
d'Olympie,  i|ui  date  du  vi"  siècle  avant  noire  ère,  deux  panthères 
dressées,  à  ti'^tc  de  lace,  lin'urent  à  côté  d'autres  animaux  vus  de  profil". 
Sur  une  plaque  de  hron/.e  de  l'Acropole  d'.Mhénes,  de  date  voisine,  une 
panthère  au  pelage  tacheté,  retourne  aussi  la  tète'.  Un  gros  lion  couché, 
regardant  le  spectateur,  orne  le  dessous  d'un  heau  lit  en  marbre,  rapporté 

de  Mat'édoine  au  Louvre  par  ^L  ileuzey^. 
Aux  ini''mes  n'^gions  nos  collections  doi- 
vent une  dalle  sculptée  où  l'on  voit  un 
lion  ilévorant  un  taureau,  sous  une  forme 
i(ne  l'on  pourrait  presque  croire  chal- 
déenne  ou  niycf'nienne  '.  Si  nous  passons 
en  Italie,  voici  sur  une  mosaïque  de 
Pompéi  le  lion  à  tète  de  face  '',  et  sur  une 
mosaïque  de  l'esaro  une  lionne  à  tête 
de  l'ace  d(''Vorant  un  lièvre'.  Le  décor 
gallo-ronuiiu  connaît  aussi  ce  type 
(fig.  13)''.  A  leur  lour  les  arts  byzantin,  musulman,  roman  et  gothique, 
reprennent  ce  thème  et,  en  le  traitant  dans  les  formes  conventionnelles 
de  l'archaïsme,  retrouvent  presque  textuellement  l'arrangement  et  le  style 
des  o'uvres  orientales.  Sur  plusieurs  tissus  sassanides  et  byzantins  du 
VI'  au  xiii"  siècle  ',  sur  une  étoffe  de  travail  arabe  exécutée  en  l'an  1133,  le 


1  K  TE     DE     FACE. 


.c  (le  Rhodes  U 
rP  .le  CIl.llV. 


1.  Baltaid.  Vaiis  el.  sef  iiivniimenls,  1805,  pi.  14  bis,  dans  la  s.-ill.'  de  bal  du  palais  de  Konlaincbloau 
peintures  des  consoles.  Amours  à  deux  corps  et  tète  uni(|ue.  Satyres  et  Tritons  offrant  la  même 

combinaison). 

2.  liulleiin  de  coircsjionduiice  liellènique,  tSSJ,  pi.  :i. 
3    Journal  of  hell.  sliid.,  1893,  XIII,  p.  243,  fig.  U. 

4.  Heuzey  et  Daumet,  Mission  de  Macédoine,  pi.  20. 

3.  De  Villefosse  et  Miehon,  CaUtlogue  sommaire  des  marbres  anliijues.  n°  837. 

6.  Niccolini,  Pompei,  Casa  del  Fuuno,  pi.  Ul. 

7.  Weicker,  Seelenvor/el,  p.  33,  lig.  14.  Pour  l'époque  basse  des  derniers  temps  du  paganisme, 
voyez  une  tombe  palestinienne,  décorée  d'une  lionne  à  tête  de  face,  en  bas-relief  ,S.  Ronzcvalle,  dans 
les  Mélanges  de  la  Faculté  orientale  de  lieyrouth,  t.  III,  fasc.  2,  p.  33). 

8.  Dessin  de  M.  Morin-Jean,  d'après  une  boucle  en  métal  trouvée  à  Vermand  vcollection  Th.  Eck, 
à  Saint-Quentin). 

y.  De  Champeaux,  les  Arts  du  Tissu,  p.  21  ;  G.  Migeon,  les  Arts  du  Tissu,  p.  H,  13,  14,  16,  22,  44. 
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maiiteim  do  (•(nironuemciit  de  Roo-cr  II  de  Sirilc',  sur  le  colTrcl  d  Aliiia- 
gueira  au  Louvre -,  sur  loi 'saut  i(>r  de  Municii  ■.et  dans  uoud)rede  siidi)tures 
Ijyzaiitinos  (fig.  14)  et  du  moyen  âge  (fig.  15) '*,  sur  des  l'aïeuees  de  lîiiodes 
(fig.  16)  ',  les  lionnes  affrontées  h  tête  de  face  ou  le  lion  dévorant  sa  proie 
exprimeiil  d'une  façon  saisissante  la  filiation  entre  des  (vuvres  que  sé])arent 
plus  de  vingt  siècles  écoulés.  On  pourrait  croire  (|ue  les  artistes  oui  créé 


F  I  (I  .      17,      —      F  A  I    V  F.      A      ï  f.  1  F.      Il  K      !■  A  C.  K 
SUIl      UNE      IMITEIUK      TIMSIKNNE      F  A  lOl  I  c.l  1' É  F.     KN      1S80. 


à  nouveau,  sans  le  savoir,  des  l'oiinides  anciennes,  si  l'on  n'avait 
preuves  de  la  transmission  par  tous  les  monuiuenls  (jui  jalonnent  1 
à  travers  les  Ages.    Et  de  ces  monuments  coiiiliim  oui  disparu  à, 

\.  De  Chiimpeaux.  )W..  p.  l:)l;  cl.  .iii^si  p.  l:i:!:  Mi-c-oii.  ni.,  p.  :\:\:  .\.  de  Lonjrpérier.  Qfw 
p.  304,  pi.  VIII  (miroir  arabe  du  xiii"  sircln  :  Mi^'cin.  Manuel  il'iirl  musulman,  fig.  .S.^S.  :ri8, 
2.  André  Michel,  Ilisloire  <le  VArl.  1.  p.  889.  (ijr.  W.'i. 

;t.  ma.,  II.  p.  se;;,  fig.  260. 

4.  lîayot,  VArl  byzantin,  p.  221,  fig.  74;  p.  :il8,  fijj.  lO:;.  Notre  figure  1.",  est  égaleiiK 
l'obligeance  de  M.  Morin-Jean;  c'est  un  tympan  en  calcaire  provenant  il.'  ran.leiine  al]lKiy< 
Germain  d'Aiixecre.  aujourd'hui  au  musiie  de  cette  ville. 

.•;.  Dessin  de  M.  Murin-.lean.  d'apivs  un  plat  du  luusce  de  Cluny.  W  2104. 
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([ui   cealupliTaii'iil    le    nombre   îles   ('-paves   l'eliappi'es  à   la   deslniclion  ! 

Kiifiii,  ajoutons  (pie  par  tradition  et  sans  doute  sous  l'influence  de  l'in- 
dustrie des  tapis  et  tissus,  plus  capable  qu'aucune  autre  de  conserver  des 
motifs  tr("'s  anciens  ',  le  sujet  de  la  l)éte  tournant  de  face  sa  tète  effrayante 
a  persist('  juscfu'à  nos  jours,  dans  les  ateliers  orientaux.  Sur  les  timbres- 
poste  de  la  l'erse  fio'ure  encore,  farouche  et  tenant  un  sabre  recourbé 
dans  sa  patic  de  devant,  le  lion  à  t(''le  de  fat'C.  J'en  donnerai  aussi 
pour  preuve  nu  vase  que  j'ai  acheté  moi-même  dans  la  boutique  d'un 
Arabe  de  'i'uuis.  à  une  des  o-j-andes  expositions  internationales  de  l'aris 
(liii'.  17  .  <lelte  curieuse  jjoierie.  en  l'orme  de  corps  d'oiseau  grossièrement 
inodeh'  à  la  façon  des  vases  chypriotes  les  plus  anciens,  est  décorée  sur 
la  panse  d'une  peinture  représentant  une  lionne  ou  une  hyène,  dont  la  tête 
hirsute,  tourn(''e  de  face,  semble  s'ell'orcer  d'intimider  le  spectateur, 
comme  ses  anc(''tres  de  Chaldée.  Le  revers,  orné  d'un  oiseau  de  style  aussi 
barbare,  porte  le  millésime  de  1889. 

Notre  voyage  est  terminé.  Nous  voudrions  avoir  montré  quel  champ 
immense  s'ouvre  aux  historiens  de  l'art  dans  ce  domaine  encore  peu 
exploit!'  :  reciiercher  les  origines  des  éléments  de  notre  décor  moderne 
et  en  suivre  les  ('tapes  à  travers  les  âges.  Bien  d'autres  représentations, 
comme  Pégase,  le  Sphinx,  la  Chimère,  la  Sirène,  le  Centaure,  ou  même 
de  simples  ornements,  comme  le  bucràne,  la  guirlande,  la  torsade,  mérite- 
raient d'être  étudi(''s  à  part  et  formeraient  des  monographies  fort  instruc- 
tives. On  y  verrait  (pui-lle  solidarité  unit  le  passé  au  présent,  l'Asie  à 
l'Europe,  (pie  (le  formules  dont  nous  usons  chaque  jour  nous  viennent  des 
couches  profondes  de  l'antiquité.  La  science  des  étymologies  existe  dans 
lliistoire  (le  larl  comme  dans  celle  du  langage;  mais  nous  sommes  loin 
dVtre  aussi  avaiic(''-  (pie  les  philologues  pour  en  consti'uire  r(''ditice. 

i:.    l'OïTIHl! 

1.  M.  Ilniissav  a  iiii  nlr.iiivcr  sur  un  lapis  disiialinTi  un  liiiitil  |ii-oveu.iiit  ilu  chapiteau  de  Persé- 
pfjjis  avec-  se>i  (icu\  laurcaiix  adnssi/s  (voir  Pcrrot  d  Cliipiez,  llisloire  de  l'A,/,  V,  p.  ,S67,  lig.  Ô21  .  Je 
noie  le  sujet  du  fauve  à  t(Me  de  lare  sur  des  pierres  tomb.-iles  arabes,  publiées  par  le  sénéral  de 
lieylié,  la  Kalaii  des  Iteni-llanimnd,  1009,  ni.  30,  p.  SO. 


i^^i 
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Al'    \1\-    SIKCI.I'.  ' 


I'i;\r-Mii',TK  do  n'prnduction  avait  pour  ollo.  non  soulonicnl  d(>s 
inaitrrs  comnii'  l'Iaiiicno-  ijni  la  dirioeaioni  dans  sa  yrritaltlr  voie 
i  i'\  Ini  laisaienl  jnodnirc  des  pi.'cos  l'apitales,  mais  cncori'  des 
d('renseurs  pleins  dantoiiti'  (pii  la  protéo-oaiiMit  dans  les  jurys  rt 
lui  assuraient  sa  placo  au  Salon.  Au  picinior  raiio-.  il  laut  sinnid.T  l.i'oii 
r.auclicrol.  L'eau-l'ortc  avait  idé  dr  tous  temps  utilisée  par  l.s  yravrurs 
d'architecture.  Élève  de  \  inllrl-le-Duc  (  ■.aueherel  s'étail  d'alxird  d.-tinc 
à  cette  carrière,  mais  il  dr\ina  très  vite  les  ressources  de  la  t.Tliiinpic 
nouvelle.  Il  devint  un  li<d  aqual'ortisle  et  un  défenseur  passionné  de  <(ni 
art.  I.'liislnire  de  s(Ui  atidier  serait  intéressante  à  écrire.  Il  a  .iou('.  lui 
aussi,  un  rôle  de  préparati(ui  el  dr  dilTusion.  Courhy  lut  son  .dcv.  eu 
même  temps  que  cdui  dr  l'iameno-,  et.  avec  lui,  le  nm^ici.Mi  liuiiot. 
ralcliimiste  du  blanc  d  du  noir,  (pii  se  consacra  hientôl  à  >nn  rêve 
pers()nn(d  et  à  reau-lnrle  (.ri-iualr  ;  Hrunol -nrlKii-^n.'s .  iiilerpr.Me  dr 
Turner,  de  Constahle.  de  /.icm;  M(ui-iu,  doiil  lr>  lHdh'>  planches  d'après 
Meissonicr  firent  la  .■.ui(pu''t.>  du  puldic  anolais.  <),,  la  voit,  enseio-née 
par  l'iameng,  défendiu",  encouragée  par  daucherel,  cpii  .levait  hicnl.'d 
devenir  directeur  artistique  de  rAii.  l'eau-forte  de  reprodu.tion  cesse 
d'être    une    tentative    d'isolés.    i)er(lus   (huis   la    méi(-.e.    l.alHindance   d.-s 

1.  Se.-ond  cl  iloriiicr  articlo.  V,.ir  la  llerue  du  10  iiovciiibro,  p.  Xi.;, 
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talpiits  et  l'importanco  des  planches  exécutées  sont  les  signes  indéniables 
de  ses  progrès.  Fa\  187.'»,  Emile  Boilvin  expose  pour  la  première  fois;  en 
1874,  c'est  Auguste  Boulard,  formé  à  la  généreuse  discipline  des  maîtres 
romantiques,  dans  l'atelier  de  son  père,  le  beau  peintre  de  paysages  et  de 
portraits,  l'ami  rt  l'cniuli'  des  Daubigny,  des  Dupré,   des  Rousseau;   la 


VlCTClK      FOCILLIIN.      —      SllLKlL      c    IIUCIIANT     A  P  11  È  S      L  '  0  H  , 
Il  apiv-  le  lalilcau  do  Jules  Du|in'>. 


même  année,  Le  Coulteux,  élève  de  Luminais,  peintre  et  graveur,  qui 
commence  par  graver  les  toiles  de  son  maître,  avant  de  s'imposer  défini- 
tivement par  le  portrait  du  Marcchal  Prim,  d'après  Henri  Regnault,  exposé 
trois  ans  plus  tard;  en  1876,  \'ictor  Focillon,  qui  sera  bientôt  le  graveur 
robuste  et  coloré  de  Millet,  l'interprète  plein  de  savoir  et  de  souplesse  des 
maîtres  les  plus  nuancés  ;  en  1879,  Kœpping,  qui,  l'année  suivante,  cesse 
de  s'intituler  élève  de  Jacobi,  pour  devenir  élève  de  Waltner,  Kœpping, 


1' .    U  II  ^  i;gu  t  .Mo.\  1).    —    Lt    Ii<'i    1)  a  v  i  ii 
ICau-forlf  li  aprfs  le  lahkau  di-  Gu-lavc  Monau. 
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dont  les  Sijii(/ics  d'après   lîembraïuU  sont  une  des  plus  belles  pages  de 
riiistoire  de  l'estampe.  Désormais,  l'impulsion  est  donnée.  A  consulter  les 
catalogues  du  Salon,  on  s'aperçoit  des  progrès  incessants  de  l'i'au-forte. 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  elle  ne  cesse  de  produire  et  de  s'imposer. 
11  ne  pouvait  guère  en   être  autrement.  .Jeune  encore,  elle  avait  ses 
autorités  dans  un  passé  illustre,  elle  comptait  déjà  de  jeunes  maîtres.  La 
faveur  publique,  il  faut  le  reconnaître,  contribua  pour  b(>aucoup  à  rendre 
son  succès  facile  et  durable.  Cet  art  n'a  pas  grandi  artiliciellenanil  dans 
des  ateliers,  dans  des   milieux  clos.   Il  n'a  pas  pour  origine  la  curiosité 
érudite  de  quelques  spi''cialistes.  11  a  été  tout  de  suite  en  contact  avec  le 
goût  du  temps.  La  mode  a  déterminé  en  sa  faveur  un  mouvement  qui  ne 
l'a  pas  seulement  aidé  à  se  répandre,  mais  encore  à  se  manifester.  On  ne 
peut  pas  dire  (pi'il  ait  eu  pour  lui  "  un  public»,  c'est-à-dire  quelques  adeptes 
isolés,  peut-être  victimes  d'un  snobisme,  mais  le  grand  public  des  artistes 
et  des  connaisseurs.   Par  là,  il  est  d'accord  avec  l'esprit  et  les  tendances 
générales  de  l'art  français  au  xix"^^  siècle,  il  est  une  forme  vivante.  Il  a  été 
encouragé,  soutenu,  répandu.  Les  grandes  revues  d'art  ont  été  les  protec- 
trices et  les  amies  de  l'eau-forte.  J'ai  parb-  à  leur  place  de  l'An  et  de  la 
Gazelle  des  Beaux-Aris  :  lune   a  publié  les  plus  belles  séries  d'estanq)es 
de  moyen  format;  l'autre,  surtout  à  partir  du  jour  où  (die  fut  dirigée  par 
Philippe  Burty,  grand  passionné  d'eau-forte  deiiuis  son  voyage  d'Angle- 
terre en  1862,  a  fait  une  large  place  aux  aquafortistes,  de  même  que  d'autres 
recueils  très  nombreux,   comme  le    Musée  des  Deux  Mondes  et  le  Musée 
universel.  Dès  sa  fondation  (1897),  la  Hcvue  de  l'Ail  ancien  et  moderne  a 
continué  cette  tradition  avec  éclat.   F.n  même   temps,  des   catalogues  de 
collections,  comme  le  charmant  catalogue  Péreire  i;i872    et   le  catalogue 
Wilson,  se  remplissaient  d'illustrations  à  l'eau-forte.  Alors  parut  une  nuée 
de  petites  planches,  d'une  saveur  et  d'un  charme  très  particuliers,  qui  en 
font  un  genre  à  part,  —  libres,  faciles,  vivantes,  pleines  de  brio  et  de  couleur. 
Exécutées  dans  un  esprit  de  franche  indépendance,  et  non  pas  asservies  à 
la  lettre  de  l'œuvre  à  reproduire,  souvent  expédiées  à  la  diable,  elles  per- 
mettent de  lire  avec  clarté  les  qualités  essentielles  de  certains  graveurs  : 
c'est  là  que  s'exerce  peut-être  avec  le  plus  d'aisance  leur  verve  spirituelle  ; 
il  arrive  que  leurs  eaux-fortes  ont  le  mouvement  et  la  chaleur  d'esquisses 
peintes.  Souvent  le  travail  des  tailles  est  d'un  résumé  quelque  peu  suc- 
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ciiicl,  mais  la  vie  y  respire,  l'eUel  est  prestement  dislrilnn-  en  quelques 
touches  d'acide  qui  font  chanter  l'Iiarmonie  de  l'ensemble.  Même  maîtrise, 
qualités  dilîérentes  dans  le  livre  à  caux-lortes,  inauguré  par  les  Evangiles 
(le  Hachette,  où,  sous  la  direction  de  Gauclierel,  tous  les  graveurs  du 
second  Kmpire  reproduisent  les  dessins  de  Bida.  En  (iuel([ues  années,  le 
métier  des  vignettistes  devient  subtil,  délicat,  varié  :  il  donne  la  chaleur 
et  la  vie  de  l'eau-iorle  à  tout  un  univers  réduit,  à  d'exquises  figurines, 
parfois  émouvanles.  Successeurs  directs  des  (iravelot  et  des  Saint-Aid)in, 
Lalauzc,  Chanipollion,  (  lérv-Bichard,  puis  Midler  et  Paiet,  dans  de  petites 
planches  précieuses  et  brillantes,  inventent  ou  renouvellent  des  procédés 
dont  ils  font  bénéficier  l'estampe  de  proportions  plus  grandes,  qu'ils  trai- 
tent avec  maîtrise.  La  publication  des  Cent  Chc/s-d'iriiv/-L',  par  l'éditeur 
Oeorges  Betit  en  1S85,  est  le  témoignage  le  plus  complet  de  l'activité  de 
cette  pléiade.  Le  catalogue  de  la  même  maison  pour  l'année  1888  oll're  au 
public  un  rJKiix  de  grandes  planches  d'après  Meissonier,  Millet,  Corot, 
Daubigny,  stevens,  \i\\i  f)yck,  Itubens  ;  presque  toutes  sont  des  pièces 
capitales. 

Ainsi  la  variété  de  ces  manifestations  répond  à  la  variété  des 
ressources  de  l'eau-forte.  La  diversité  des  talents  l'atteste  encore  mieux. 
Ils  se  meuvent  en  elle,  si  l'on  peut  dire,  avec  une  liberté'  intinie.  La 
manière  de  chacun  y  est  peut-être  plus  facile  à  lire  que  partout  ailleurs. 
Toute  limitée  qu'elle  soit  au  blanc  et  au  noir,  elle  est  une  peinture  et, 
dans  la  gamme  très  étendue  des  tons  dont  elle  dispose,  l'artiste  peut 
ihoisir  sponfan(''mcnt  les  édéments  qui  l'expriment  le  mieux.  De  plus,  par 
le  niordani  du  trait,  elle  conserve  le  caractère  significatif  d'un  dessin; 
par  la  manière  dont  la  pointe  se  promène  et  enchevêtre  la  taille  sur  le 
cuivre,  elle  est  d'avance  signée.  C'est  ce  qui  explique  (jue  l'eau-forte  ait 
sufli  à  des  maîtres  pour  se  dire  tout  entiers. 

lîracquemond,  admirable  manieur  d'eau-forle,  a  la  force  et  l'àpreté. 
11  sent  toute  la  poésie  du  trait  coloré,  la  grandeur  et  le  caractère  d'un 
dessin  auquel  l'acide  ajoute  sa  mordante  énergie.  Ses  œuvres  ont  quelque 
chose  d'autoritaire.  Il  voudrait  s'en  tenir  au  premier  état,  à  l'eau-forte 
pure,  sans  la  dissimuler  par  un  travail  de  nuances  et  de  souplesses.  Qu'il 
s'applique,  dans  ses  eaux-fortes  originales,  à  traduire  le  charme  doré  de 
lété  sur  les  feuillages   de  Sèvres,  la  lumière  blonde  et  grise  de  l'orage 
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parisien,  la  variété  des  tous  sur  iiti  plumage  (l'oiseau,  (piil  reproduise 
Delacroix,  Gustave  Moreau.  Millel.  son  art  reste  plein  de  liherté,  de  ier- 
meté  et  de  grandeur.  Et  de  quelle  souplesse  n'est-il  pas  capable  dans  son 
unité,  puisque,  quelques  années  après  le  Boissy  (VAnglas.  il  se  plie  à  la 
traduction  du  Roi  David,  il  dit  avec  le  blanc  et  le  noir  toute  cette  iiarmonie 
mystérieuse,  cette  étrangeté,  cette  richesse  de  couleur!  Dans  les  douze 
])lanches  exécutées  pour  les  fablesde  La  Fontaine,  d'après  Moieaii.  i'exlraor- 
dinaii'e  sùreh'  de  la  pointe  et  des  morsures  alionlit  à  une  uiagie  de  puletle 
(•gale  aux  elVets  obtenus  par  le  crr>ateur. 

W'aitner  est  peintre,    par  \'rv\:\\   el    la  prof leur,    l'our   lui.   i  lia(jiie 

onivre  d'art  est  une  certaine  expression  de  la  lumière  en  conilit  avec  la 
nuit.  .\u  sein  de  l'ombre,  des  lueurs  apparaissent,  qui  se  modèlent  douce- 
nuMit,  comme  des  apparitions  harmonieuses.  La  chair,  cette  pulpe  vivante 
(pii  a  ses  mollesses  et  ses  fermetés,  rayonne  mysti-rieusement.  i:ile  n'est 
pas  traitée  par  lourdes  hachures,  comme  le  marbre  d'une  colonne  ou  le 
boisilun  meuble.  T'sées,  atténuées,  reprises,  les  tailles  l'ornient  un  ri'seaii 
téini  où  joue  la  lumière.  L'ombre  n'est  pas  produite  par  une  juxtaposition 
de  canaux  réguliers  où  s'entasse  la  profusion  des  encres.  Elle  vit,  elle 
palpite,  distribuée  par  touches  agiles  que  soutient  un  travail  de  pointe 
sèche  extrêmement  libre,  où  la  barbe  du  cuivre  joue  un  grand  r(')le.  .\u 
même  titre  que  des  planches  comme  la  Homlr  (/>■  iiuil.  l'admirable  série 
de  portraits  publiés  dans  l'An,  assure  à  Charles  Waltner  une  place  d'hon- 
neur parmi  les  graveurs  de  ce  tenq)s.  Jamais  la  magie  des  noirs  n'avait 
atteint  cette  intensité  veloutée.  .laniais  l'éclat  attendri  des  chairs,  lueur- 
vivantes  dans  la  transparence  vibrante  du  elair-obsenr,  n'avait  eu  cette 
fraîclieur  et  cet  éclat.  Ce  travail  V(''hément  et  complexe  à  la  fois,  (pii  alxuitit 
à  tant  d'harmonie  et  de  suavité,  où  la  gravure  pour  la  gravure  n'apparait 
jamais,  est  l'expression  d'une  maîtrise  originale  qui  ne  doit  rien  à  d'adroits 
emprunts,  pas  plus  qu'à  la  tradition  d'une  (icole.  Elle  est  aussi  sûre  et 
aussi  complète  que  le  savoir  des  plus  grands  peintres. 

\\\  cours  des  mêmes  années  fécondes,  Tliéophile  Chauvel,  ])eintre  et 
lithographe,  venu  à  l'eau-forte  comme  son  confrère  Achille  Gilbert,  s'atta- 
chait aux  maîtres  de  l'école  de  18:50.  Poète  des  sous-bois  et  des  clairières, 
savant  dessinateur  de  l'arbre,  il  exprima  magnifiquement  tous  les  aspects 
de  ses  peintres  préférés  :  l'orag.^  du  soir  pesant  avec  tristesse  sur  les  maré- 
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cages  (le  Dupré,  la  vie  ardente  et  silencieuse  de  la  flore  sylvestre,  les  larges 
horizons  de  Rousseau,  l'humide  et  nu'lancolique  vallon  de  l'Oise  où  Dau- 
bigny  a  fixé  son  rêve  et  son  émotion.  Au  travail  parfois  brutal  de  ses 
prédécesseurs  dans  la  gravure  de  paysage,  au  jeu  trop  facile  et  trop  appa- 
rent di'  la  pointe,  il  substitue  uiu'  technique  h  la  l'ois  plus  discrète  et  plus 
riclie.  l'ri''0ccupé  avant  tout  du  rôle  des  valeurs  dans  l'harmonie  générale, 
il  les  distribue,  il  les  faitvibrer,  s'apaiser  ou  s'éteindre,  avec  une  sensibilité, 
uni'  intelligence  de  l'effet  que  nul  n'a  dépassées. 

.Iules  Jacquemart  a  longtemps  étudié  le  luxe  de  la  lumière  sur  des 
sui^l'aces  rares,  le  rayonnement  tioublc  du  jour  à  travers  les  verreries  et 
les  gemmes.  Tiraveur  des  Joi/aii.r  de  la  couronne,  il  les  a  reproduits  avec 
une  étincelante  préciosité.  11  interprète  les  maîtres  hollandais,  Rembrandt 
en  particulier,  avec  un  savoir,  une  fermeté  pittoresque  dignes  du  maître. 
La  fraîcheur  de  ses  morsures,  l'élégance  du  travail  des  tailles  qui  n'alour- 
dissent jamais  les  valeurs  blondes  et  restent  transparentes  dans  les  noirs, 
donnent  à  ses  eaux-fortes  l'aspect  le  plus  lumineux  et  le  plus  brillant. 
A  côté  de  tant  d'estampes  fatiguées  qui  ont  perdu  toute  fleur,  les  siennes 
lestent  d'une  jeunesse  et  d'un  charme  exceptionnels.  Elles  sont  toutes 
baignées  d'une  lueur  argentine.  .A  cet  égard,  Emile  lioilvin,  peintre  de 
talent  conquis  par  l'eau-forte  originale,  puis  par  l'eau-forte  de  reproduc- 
tion, dont  il  fut  tout  de  suite  un  des  maîtres,  et  peut-être  le  maître  tout 
(ourt,  Boilvin,  chercheur  obstiné,  poète  de  la  matière  gravée,  complète  et 
dépasse  Jacquemart.  Nacrés,  transparents,  tout  humides  de  fraîcheur 
matinale  et  marine,  ses  nus  féminins,  d'après  Boucher,  Chaplin,  Ranvier, 
sont  ce  que  la  gravure  française  de  tous  les  temps  a  produit  de  plus  gracieu- 
sement subtil.  Ses  liihliophiles,  d'après  Fortuny,  se  rattachent  à  la  tradi- 
tion des  maîtres  du  xviii'  siècle  par  leur  aspect  blond,  aéré,  vibrant;  mais 
l'.oilvin  Icnrichit  de  donni'es  nouvelles  ;  en  associant  à  la  taille  le  procédé 
du  point,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  en  variant  à  l'infini  l'action  de  l'eau- 
forte,  il  dispose  de  toute  une  gamme  de  gris  lumineux.  Sans  rien  laisser 
au  caprice  inqjrévu  du  hasard,  il  est  libre  et  complet  tout  ensemble,  il 
donne  l'impression  d'un  considérable  savt)ir  et  des  dons  les  plus  heureux. 

(Cependant,  grâce  à  cette  incessante  et  admirable  production,  l'eau- 
forte  française  s'était  créé  un  public  européen.  Dès  les  origines  de  cette 
renaissance,  une  revue  étrangère,  la   Gazelle  de  Vienne,  avait  commandé 
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une  gravure  ;i  \\'altuL'r.  Mais  c'est  surtout  en  Angleterre,  puis  en  Amé- 
rifjue,  (jue  nos  artistes  rencontrèrent  les  amateurs  les  ])lus  fidèles  et  les 
plus  passionnés.  Déjà,  au  siècle  précédent,  la  société  anglaise  avait  accueilli 
et  l'été  le  \'énilien  liartolo/zi.  Pendant  toute  l'époque  moderne,  elle  avait 
aimé  et  favorisé  l'estampe.  Elle  avait  un  procédé  à  elle,  une  teciini(îue 
toute  nationale,  la  gravure  à  la  manière  noire,  inventée  au  milieu  du 
XVII' siècle  par  le  prince  Rupert.  Les  graveurs  de  Reynolds,  de  daiiisbo- 
rough,  de  Iloppner  eu  iireiit  une  nierveilleusi"  matière,  onctueuse,  (•olor('e. 
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mystérieuse.  Le  goût  naUuvl  du  pcuidi-  do  Imiiiiu's  pour  les  elîets  étranges 
et  séduisants,  pour  le  chaloicment  trouble  et  profond  du  clair-obscur,  y 
trouva  son  compte  et  contribua  a  le  perfectionner.  Jus(iu'au  milieu  du 
xi.x''  siècle,  cet  art  fut  cultivé  avec  inlinimeut  de  talent  et  de  cbarme  par  di>s 
graveurs  comme  Cousins,  auteur  du  Coitromicinciit  de  la  reine  Vic/oria, 
belle  luezzotinte  habilement  préparée,  puis  reprise  à  l'eau-forte.  Le  lucinc 
goût  national,  mécontent  de  la  froideur  et  de  la  monotonie  de  la  giavure 
au  burin,  essaya  de  la  renouveler  et  de  la  colorer  par  la  facture  tnute 
particulière  des  keepsakes.  La  renaissance  d'un  procédé,  dont  le  mérite 
essentiel  est  de  traduire  avec  une  vigueur  et  une  générosité  incomparables 
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les  jeux  dr  l'oiiibre  et  de  la  lumière  l'ut  aceueillie  eu  Augleterre  avec  uue 
laveur  eutluiusiaste.  lîieutùt  Seymour-Iladen  y  fut  un  maître  de  l'eau-l'orte 
originale.  Eu  même  temps  que  /'.-l/Y,  paraissait  une  revue  à  peu  près  sem- 
blable, /''  Ihvlfolio.  Klle  eommandait  des  planclies  à  nos  artistes.  In 
critique,  l'iilbi  it  Ilauiertdii,  les  présentait  et  les  commentait  avec  un  zèle 
et  une  coinpi'teutc  iiulisculables.  Itajou,  bientôt  suivi  par  Brunet-Debaisnes, 
j)arlit  pour  l'Angleterre,  m'i  il  fit  un  long  séjour.  C'est  là,  à  partir  de  187-^, 
qu'il  grava  ses  belles  planches  d'après  les  préraphaélites,  \\'atts,  Alma- 
Tadema,  et  surtout  ces  portraits  célèbres  qui  ont  fait  de  lui  le  graveur 
français  le  plus  connu  et  le  plus  apprécié  du  public  anglais.  Suzaniia  Rose, 
d'après  Sandys,  est  son  chef-d'o'uvre.  Les  portraits  de  bdiKvin,  d'après 
Ouless  (1878  ,e[dnC(/r(/inaL\eii'/i/aini,  d'après  le  même  peintre (1881), firent 
événement.  Kn  Angleterre  et  en  Amérique,  les  maisons  d'édition  et  les 
sociétés  d'art  s'adressaient  presque  exclusivement  à  des  aquafortistes 
français.  De  1875  à  l'JOO  environ,  l'éclat,  rautorit('  et  la  valeur  de  l'eau- 
forte  de  reproduction  contribuèrent  peut-être  plus  à  la  glniri'  de  l'école 
française  (jue  n'importe  quelle  autre  forme  d'art. 

IV 

11  est  indéniable  que,  depuis  une  ([uinzaine  d'années,  l'aspect  et  sans 
doute  les  procédés  des  œuvres  de  nos  aquafortistes  se  sont  sensiblement 
modifiés.  Des  talents  cousidt'rabies  demeurent.  Les  maîtres  des  premières 
années  n'ont  rien  perdu  de  leur  vigueur  et  de  leur  autorité.  Mais  une 
certaine  tendance  à  faire  trop  complet,  à  charger  les  planches  d'un  excès 
de  travail  les  a  rendues  peut-être  moins  vivantes  et  moins  saisissantes. 
Toute  une  série  d'influences  se  sont  exercées  sur  l'eau-forte  et  l'ont  en 
partie  transformée. 

Le  r(')le  néfaste  de  la  photographie  ne  saurait  être  discuté  !  11  serait 
grantl  temps  de  s'expliquer  sur  les  procédés  mécaniques  et  de  limiter 
leur  diiiiiaine.  On  caractérise  souvent  la  photographie  en  disant  qu'elle 
est  impersonnelle,  qu'elle  offre  par  conséquent  des  garanties  d'exactitude 
et  de  fidélité  que  le  traducteur  le  plus  consciencieux  ne  peut  présenter. 
Or,  tous  les  peintres  le  savent,  la  photographie  ne  rend  pas  les  valeurs 
d'un  tableau.  Je  veux  dire  que  la  plaque  sensible  et  la  rétine  n'acceptent 
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pas  (II-  la  ini'iiic  l'artui  l'oh.jrl  ([iii  Irur  est  proposé.  La  iiolioii,  s'il  incsl 
permis  (rciiipioyfr  «m-  ternie,  de  Idinhre  et  de  la  UimiiTe  n'est  pas  la 
même  pour  l'o-il  liniiKiiii  et  pour  la  l'Iiamhre  noire  :  poui-  celte  dei-niiMi 
elle  est  iufininienl  plus  sommaire  et  plus  brutale.  M;iis  la  ininulie  pu('iil 
avec  laquelle  elle  reproduit  le  faire  et  les  aoeidents  de  la  l'aeture.  l'aspect 
(•ompaet  et  houclu'  des  iuuiges  pliolograptiiques  paraisseiil  au  plus  -raiid 
nombre  une  iiuao-c  satislaisante  de  ce  ([u'ils  d(''nouimeut  V('ril('.  IJi 
élargissant  son  publie,  la  gravure  à  l'eau-l'orle  ne  pouvait  pri'leiulre 
s'adresser  exclusivement  à  des  amateurs  compétents.  Les  éditeurs  (|ui 
espéraient  une  dilVusion  (■nornie  lU-  certaines  (euvres  éiaient  forcés  (r(d)eir 
aux  préférences  de  la  i'oub^  et  les  communi(|uaient  impérieusement  à  leurs 
graveurs.  Ccu.x-ci,  portés  à  s'inspirer  de  photographies  el  iiarfois  contraints 
de  faire  ainsi  parée  (|u'i!s  n'avaient  pas  le  lableau  a  leur  disposition, 
tombaient  n(''cessairement  dans  les  defauis  du  modèle.  Des  crititpH-s  pm 
prépari's  à  leur  tâche  ni'  rougissaient  |)as  de  parler  de  iireiiiirrs  cltils  d'une 
I)liotogravure  et  de  belles  épreuves,  à  propos  de  photographies,  .\insi  le 
goût  pui)lie  l'tait  cornunpu  el  riscpuiit  d'entraîner  la  décadence  de  la 
gravure.  Par  réaction,  ou  lui  proposait,  sous  le  luun  d'eaiix-l'ortes  origi- 
nales, de  rapides  croquis,  non  (h'unés  d'un  certain  agrénu'ut  facile,  mais 
où  l'ignorance  devenait  trop  rapidement  vertu.  Les  nmilres.  Liiubrandt, 
r.uhol,  cet  âpre  ciiercheni',  Merxon,  le  visionnaire,  eussent  s,,nii  de  ces 
fantaisies  de  demois(dles.  Klles  n'en  contribuaieni  pas  moins  à  reculer 
(pudipie  peu  dans  l'ombre  el  dans  le  passe  leau-forle  de  repindu.iion 

l>antres  inlluences  encore  s'étaient  e.vercces  sur  elle.  Meissonici',  par 
la  iiainre  mciiu'  de  son  talent,  exigeait  de  ses  graveurs  certaines  qualités 
,1c  linesse  dans  le  détail,  une  minulii^  (re.\(''cution  (jui  ne  sont  pas 
priuu)rdiales  dans  l'eau-forte,  ([ui  paraisseid  même  en  coniradiclion 
formelle  avec  son  esprit.  L'autorité  tyrannique  du  mailie  lo  leur  imposail 
avec  empire  :  le  public  en  était  avide.  Sans  doute  celle  manière  a  (loiiiie 
lieu  à  des  estampes  où  le  si'u-ienx  et  la  science  de  la  laclure  n'cxclm'ul  ni 
le  mouvement  ni  la  couleur.  Les  planches  de  Mongin,  de  Lucien  Dautrey, 
de  Courtry  lui-même,  le  libre,  l'indiscipliné  Courtry,  en  sont  de  bons 
exemples.  11  reste  toutefois  que,  d'une  nuinière  générale,  l'art  de  iSIeissonier 
^////•/.v/r/  la  gravure  française;  malheureusemenl  il  é'Iail  à  la  mode  :  dans 
un  catalogue    d'édition  je  compte  six   Meissouier  pour  une  seule  année. 
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D'autre  part,  en  formant  d'innombrables  élèves,  certains  maîtres  ont 
vraiment  i7</^fl/-m' Teau-t'orte.  Une  foule  de  moyens  talents,  beaucoup  plus 
mécaniijucs  que  personnels  et  peu  propres  à  se  créer  eux-mêmes  les 
moyens  d'une  interprétation  indépendante,  ont  trouvé  commode  la 
méthode  exposée  plus  haut.  La  réputation  acquise  par  l'admirable  et 
néfaste  Ferdinand  Gaillard  a  déterminé  une  revanche  de  la  gravure  au 
burin  qui  a  imposé  sa  vision  et  ses  procédés  à  un  certain  nombre 
d'aquafortistes.  Il  est  plus  facile  sans  doute  de  traiter  une  planche  de 
mai  II  (/'oin'i-ic/\  delà  surcharger  partout  du  même  travail  égal  et  pénible, 
avec  le  même  outil  impersonnel,  sans  variété,  sans  vie,  que  de  la  voir,  de 
la  sentir  et  de  l'exécuter  en  peintre.  Mais,  au  milieu  de  ces  mornes 
efTigies,  de  ces  paysages  gris,  que  de  belles  choses  encore  !  A  côté  des 
maîtres  qui  n'ont  pas  cédé  aux  courants  d'une  vogue  dangereuse,  qui 
sont  restés  eux-mêmes,  de  jeunes  talents  apparaissent,  pleins  de  promesses. 
On  en  jugera  d'après  la  publication  dont  nous  parlions  au  début  de  cette 
étude,  qui  groupe  les  uns  et  les  autres  dans  le  même  effort.  L'eau-forte 
de  reproduction  qui,  depuis  quarante  années,  atteste  sa  vitalité  et  sa  supé- 
riorité par  tant  de  belles  œuvres,  l'eau-forte  de  Waltner,  de  Bracquemond, 
de  Boilvin,  de  Ghauvel  est  un  art  vivant  au  premier  chef.  Elle  ne  peut 
que  continuer  une  carrière  illustre  déjà.  La  faveur  passagère  avec  laquelle 
le  public  accueille  des  tentatives  peu  dignes  de  réussir  et  de  durer  ne 
saurait  tromper  sur  sa  destinée  véritable,  qui  est  d'exprimer  librement, 
d'après  les  maîtres  de  tous  les  temps,  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les 
pays,  un  des  aspects  les  plus  originaux  et  les  plus  puissants  du  génie 
français. 

Hem!1    FOCILLON 


GIAMBATTISÏA    TIEPOLO 

(1096-1770) 

A  riîoi'os  DIX  Livni-:  ukcext' 


\'(iici  un  gros  livre,  un  bon  o\ 
l)el  (iiivrag-o.  patiiMunient  l'tudii', 
claiii'inciit  iirr'si'iit(S  chalourousc- 
intMit  l'crit.  riclicmout  illustiv  , 
([uattcndaieut  depuis  longlomps 
les  amis  de  la  peinture.  Nous  eu 
avions  annoncé,  l'an  dernier,  la 
publication  en  Italie.  La  traduc- 
tion Iranraise,  qui  vient  de  paraître, 
nous  permet  aujourd'hui  d'en  par- 
ler plus  longuement.  M'est  bien  là 
le  monument  dû  à  <;iambattista 
Tiepolo,  que  réclamait  M.  Coi'rado 
llicci,  lors  de  l'wKspozizione  'i"ie- 
pulcsca  •.  cil  18HC),  dans  un  article 
élotiucMl  de  la  Xuora  Aniologia. 
Personne  ne  pouvait  le  construire 
avec  plus  de  science  et  de  goût 
que  M.  Pompée  Molmenti,  dcrcn- 
scur  passionné  de  toutes  les  gloires  vénitiennes.  Déjà,  il  y  a  vingt- 
quatre  ans,  dans  un  substantiel  opuscule,  Carpaccio  e  Tiepolo,  il  avait 
allirmé   sa  tendresse  pour  les  vieux  maîtres,  anttTicnrs   ou    postérieurs 

1.  G.  B.  Tiepolo,  sa  vie  et  ses  n-uvies.  par  V.  Molmenti,  trad.  par  11. -L.  île  Pcrcra,  yr.  in-4',  400 gra- 
vures tirées  hors  texte.  Paris,  Hachette. 
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à  lï'bluiiitisaiilc  liiaili'  tic  'riticii  ,  Tiiitorct ,  \iTiiiirs('.  lui  t'-tablissaiif, 
aviT  une  sat;aeili'  alors  paradoxale,  entre  le  priiiiitir  iiiyt-mi,  routeur 
(Ir  li'ocndes,  et  le  décadent  ralliné,  machiniste  d'apothéoses,  un  parallèle 
loiidc  sur  la  persistance  des  mêmes  qualités  locales,  à  l'aurore  et  au 
(Il  rlin  de  l'art  v(Miitieu,  il  continuait  ainsi  l'o'uvre  de  réparation  entreprise 
par  son  maître,  Tt-minent  historien  critique, 
".i  le  marquis  t'ictro  Kstense  Selvalico.   Depuis 

ccttr  l'poque,  il  n'a  cessé,  par  des  recherches 
do(  umentaires,  des  voyapfes  lointains,  des 
l'xamcns  rt'pt'ti's,  d'a])prol'ondir  son  sujet.  Le 
Ctiipaccio,  avec  la  collaboration  du  rcyretti'- 
savant  Lndwio-,  a  paru  en  1900;  il  a  l'té'  au- 
uonc('' ici  m(''Mie.  Aujourd'hui,  par  les  soins 
atlentils  des  uK'mes  éditeurs,  le  Ticpolo  vient. 
à  son  tour,  apjiortci-  à  l'histoire  de  l'art  une 
contribution  importante  et  précieuse. 

l)ctons  les  beaux  artistes  du  xviii''  siètde, 
aucun,  à  vrai  dii'c,  n'a  plus  soulVcrt  de  l'excom- 
uiunication  lancé'e  cti  bloi'  contre  l'art  déco- 
latir  par  les  niands  prêtres  de  la  réaction 
arché'ologique,  KaphaélMengs  et  Louis  David. 
Durant  près  d'un  siècle,  Tiepolo,  en  compa- 
gnie de  Loucher,  son  émule,  et  de  Fragonard, 
son  disciple,  boucs  émissaires  chargé-s  de 
Ions  les  péch(''s  de  la  peinture,  l'ut  impitoya- 
blement proscrit  des  ateliers  classiques.  (Ihez 
nous  surtout,  dans  notre  bonne  l'rance.  nour- 
licière  indulgente  des  moutons  de  l'anurge, 
uissi    cliangeautes  ([ue   h's   lois,    s'imposent,   tant  qu'elles 


JK^^^ 


1.  Anc.f   hi:  I   Anic:A[.vr>R  (l":i:r 
l'i'iiihiiv  .1 1  iiijilo. 

I    .IJM.'.      Ml.s.'.>      ,l,UIHn|>^l. 

où    les    IIKK 

ilurent,  avec  la  um'^iuc  intoh'rance,  le  pif\jug(''  l'ut  tenace.  Malgré'  la  protes- 
tation conslaute,  parienvreson  paroles,  des  artistes  libres,  depuis  Cochin 
et  l'ragonard,  jusqu  à  Lonington,  Delacroix.  Lamille  lîogier  '.  liaudrv.  etc.. 


t.  Ccsl  ,1  C.uiiillp  Rdjçier,  ilmil  lis  soiivi'iiirs  ont  l'ourni,  naguiTC.  à  .\1.  Henry  de  Ctienneviéres, 
lie  |iivi-icii\  renseifineiiicnls,  qm-  le  iiiari|Mis  Selvatii-o  semble  avoir  ili'i  son  .idniiration  pour  le  peintre 
iiirM-iiiiiui  :  i<  l,iirsi|iir  Ir  l''r;iiir:iis  Ki.^icr  iirn|i|in'nRit  rni|iiarellc  c'étail  en  IS:î8.  à  l'.idoiie  et  à  Venise) 


(WAMHATTISTA    TII<M'(iI,(l  'l'i'.) 

uns  critiques   littéraires  cl  nos  rstliiMiciciis  j.rdri'ssiomicls  g-iinlèrciit   une 
attitude   inéprisaute  et  cruelle  vis-a-vis  du  ciand  artiste  viuiilien. 

Sleliilhal,  le  hiuriste  sce|)li(|Uc,  Coiudel,  le  |illlilllniiiuie  ,t>-r'UcV(ii>,  les 
seids  hisinricus  de  la  peiul  ure  ilalientie  dlVcrls,  vers  ISiK),  à  uoli'c  jeunesse; 
ardenle  cl  cni-icusc.  n'eu  sdulllaicnl   uml.  Le  |)reinier  ne  Tadmei  pas  nn'uie 


A  H  M  11)  F.     AIIANDDNSKE     l'Ail     H  E  N  A  T  H     (1731 
r,-.-SMU.-.     -   V.CMU-.',  villa  Val.naraiM. 


sur  sa  lislc  ,les  peiiilres  erdehres,  lUi,  d'ailleurs,  Masaeeid.  V.  \A\>\>\. 
]).  (diirlaudaio,  ne  lit-'ureui  .■  ipie  puur  linlcrcl  liisldiique  ■>.  Le  second 
alliruie  avec  aploml)  (pi'apn's  l'aima  le  jeune.  IT^cdle  de  \ Cuise  ■  a  perdu 
jusipian  incrile  tout  spi'cial  de  sou  coloris  •>.  Kn  ISi;:.,  'l'aine  Ini-inciiie.  >i 
chandenu'ul  cinn  par  les  splendeurs  vénitiennes,  uniis  (pii  les  liaverst'  trop 

,.(,|„ilinelais,ul.>.i,ui-auTicpulu,  Il  „„.  dis:ul  .lUC  j  .n  ais  l.'i  mai  i.  laite  pour  .ts  ijcintuics  .,  (I.cllic 
.le  I'.  Scivatieo  à  (;.  linito,  Stioca  .tnloloi/i(i,  lSsl\ 
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vile,  (Ii'dai|^iii' tic  perdre  son  temps  à  «  toutes  les  sottises  delà  décadence  »; 
Tiepido  reste  pour  lui  un  maniériste  qui,  de  parti  pris,  n  bouleverse  ses 
colonnes,  renverse  ses  pyramides,  déchire  ses  images,  éparpille  ses  per- 
soniuiges,  de  manii're  à  donner  à  ses  scènes  l'aspect  d'un  volcan  en 
éruption  ».  Kn  ISdS,  Charles  l'.lanc,  toujours  tiraillé  entre  sa  sensibilité 
naturelle  et  ses  théories  artiticielles,  lui  reconnaît  bien  "  une  entente  mer- 
veilleuse de  la  distribution  animée  de  taches  di'  lumière  et  de  taches 
d'ombre,  un  coloris  excellent  sous  le  rapport  du  clair-obscur,  la  grâce  des 
airs  de  tète,  la  .sveltesse  des  formes,  etc.,  etc.  »  ;  il  constate  même  chez  lui 
«  un  certain  génit'  n,  mais  se  croit  cdîligé  de  conclure  en  dénonçant  ce  génie 
comme  «  malsain  et  bizarre  »,  et  sacrihe  enlin  «  ce  décorateur  sans  frein, 
mesure,  ni  convenance  »,  au  frtjid  et  sec  Raphaël  Mengs,  son  rival  à  la 
cour  d'Espagne,  <«  jieintre  grave  et  digne,  rattaché  aux  grandes  traditions, 
tout  entier  à  la  i)hilosopliie  de  son  art  ».  Il  fallut  quelques  années  encore 
et  d'autres  leçons  instructives  et  rétrospectives,  ajoutées  par  les  Exposi- 
tions universelles  en  1878  et  188'J,  pour  tjue  pleine  justice  fût  enfin  publi- 
quement rendue  à  l'admirable  décorateur  :  en  Italie,  par  N.  de  tliieltoff, 
Délia  Rovere,  (jorrado  Ricci:  en  France,  par  Paul  Leroi,  J.  Buisson, 
Henry  de  Cheuuevières  ;  en  Allemagne,  par  Leitschuh,  Meissner,  etc. 

Maniériste.  extravagant,  dévergondé,  malsain,  inconvenant,  etc.,  etc.  ! 
Tout  cela  est  bieut(')t  dit,  comme  c'est  bientôt  l'ait  de  reprocher  son  parti 
pris  d'exactitutle  et  de  mouvement  dans  les  elîets  de  perspective  à  un 
conqiositeur  de  visions  plafonnantes,  dont  c'est  précisément  le  métier. 

Certes,  pour  le  touriste  ignorant  ou  pressé,  il  peut  y  avoir,  il  y  a 
toujours,  dans  ces  églises  vénitiennes  où  le  hardi  rêveur  a  déployé  le 
plus  librement  son  insolente  virtuosité,  quelque  surprise  au  premier  coup 
d'o'il.  Celte  surprise  peut  nu'uie  se  compli(iner  d'une  certaine  inquiétude 
passagère,  intellectuelle  et  morale.  Entre  ces  tumultueuses  envolées  de 
ligures  gesticulantes  et  les  spectacles  pacih(iues  des  conversations  sacrées 
et  des  processions  festoyantes  où  se  complaisait  le  génie  calme  et  bien 
équilibré  des  anciens  maîtres,  les  Bellinesques,  Titien,  l'aul  Véronèse, 
quel  contraste,  en  elîet,  étrange  et  troublant  !  Tintoret,  seul,  avait  agité, 
d'un  mouvement  aussi  tumultueux,  en  des  contorsions  imprévues,  ses  mul- 
tiples acteurs  sous  des  coups  violents  de  chaudes  lumières.  Mais  chez  ce 
dramaturge  passionné,  la  grandeur  de  l'eiïet  tragique  emportait  et  couvrait 


(ilAMBATTISTA    TIKI'OLO  '•■'Il 

les  sina-iilarit(''s  et  les  iiu-orreetions.  Ici.  au  coiitraire,  que  si^iiiliciit 
tous  ces  anachrouismes  de  costumes  et  île  types,  tous  ces  uiélanges 
invraisemblables  de  fantaisie  et  de  vérité,  d'acrobalii'  et  de  di'volion  ? 
Sommes-nous  ici  à  rojiéra  où  le  machiniste  et  riialiilleur  ((imiilenl  plus 
«lue  le  poète  et  le    compositeur'    Partout  d(>s   apparitions    niiraculeuses, 


fjartout,  dans  ces  visions  a('"riennes.  un  |H'le-iii(Me  extravagant  de  figures 
humaines  ou  divines,  d'animaux  et  de  V('gi'taux.  un  m(-lange  bizarre  d'allé- 
gories et  de  réalités,  d  alV.'cl.ilinn  et  de  sincéril('.  d'idégance  monilaine 
et  de  simplicité  monastique,  de  sensualité  et  de  sensibilité,  et  unr  mnlti- 
plicilé  de  tours  de  force  et  de  surprises  dans  ré(piilibrr  id  la  pcrspiM-tive 
des  décors,  acteurs  et  accessoires.  Le  speetairur  (pii  s'en  tient  à  la  première 
impression  peut  ilonc  bien  s'en  trouver  dc'coneerté'  et  [)resque  ahuri. 
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Aux  Stal/.i,  jiar  cxt'nijilo,  pour  riiii  de  ses  coujis  d'essai  (avant  1736  , 
c'est  sainte  Thérèse,  gravement  extasiée, —  non  point  coquettement  pâmée, 
comme  celle  dn  Hernin,  —  qui  monte  vers  la  gloire,  emportée  par  des 
anges  agiles. 

Aux  ilesuati,  voici,  au  sommet  d'un  escalier  de  marbre,  devant  un 
palais  rienaissance  ,  saint  Dominique  debout  ,  lançant  à  poignées  ses 
rosaires  à  la  cohue  îles  (h'vots,  l'emmes,  soldats,  gondoliers,  groupés  au 
hasard,  à  ses  pieds,  tandis  qu'en  bas,  dans  l'ombre,  la  hideuse  Hérésie  se 


Les    s  e  k  !■  e  .\  r  s    (  v  e  h  s    1740. 


débat  sous  l'étrcinfc  dr  la  I-'orce  brutale,  et  qu'en  haut,  la  \'ierge,  sous 
des  jets  de  lumière  parmi  des  frémissements  de  corps  et  d'ailes  angé- 
liques,  s'élève,  victorieuse,  vers  le  ciel  ouvert  aux  lidèles  (pii  la  suivront. 
Dans  les  voûtes  annexes,  c'est  l'ascension  même  du  saint,  emporté  à  son 
tour  par  une  troupe  d'anges  et  d'angelots,  échevelée  et  souriante,  dansante 
et  gambadante,  vers  des  paradis  où  tr('inenl  des  ilivinitè's  jiatriciennes 
vi'tues  de  soie  et  de  brocails.  Au  Carminé,  nue  \ierge.  élégante,  descend 
du  ciel  avec  même  cortège,  pour  apporter  son  scapulaire  au  bienheureux 
Siméon  Stock.  Toutes  les  Vertus  l'entourent  en  des  panneaux  distincts, 
\  ertus  du   .wm''   siècle,   indulgentes  et  court-vétues,  petites-filles  moins 


Dkiaii.   uk    I.  a    I.  Cou  lis  k    m:    Sui.  eu.  »    (  I  "  1  0  ) 
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rol)iistPs  flos  déosses-matmiies  do  Véroiièso  à  la  villa  Barbaro  ot  au  Palais 
Ducal,  uiais  <iardaut  encore,  dans  leur  allaliiliti''  uoiulialaute,  leur  dignité 
d(^  noble  raee  ou  leur  ing(''nuit:é  plébéienne. 

Aux  t^ealzi,  la  mise  en  scène  est  plus  féerique  encore  ;  c'est  l'enlève- 
ment, à  travers  l'espace,  par  une  escouade  de  déménageurs  célestes,  de 
la  maison  même  de  la  Vierge,  apportée  de  Nazaretli  à  Lorette.  A  la  Pieta, 
enlin.  la  mêlée  des  corypliées  devient  éperdùment  tumultueuse  et  pas- 
sionnée, en  s'élevant  vers  la  Croix  triompliante,  dans  le  désordre  éblouis- 
sant d'un  indescriptible  enthousiasme.  Partout,  même  entrain  facile  et 
joyeux  d'élans  légers  et  rapides,  de  gesticulations  vives  et  justes,  d'expres- 
sions (^xtafi([ues  ou  candides,  fourmillement  de  chairs  roses  ou  tannées, 
(l'i'tolfes  llotlantes  et  barioh'cs,  sous  des  jeux  vibrants  d'ombres  et  de 
lumières,  dans  la  transparence  d'une  atmosphère  argentée.  Pour  peu 
(jne  les  regards  s'y  fixent,  on  sent  en  soi  descendre,  de  toutes  ces  extraor- 
dinaires ascensions  du  rêve  dans  la  clarté,  une  irr(''sistible  séduction, 
apaisante  et  consolante,  de  sérénité  lumineuse  et  de  joies  paradisiaques. 

Cette  mixture  audacieuse  et  sinccre  de  christianisme  et  de  paganisme, 
de  di'votion  superstitieuse  et  de  dilettantisme  voluptueux,  d'élégances 
thi'àirales  et  de  familières  tendresses,  n'est-ce  pas  l'état  naturel  des  imagi- 
nations italiennes  depuis  plusieurs  siècles,  surtout  depuis  le  .wi*"  siècle? 
Dr,  nulle  part,  l'humanisme  et  le  catholicisme  n'ont  fait  si  naïvement  bon 
ménage  qu'à  \'enise,  où  la  vie  active,  dans  le  plaisir  comme  dans  le  travail, 
n'a  guère  lais.sé  place  aux  discussions  théologiques,  ni  aux  spéculations 
philosophiques.  Qu'on  feuillette  les  mémoires,  journaux,  correspondances 
du  temps,  les  o-nvres  des  deux  (iozzi  et  de  Goldoni,  qu'on  relise  quelques 
chapitres  de  la  Vie  privrc  it  Venise,  par  M.  Molmenti,  et  le  dernier  livre, 
si  vivant,  fr(Millaut ,  chatoyant,  de  M.  Philippe  Monnier,  Venise  au 
XVIlh  siècle,  on  comprendra  combien  Tiepolo  est  l'homme  de  son  temps 
et  de  sa  ville.  Dieu  plus  encore  que  I^ietro  l^onghi,  Rosalba  Carriera, 
Canaletto,  (luardi,  délicieux  observateurs,  portraitistes,  paysagistes, 
mais  tous  confinés  dans  la  représentation  des  réalités  immédiates,  il  est 
l'interprète  complet  des  sensations  multiples  et  des  sentiments  contradic- 
toires qui  se  succèdent  ou  s'associent  dans  les  esprits  cultivés  ou  les  âmes 
incultes  de  la  société  vénitienne,  à  la  fois  si  aristocratique  dans  ses  insti- 
tutions et  si  démocratique  dans  ses  usages. 
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La  vie  (le  Ciamballista  TiciKilo,  t.vpo  il(^  l'aitiialili' et  Imn  NiMiilipii.  est, 
d'ailleurs,  aussi  calme  et  n'uiilière  quo  sou  iina^iuatiiui  est  eiiiportrc  et 
sou  iuspiratiou  eapriciouse.  Sa  précocité  do  praticiou  est  aussi  cxlraor- 
flinairc  que  sa  fertilité  de  compositeur.  Il  est  né  en  1G9G.  Son  père,  capitaine 
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marcliand.  le  laisse,  un  an  ajues.  orpiieliii  ;ivee  ein(|  IViTes  et  sn'urs. 
Dès  qu'il  manileste  sa  voralion,  sa  mère  le  ((intie  à  Cre^driii  I.ii/./;irini. 
peintre  l'roitl,  mais  correci,  1  un  de  eeii.x  qui  iceliereiienl  un  arl  jilus  naturel 
entre  les  Maniéiistes  et  les  Ténébreux.  «Màce  a  celle  .liiication  ])rati(iue 
et  personnelle  dans  un  bon  at(>li(M-,ffràce  à  i Cnseinnenieiil  qui  lui  est  donné, 
de  tous  côtés,  par  les  mosaùpies  cl  [leinturcs  qui  décorent,  à  l'extérieur  et 
à  l'intérieur,  tous  les  édillces  de  la  ville,  il  se  trouve   bien  vitt'  en  pleine 
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posscssiiiii  (le  s(iu  iiiiMirr.  A  sri/c  ans,  Ticpo/r/Zo,  —  l'amilifTciueiit  rA/c/;(>- 
Ic/to,  — a  déjà  des  admirateurs  cl  une  elienlidc  V.w  ITl'l,  à  ^  inul-trois  ans, 
il  ('ixinsc  Cfcilia  Cnardi.  la  sirni'  du  ]icinti-c.  i|ni  Ini  doiiua  ueul' eul'auts. 
iliml  (Irnx  lils,  Ddun'uicn  et  Lorcn/o.  ses  l'ulurs  et  meilleurs  eollabora- 
li'urs.  jif  17111  à  IT.'iO.  vdiiuiticrs  si'di'utairc,  eomme  Titien  et  \'(''rnnèse, 
il  ne  ([nittc  sdu  atelier  ([ue  pdur  se  reposeï'.  r(''t('',  daus  sa  villa  de  Ziauigo 
ou  s'en  aller  diM-nrer  ((U(d({ue  palais  (lu  église  daus  les  n'-n'ioiis  vdisiucs. 
C'est  ainsi  ([u'il  promèue  sa  lautaisie  à  Udine,  Trévise,  Viceucc,  Rovigo, 
l'addui'.  \ '('roue,  Bergame,  Milan,  lîrescia,  etc.  Les  occasioT*s,  pourtant,  ne 
lui  mani[uaienl  pas  de  francliir  les  Alpes,  il'aller.  eomme  tant  d'autres,  Sebas- 
tiauo  lîieei,  l'ellegriui,  Ainig(uii,  Itotari,  ete.,  chercher  honneurs  et  profits 
en  des  cours  prineières.  Ku  17.!(i.  le  comte  de  "l'essin,  ministre  du  roi  de 
^fuède,  chargé  de  trouver  un  exctdlent  d('corati'ur  pour  le  palais  de 
■Stockholm,  l'crivait  à  son  nuiitri'  :  "  'l'iejxdo  est  l'ait  exprés  pour  nous, 
accomnu)dant  comme  nn  Taraval  ;  un  Wni  iidiiu.  un  coloris  éclatant,  et 
d'une  vilesse  snrprenante.  11  fait  un  tableau  en  moins  de  temps  qu'il  n'en 
faut  à  un  autre  pour  Ijroyer  ses  couleurs...  ». 

^lalgré'  bien  des  ajjpels  pressants,  Tiepoletto,  moins  curieux  ou  moins 
ambitieux,  ri'sista  longtemps.  Kn  17.")I  seulement,  à  cinquante -quatre 
ans,  séduit  enlin  par  les  propositions  du  comte-é'vèijue  de  W'urlzbourg.  il 
se  décide  à  partir  pour  l'.Mlemagne.  Deux  années  lui  sullisent  pour  décorer 
le  palais  épiscopal  :  travail  vraiment  prodigieux  et  gigantesque,  dont  le 
succès  retentissant  l'exixisa  vite  à  d'autres  invitations!  En  17illî.  il  ne  put 
se  sousti'aire  à  celle  du  roi  d't:s|)agiie,  Charles  III.  Le  'i  juin  1702,  il  arri- 
vait a  Madiid,  avec  ses  deux  lils.  11  n'y  voulait  rester  ([ue  deux  ans,  mais 
ladniiralion  cNcili'e  par  son  lalent  el  la  sympathie  inspiré^e  |iar  son  carac- 
tère, rclarderenl  indi^linimcnt  son  d(''parl.  11  y  nniurnf  suliitenient,  le  27  mars 
1771).  Il  avait  travailh'  jusipi'à  s(ui  dernier  jiuu-,  tour  à  tour  l'resquistc  et 
peintre  de  chevalet,  graveur  et  dessinateur,  décorateur  d'églises,  de  palais, 
de  villas,  portraitiste  et  compositeur  de  scènes  historiques,  familières, 
rustiques,  saliriipies,  fantaisistes,  etc. 

lïien  de  jilus  dillicile  à  établir  (jue  la  chronologie  de  cet  œuvre 
énorme.  Iors(iue  les  dates  n'en  sont  pas  données  par  signatures  ou  docu- 
ments. (.Miehpies  morceaux  de  jeunesse,  comme  les  Apô/rcs  et  /<•  Sacrifice 
d'Abraluiiii,   à   !'(  )spedaletto,   gardent  bien    encore   l'enipreinle    du    sage 
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Liiz/.ariiii,  et  les  marques  d'une  vive  sympatliie  poui-  l.'s  afTirniations  plus 
[■('■solues  dePiaz/.etta  dans  les  accentuations  du  reliel'  et  les  ciintrastes  de 
l'éclairasi-e  Mais  ces  iunlalious  spéciales  ne  tardent  ])as  à  se  londiv  ilans 
la  verve,  rapidement  lilxTée,  d'une  assiiuilatinii  oV.iH'ialr  de  tmis  les 
maîtres  antérieurs.  Il  les  comprend  tous,  paice  .piil  Irs  aimr  tous, 
finalement,  spontanément,  par  une  heureuse  avidité  des  yeux  et  de  l'es- 
prit. On  pouira  surprendre  ehe/.  hii  d'innoiuiu'ahles  nMuiuiscenees  de 
ses  glorieux  compatriotes,  ou  n'y  trouvera  guère  d'imitations  vduhies.  m 
de  pastiches  systématiques.  Dès  ses  premiers  travaux,  sa  dir(>ctiou  est 
prise  et  il  allirme  toutes  ses  originalités.  Son  conseiller  le  plus  iamilier. 
c'est,  évidemment,  l'an!  Xérouèse  ;  ou  l'a  menu-  suruomm.'  Ptnihis  n-di- 
vu'us.  Comme  lui,  et  d'après  lui,  il  a  le  goût  des  belles  orchestrations  de 
nuances  colorées  dans  le  mode  argentin,  de  la  gravili^  imlile  dans  les 
figures  viriles,  et  delà  beauté  fraucheetdoucedauslesi'emuu'set  lescnlauls, 
des  magnificences  de  l'architecture,  des  somptuosités  du  molnlier  et  du 
costume.  Par  dessus  tout,  dans  les  conceptions  les  jjIus  l'antaisistes,  il 
garde,  pour  la  nature  et  pour  la  vie,  cette  admiration  à  la  l'ois  naïve  et 
profonde,  cet  enthousiasnu'  libre  et  sain,  qui  assuraient  encore  à  l'école 
vénitienne  sa  merveilleuse  survivance  à  ses  rivales  de  Florence,  lioiiu', 
Pologne,  épuisées  par  les  excès  nu^-me  de  leurs  préoccupations  scienti- 
li(iues,  morales,  littéraires  et  scolaires.  Ainsi  qu'au  grand  maître  dont  Ir 
Triomphe  de  Vvni.se.  au  Palais  Ducal,  est  son  ])remier  modèle  pour  ses 
superpositions  de  ligures  ascendantes,  ne  peut-im  pas,  ne  doit-on  pas 
pardonner  à  son  fidèle  disciple  ses  anachroiiismes  d  lialiillenients .  de 
types,  d'expressions,  en  faveur  de  l'extraordinaiie  impression  de  véTili' 
immédiate  (jui  se  fixe,  pour  toujoiu-s,  par  son  exaltation  idéale  et  se 
dégage  de  ses  apothéoses  les  ])lus  fantastiques  y 

T(Udefois,  Paul  \'éronèse  n'est  pas  le  seul  des  grands  cn-ateuis  ilonl 

il   s'api)roi)rie   les   conceptions   originales,    eu    le^    dilianl    d  après  snn 

propre  tempérament  et  les  adaptant  aux  idées  et  mo-urs  contemporaines, 
Dans  ses  peintures  historiques  ou  religieuses,  il  se  souvient  de  Carpatcio 
et  de  Titien  :  dans  ses  scènes  tragiques,  de  Tintoret.  Pour  ses  décors 
plafonnants,  il  n'ignore  aucun  des  hardis  fresquistes  qui,  d(>puis  Mantegna 
à  Mantoue,  Corrège  à  Parme,  A.  Carrache  et  les  lîolonais  dans  toute  l'Ita- 
lie, jusipiaux  agitateurs  panorand(pies,  Luca  (  iioiilano.  Pierre  de  Clortone, 
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Pozzi.  ot.  à  \'enise  nirnio,  le  <■  furieux  »  Fumiani.  u'ont  cessi'-  de  crever  les 
voûtes  et  les  coupoles  avec  une  violence  croissante,  pour  y  t'aire  monter 
des  multitud(>s  de  plus  en  pins  pressées  et  désordonnées  d'anges  et  de 
saints,  di  dieux  et  de  déesses.  Tiepolo,  dans  ses  gambades  et  ses  tortille- 
ments de  figures  envol(''es.  n'a  jamais  dépassé,  qu'on  le  remarque,  les 
hardiesses  de  gesticulations  et  de  postures  imprévues  dans  lesquelles 
s'entrelacent,  au-dessus  du  Christ  de  l'Ascension,  les  nudités  voluptueu- 
sement angidicpies  que   Corrège,  à  Parme,   l'ait  tourner,  dans  une  ronde 

vertigineuse ,    sous   la    coupole   de    ^au- 
(  Giovanni. 

Tiepolo,  —  et  c'est  là  sa  supériorité 
sur  ses  contemporains,  —  se  rattache  donc 
de  toutes  ses  forces  à  la  grande  Renais- 
sance, sans  rien  vouloir  perdre  non  plus 
de  ce  que  les  savants  décorateurs  de  la 
période  classique  y  ont  ajouté  d'éléments 
piK'tiques  et  d'habileté  technique.  En 
iiir'Mii'  ti'iiips,  il  reste  aussi  très  sincère- 
ment, très  ardemment,  l'homme  de  son 
siècle.  Dans  son  cerveau  de  songeur  et  de 
dilettante  s'amalgament  sans  effort  aux 
éléments  divers  transmis  par  le  passé  ceux 
que  lui  apporte  la  vie  contemporaine.  Dans 
Venise  même,  son  imagination  est  ravivée, 
enrichie,  exaltée  à  chaque  instant  par  les  splendeurs  changeantes  du  ciel, 
le  rnurmillenii-nt  pittoresque  des  barques  sur  les  canaux  et  des  foules  sur 
les  quais,  les  réjouissances  publiques  ou  privées,  les  cérémonies  reli- 
gieuses ou  profanes,  les  représentations  théâtrales  et  les  distractions 
musicales  qui  s'y  succèdent  jour  et  nuit,  et  tiennent  la  ville  entière  dans 
un  état  de  fête  perpétuelle.  C'est  pourquoi  cette  imagination  de  peintre, 
encore  alimentée  par  de  lontinuelles  causeries  sur  la  religion,  l'archéo- 
logie, la  poésie,  l'histoire,  avec  les  ecclésiastiques,  patriciens,  érudits, 
lettrés,  ses  clients  ou  ses  amis ,  devient  naturellement  et  rapidement  si 
envahissante  et  si  débordante,  que  les  plus  larges  murailles  des  plus 
vastes  palais  ont  peine  à  la  contenir. 
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11  faut  suivre,  dans  les  ([iiatre  cents  illustrations  données  par  M.  Mol- 
menti,  les  prodigieuses  évolutions  de  cette  fécondité  créatrice,  et  retrouver, 
dans  son  souvenir,  la  séduction  lumineuse  des  œuvres  en  place,  pour 
comprendre  et  admirer  la  variété  que  cet  infatigable  travailleur  apporta 
dans  ses  innombrables  improvisations.  Imitrovisateur,  il  l'est  dans  l'exé- 
cution, assurément,  et  il  n'en  rougit  pas,  non  plus  que  ses  amis,  les  acteurs 
jouant  sur  leurs  tréteaux,  la  coninwdid  lU'U'aiir.  S'il  a  parfois  de  l'improvi- 
sateur la  négligence  et  les  incorrections,  il  en  garde  la  spontanéité,  la 
verve,  le  charme  du  geste  imprévu,  de  l'expression  vive,  de  l'accent  naturel. 
Sa  conception  est,  d'ailleurs,  S(''rieusement  rélb'ciiie.  La  com]iaraison  de 
ses  dessins  avec  ses  esquisses,  et  de  ses  esquisses  avec  ses  peintures  est, 
sur  ce  pi>int,  fort  iustruclive.  Lorsqu'il  reprend  le  même  sujet,  c'est  ton- 
jours  avec  des  variantes  intéressantes,  soil  dans  une  intention  (l'a])pro- 
rondisscmenl  expressif,  soit  dans  un  bul  d'adaptation  plus  exacte  à  la 
destination  nouvelle  et  à  l'emplacement  de  l'ouvrage.  Telle  macjuette,  où 
il  lia  que  jeté  sa  pensée  première,  concentrera  ou  éparpillera  ses  etl'ets, 
suivant  qu'elle  se  transformera,  sur  la  toile  ou  sur  le  mur,  en  une  scène 
teri'estre  ou  une  vision  céleste. 

Ce  serait  lui  faire  tort  que  de  le  juger  seulement  sur  ses  plafonds 
d'églises  vénitiennes,  où,  en  effet,  sa  virtuosité  passionnée  s'est  complue 
à  multiplier  les  surprises  et  les  étrangetés  de  la  perspective  aérienne  et 
linéaire;  il  s'y  joue,  trop  volontiers,  avec  les  dillicultés,  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  vaincre.  Sa  véritable  originalité,  l'étendue  et  le  charme  de  son  ima- 
gination poéti(ine  dans  ses  inspirations  décoratives  se  manifeste,  avec  plus 
d'aisance  et  de  simplicité,  dans  les  palais  et  villas  où  sa  verve  intarissable 
de  visi((nnaire  naturaliste  s'est,  plus  librenient,  associée  aux  fantaisies  com- 
pliquées de  l'architecture  à  la  mode,  comme  à  celles  de  ses  clients  patri- 
ciens, férus  de  vauit('s  nobiliaires  et  d'i'rndition  mythologique. 

A  \'enise  même,  le  palais  Labia  olTre  l'exemple  le  plus  grandiose  de 
ces  mélanges  d'alh'"gorie  et  d'histoire  où  pensaient  s'éterniser  la  gloire 
séculaire  et  l'orgueil  des  familles  patriciennes.  Tout  le  monde  connaît,  au 
moins  par  les  reproductions,  lamise  en  scène  épiqueet  somptueuse  <\\x  festin 
et  de  l'Embarquenient  de  Cléopàtre.  Néanmoins,  on  n'en  connaît  point  le 
charme  souverain  si  l'on  n'a  vu  ce  festoyement  radieux  de  beauté  royale 
s'épanouir  dans  son   cadre   de  sculpture   et  dorure  en  trompe-l'œil,  au- 
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dessous  du  plalVind  expressil'  qui  relie  tout  l'eusemljle.  Pcgusc  iiiellanl  le 
Temps  en  fuite.  Dans  le  palais  Rezzonico,  les  Noces  d'un  Rezzoniro  avec 
une  Soderini  et  VApol/iéose  d'un  Mezzonico  poète  sont  aussi  puur  lui 
l'occasion  de  renouveler  avec  plus  d'entrain  que  jamais  ses  étourdissantes 
mêlées  dliomines,  de  chars,  de  chevaux. 

La  réjfion  vénitienne  est 
remplie  dœuvres  du  même 
j^enre.  Les  grandes  fresques  de 
la  villa  Contarini,  il  est  vrai, 
ont  quitté  leur  place  :  heureuse- 
ment, nous  retrouvons  la  plus 
resplendissante,  la  plus  inté- 
ressante pour  nous,  la  Réception 
d'Henri  III,  roi  de  France,  par 
les  Contarini.  à  Paris  même,  à 
l'hôtel  de  M"''  Kdouard  .\ndr('. 
Mais  le  plus  beau  spécimen,  ji' 
crois,  de  l'originalité  poétiqui- 
de  Tiepolo,  de  sa  variété  dans 
l'invention,  de  sa  spontanéité 
vive  et  fraîchi',  la  villa  Valma- 
rana,  près  de  Mcence,  reste 
accessible  à  notre  admiration. 
Là,  sur  If-;  parois  de  la  salli' 
d'entrée,  se  déroulent  deux 
scènes  tragiques  de  la  légende 
hellénique,  la  Flotte  grecque  à 
Au  lis,  le  Sacrifice  d'Iphigénie. 

dont  les  assistants,  implorant  h-  miracle,  regardent  pres(}uç  tous,  au 
plafond,  le  ciel  s'entrouvrir  pour  laisser  descendre  Diane,  la  libératrice. 
Dans  les  quatre  salons  avoisinants,  se  déroulent,  à  travers  les  colonnades, 
d'autres  épisodes  épiques  empruntés  à  l'Iliade,  à  l'Enéide,  au  Roland 
furieu.r,  à  la  Jérusalem  délivrée.  Là,  dans  un  pavillon  voisin,  la  Forestiera, 
éclate  une  fantaisie  plus  libre  encore,  la  fantaisie  des  lettrés  spirituels, 
curieux,    voluptueux,    humains,    parmi    lescpicls   il   vil.    .\ux    évocations 
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mytliologi(iiies,  déesses,  satyres,  amours,  se  mêle  toute  une  série  de 
scènes  familières,  à  la  ville  et  à  la  campagne,  où  les  belles  dames,  les 
charlatans,  les  paysans,  se  présentent  avec  une  franchise  de  réalité  à  la 
fois  puissante  et  amusante.  Ailleurs,  dans  la  villa  Soderini,  dont  la  descrip- 
tion a  été  donni'e  iii-mèmc',  voici  des  scènes  historiques:  plus  loin,  à 
Udiue,   une  cér(''monie   otlicielle  contemporaine,  et   partout,   soit  que  le 

peintre  retourne  vers  le 
passé,  soit  qu'il  s'en  tienne 
au  présent,  c'est  la  même 
vivacité,  la  même  justesse 
d'apparences  qu'en  ses 
grands  décors ,  avec ,  en 
plus,  l'expression  physio- 
iiomique  donnée  aux 
ligures  réelles  autant 
([u'aux  figures  idéales.  Sa 
réunion  la  plus  extraordi- 
naire do  contrastes  assem- 
blés et  fondus  par  sa 
puissance  et  sa  souplesse 
d'imagination  poétique  et 
théâtrale,  est  assurément 
l'étourdissante  et  gigan- 
tesque décoration  du  pa- 
lais de  Wurzbourg.  Dans 
la  façon  aisée  de  mettre  en  scène  des  sujets  insensées  Apollon  présen- 
laiit  a  Frédéric  Barberoiisse  sa  fiancée  Béatrice  de  Bourgogne,  en  plein 
ciel,  et  les  Noces  du  même  Frédéric  et  de  la  même  lîéatrice  en  costumes 
de  la  Renaissance),  dans  l'ingénieuse  appropriation  des  combinaisons 
audacieuses  de  formes  et  de  couleurs  avec  les  bizarreries  ornementales 
d'une  architecture  en  délire,  il  faut  bien  constater  une  richesse  d'invention 
et  d'exécution,  un  entrain,  une  vraisemblance,  une  vie,  qui  forcent, 
malgré   tout,  l'admiration,  en  défiant  toute  description. 

Et  pourtant  le  décorateur  ne  nous  donne  pas  toute  la  mesure  de  l'artiste. 

1.  Henri  liuuclier,  les  h'resijues  de  Tieputo  ù  la  L'itlu  Soderini,  voir  la  llevue,  t.  l.\,  p.  367. 
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t>)u'()ii  se  souvienne  de  ces  grandes  toiles  de  S.  Alvise,  où  le  l'oiicniciit  de 
<^'n)/.r  se  développe,  dans  nn  vaste  paysage,  avec  une  émotion  poignante; 
de  ces  innombrables  tableaux  d'autels,  où  les  saints  et  les  saintes,  en  vête- 
ments clairs,  vieillards  vénérables  ou  douces  extali(incs,  se  groupent  aux 
pieds  d'une  Vierge  de  noble  race,  liérement  bienveillante;  de  ces  belles 
assemblées  de  magistrats  en  conseil,  au  musée  d'I  iline  ;  qu'on  examine  et 
que  l'on  compare  ses  bons  portraits,  ses  jolis  tal)leaux  de  moeurs  mondaines 
et  populaires,  ses  dessins  et  gravures  de  caprices  comiques  et  l'anlaisics 
satyriques,  d'une  facture  si  vive,  linc  et  colorée,  on  devra  convenir  (|iie 
ce  dernier  venu  de  la  grande  l'amille  viMiitienne  est  aussi  nn  de  vr\\\  (|iii 
lui  font  le  plus  grand  lionneur. 

Contemporain  et  ami  des  poètes  (lo/.zi  et  Coldoni.  des  musiciens 
(laluppi  et  Marcello,  il  fut  comme  eux,  et  autant  ([u'enx,  le  consdJaleiir  et 
l'enchanteur  de  la  noble  N'enise  à  son  déclin,  s'il  a  (piebiues-uns  des 
défauts  de  son  temps,  il  eu  possède'  aussi,  et  an  plus  haut  degré,  toutes  les 
qualités.  De  plus,  comme  tous  les  vrais  cri'ateurs,  il  est  supc-rieur  à  son 
temps,  parce  qu'il  vit  à  la  l'ois  dans  le  jjassi'  ])ar  son  amour  d(>s  traditions 
et  dans  l'avenir  j)ar  sa  liberti'  d'innovations.  Kii  fait,  'riejiolo  est  le  der- 
nier des  grands  peintres  de  la  lîenaissance  et  le  premier  des  grands  peintres 
modernes.  Dans  la  décadence  fatale  de  Venise,  au  crépuscule  de  sa  gloire 
agonisante,  son  génie  exubérant  et  ('blouissant  t'clate.  dans  le  ciel 
assombri,  avec  un  joyeux  pétillement  d'étincelles,  comme  les  deinières 
fusées  d'un  long  l'eu  d'artifice.  La  grande  fête  est  finie.  <■  On  ne  |ient  tou- 
jours rire  !  »  murmure  tristement  Carlo  (lo/./.i.  VA  l'on  va  iiientol  entendie 
sonner,  sur  les  dalles  de  la  Piazzetta,  les  talons  insolents  du  jeune  lîona- 
parte,  qui  vient,  avec  ses  soldats  républicains,  donner  le  conj)  de  grùce  à 
la  plus  illustre  et  la  plus  vénérable  des  vieilles  r('j)ul)liqucs. 

Geuuc.ks  Iw\i-M';m-:stiU': 
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nui. 1,(1  ne  jouit  pas  comme  portraitiste  de  la  répu- 
tation ([u'il  mérite.  Ou  lui  rendrait  mienxjustice 
si  l'on  tenait  compte  de  tous  les  visages  d'amis 
reproduits  dans  ses  compositions  religieuses  et 
de  toutes  les  figures  en  buste,  à  mi-corps  ou  eu 
pied,  baptisées  de  noms  de  saints  ou  de  saintes, 
qui,  leur  caractère  individuel  ne  permet  pas 
d'en  douter,  ont  été  peints  directement  d'après 
nature.  Les  portraits  proprement  dits  sont  assez  rares  dans  son  œuvre  et, 
surtout,  les  musées  n'en  renierment  guère.  Le  Prado  possède  ceux  d'un 
l'ranciscain,  le  Prie  Cavanil/as,  et  d'une  jeune  paysanne  galicienne,  la  tète 
enveloppée  de  voiN^s  blancs.  La  salle  La  Caze,  au  Musée  du  Louvre,  en 
contient  deux  :  lun  rrpré'seute  le  poète  satirique  Francisco  de  Ouevedo, 
l'autre  un  Duc  d'Osuiia:  mais  Imi'  authenticité  n'est  pas  certaine.  Au 
musi'c  de  liudapest  se  trouve  un  Iloiiinie  iixonnu  ;  au  Palais  Colonna, 
à  lîome,  un  Légiste  en  ro/je;  dans  la  galerie  Liechstenstein,  à  \ienne,  un 
Jeune  genli//ionin/c. 

Les  collections  privées  sont  plus  riches,  surtout  les  collections 
anglaises  et  espagnoles.  Il  sullira  de  citer,  en  Angleterre,  le  portrait  en 
pied  de  D.  Aiidres  de  Andrcide,  chez  le  comte  de  Northbrooi<,  toile  qui  a 
fait  partie  de  la  collection  de  Louis-Philippe  ;  le  buste  d'un  Moine.  — 
peut-être  I).  Am!)rogio  Ignacio  Spinola,  archevêque  de  Séville,  —  prove- 
nant de  la  collection  Aguado ,  chez  le  duc  de  Sutherland  ;  />'  Juana 
Eminenle,  chez  le  colonel  J.  0.  Robinson;  le  Comte  et  la  Comtesse  d'Avalos, 
chez  le  comte  Caledon,  et,  chez  le  capitaine  II.  S.  lloli'ord,  trois  tableaux  qui 
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passent  pour  reproduire  les  traits  du  Duc  d'ihiuia,  tic  D.  Aicolos  Omazurino 
et  de  D.  Liiisile  Ilaro,  —  ee  dernier,  tout  au  moins,  à  tort,  car  Murillo  iTa 
jamais  reuroutré  le  négociateur  de  la  paix  des  Pyrénées.  <,)uaiit  an\  pni-- 
traits  présumés  du  uiaitrc  par  kii-mémc,  ils  sont  trop  nouilireux  ciiiv.  nos 
voisins  pour  rtre  tous  originaux  :  on  en  reucontic  elic/.  le  eonite  Spcneer, 
chez  sir  F.  Cook,  chez  lord  Lecontield,  chez  le  duc  de  A\'ellington,  etc. 
Parmi  les  plus  remarquables  portraits  conservés  eu  Kspaaiic,  il  faut  nom- 
mer ceux  du  Capi/aiiic  Macstrc  et  de  sa  leuuue  //'  Mariti  /■'cliccs.  ([ue 
conserve  encore  la  l'amille  Maestre,  à  Sévillc,  et  celui  en  pied  de  D.  Diego 
de  Esquivel,  qui  apparti(>nt  à  D.  Aureliano  de  lîeruete,  à  Madrid. 

Il  serait  facile  d'allonger  cette  liste,  mais  une  siuiplc  i-nuiuéralioii 
deviendrait  vite  fastidieuse'  ;  nous  préférons  arriver  tout  de  suite  à  l'cvuvre 
que  nous  publions  aujourd'hui,  et  (jui  est  dcnu'un'e  jusqu'à  présent  inédite, 
o'uvre  hors  de  pair,  tellement  supérieure  aux  autres  portraits  de  Murillo, 
que   certains    critiques   ont  cru   devoir   l'attribuer   à  Velazquez. 

C'est  le  portrait  de  D.  Anloiiio  de  Sdicedo,  preuiier  /iu//-i/iiis  de 
Lagarda.  L).  .\ntonio  est  debout,  en  costume  de  chasse,  le  visage  j)uis- 
saut  encadré  de  longs  cheveux  bruns,  le  front  haut,  le  r(>gard  direel  , 
le  nez  droit,  la  moustache  relevée  en  pointes,  la  mouche  au  nieiilou. 
Sur  son  vêtement  sombre,  retombe  une  ample  collerette  brodée;  des 
manches  de  velours  frappé  laissent  passer  par  une  large  échancrure  la 
chemise  boulîante:  sur  les  bas  blancs,  des  guêtres  foncées  surmontent  des 
souliers  à  boucles.  De  la  main  droite,  le  gentilhomme  tient  un  chapeau  de 
feutre;  de  la  gauche,  le  canon  d'une  espingole  dont  la  crosse  pose  à  terre. 
Son  valet,  vêtu  de  bure,  s'avance,  à  gauche,  lléchissant  sous  le  poids  du 
gibier  qu'il  apporte.  Entre  les  personnages,  on  aperçoit  deux  grands  chiens  ; 
un  troisième  se  lient  un  peu  en  arrière;  ce  sont  des  animaux  à  forte 
mâchoire,  api)artenant  à  cette  race  trapue  don!  on  trouve  encore  de  nom- 
breux spécimens  dans  les  Castilles  <•!  en  .Viidalousie.  Au  fond.  u\n'  cam- 
pagne plate,  terminée  à  l'horizon  par  une  c(dline  bassi'  (jui  se  delache 
sur  le  ciel  doré  par  le  soleil  couchant. 

Ce  tai)leau  est  un  des  plus  beaux  qu'ail  produil>  l'école  es|iagn(de. 
Peint  pai-  larges  touches  posées  à  plat,  ([lU-  relèvent  des  glacis, légèrement 

1.   Mentiunnons  encore,  cependant,  le  [xirtrait  en  pied  du  lils  ilc  .\liiiillo,  vètii  d  nji  cusIiiiik-  ici  Ic- 
siastiquc,  vendu  à  Paris  en  ISTÏ,  lorsque  fui  dispersée  la  collection  du  duc  d  .Mbe. 
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frotté  dans  les  l'oiuls,  il  c-st  d'une  laclure  libre  et  spontanée,  tout  à  fait 
ailmirahlc '.  Le  dessin  est  d'une  saveur  rare  ehez  l'artiste;  la  couleur  est 
chaude  et  vibrante.  Le  paysage,  d'une  exquise  simplicité,  baigné  de  brumes 
dorées,  sous  un  ciel  transparent,  s'harmonise  à  ravir  avec  les  figures. 
Par  la  (|ualité  de  ses  verdures,  il  rappelle  les  fonds  de  certains  peintres 
des  l'^landres.  A-t-il  été  suggéré  à  Murillo  par  les  copies  que  son  cama- 
rade l'edro  de  Moya  rapporta  des  l'ays-I'asV  Est-ce  plutôt  un  souvenir 
des  tableaux  flamands  que  notre  peintre  avait  pu  étudier  dans  les  collec- 
tions royales,  lors  du  séjour  qu'il  fit  à  Madrid  de  1G42  à  1645  ?  11  est  dilTicile 
de  le  dire.  En  tout  cas,  ce  paysage  est  bien  dill'érent  de  ceux  ([ui  servent 
de  cadre  à  certaines  compositions  religieuses  de  ÎMurillo,  paysages  assez 
conventionnels  et  factices.  Ici,  nous  ne  trouvons  plus  qu'une  seule  trace 
de  cette  «  convention  »  :  le  cartoudie  de  pierre  qui  porte  l'écu  du  marquis, 
et  la  colonne  qui  l'avoisine  ;  concessions  fâcheuses  au  goût  du  jour,  mais 
peut-être  inévitables  ;  échappe-t-on  jamais  tout  à  l'ait  à  l'atmosphère 
ambiante?  Vela/Jiuez  lui-même  ne  put  s'y  soustraire  :  on  sait  que  la  Vue 
de  Scifagosse,  du  Prado,  commencée  par  Mazo  et  complètement  reprise 
par  son  beau-père,  parlait  dans  le  ciel  une  \'ierge  entourée  d'anges;  c'est 
au  début  du  xix"  siècle  seulement  que  \'ieente  Lopez,  en  restaurant  le 
tableau,  la  fit  disparaître. 

Le  portrait  a  dû  être  peint  après  1644,  année  où  D.  Antonio  fut  créé 
marquis  de  Lagarda  par  Philippe  I\',  car  les  armes  figurées  sur  le  cartouche 
sont  celles  attachées  à  ce  titre.  A  cette  époque,  Murillo  n'avait  pas  atteint 
la  cinquantaine;  il  était  dans  le  plein  épanouissement  de  son  talent. 

L'histoire  de  la  toile  est  facile  à  reconstituer.  A  la  mort  du  dernier 
marquis  de  Lagarda,  elle  passa  à  une  branche  .collatérale,  celle  des  mar- 
quis de  la  Alameda,  qui,  au  commencement  du  xix"  siècle,  la  firent  trans- 
porter dans  leur  résidence  d'Orduna,  en  Biscaye,  d'où  elleémigra  plus  tard 
à  Vitoria.  C'est  là  qu'elle  se  trouve  encore,  dans  le  grand  salon  de  l'antique 
palacio  de  la  famille  ;  le  portrait  du  marquis  y  fait  pendant  au  portrait  de  sa 
femme,  mais,  hélas  1  celui-ci  n'est  pas  de  IMurillo. 

P.iUL   LAFûND 

1.  11  a  uialheiircuseiuent  subi  quelques  restauratiuns  maladroites. 


BIBLIOGRAPHIE 


Aigues-Mortes.  par  ,1.  Charles-Houx.  —  Paris.  Blond.  iii-I6.  fi^r.  et  pi. 

M.  J.  Charles-Houx  s'intitule  volontiers  «  Proven(,'al  impénitcnl  ».  et  ipii  donc 
songerait  à  lui  l'aire  grief  de  cet  amour  pour  sa  terre  natale,  quand  II  iiinis  vaut  de 
si  pittoresques  et  si  captivantes  monograpliies  sur  les  vieilles  villes  de  la  Provciiee  .^ 
Après  Aix.  Nîmes.  'Vienne.  Fréjus.  c'est  Aigues-Mortes  aujourd'lnii.  (|ue  nous  l'évète 
un  charmant  volume  de  la  «  Bibliothèque  régionalistc  ». 

Un  conteur  artiste,  érudil,  grand  voyageur,  renscigiii''  sur  tendes  choses,  con- 
naissant à  merveille  les  «  réserves  »  de  la  Camargue  et  parlant  avec  la  même  verve  et 
la  même  compétence  des  légendes,  des  scènes  de  mœurs,  des  personnages  et  des 
monuments  :  promenant  le  lecteur  à  travers  un  pays  quasi  inconnu,  passant  de  la 
géographie  à  l'iiistoire  et  de  l'histoire  à  la  littérature  pour  rapprocher  les  descrip- 
tions d'Aignes-Morles  ([ue  nous  ont  laissées  les  écrivains  .  de  Chateauhi-iand  à 
M.  Maurice  Bari-ès. —  tel  apj)arail  M.  .1.  Charles-Houx  dans  son  nouvel  ouvrage  :  et  ce 
n'est  pas  une  révélation. 

.T'oubliais  les  illustrations,  la  bibliographie,  les  tables,  tous  ces  détails  qui 
achèveraient  de  rendre  précieux  ce  livre,  s'il  avait  besoin  pour  cela  il'autre  chose  que 
de  son  texte.  i:.  H. 

Klassiker  der  Kunst.  Andréa  Mantegna.  herausgegelien  vim  l'ritz  Knapp.  — 
Stuttgart  und  Leipzig,  deutsche  Kerlags-.\iistalt,  in-î",  pi. 

Le  seizième  volume  de  la  collection  des  Klassiker  der  hnnst  n'est  pas  seulement 
un  recueil  de  planches  admirablement  tirées  :  l'étude  de  ^L  Fritz  Knapp.  qui  précède 
les  deux  cents  reproductions  de  l'œuvre  peint  et  gravé  d'Andréa  Mantegna.  est  un 
résumé  biographique  extrêmement  précieux,  où  rien  n'est  négligé  des  détails  carac- 
téristiques de  la  vie  du  maître,  de  sa  formation,  du  dévelojjpement  de  son  génie  et 
de  son  influence  sur  ses  contemporains  et  ses  sucesseurs.  Après  avoir  hi  cette  mono- 
graphie, on  peut  aborder  en  pleine  connaissance  de  cause  l'examen  des  grandes 
séries  de  tableaux  décoratifs  de  l'adoue  et  de  Manloue.  des  i)einturcs  exécutées  pour 
l'atelier  d'Isabelle  d  Este,  des  fresques  isolées,  pièces  d'autel  et  tableaux  de  chevalet, 
des  gravures  enfin,  et  aussi  de  cette  réunion  d'œuvres  douteuses  réunies  dans  un 
chapitre  spécial. 

Dos  tables,  chronologique.  gi'ograplii(iue  et  iconograplii(|ue.  complètent  ce  livre. 

digne  en  tous  points  d'une  collertinn  dont  1  éloge  n'est  plus  à  faire. 

'  K.  D. 

La  Maison  de  Rubens.  reconstitution  à  l'Exposition  de  Bruxelles.  1910.  par  Henri 
Blo.mmi;.  Pierre-Paul  Rubens  .par  Emile  Verhakhen  .  —Bruxelles.  G.  'Van  Oesl.  2  vol. 

La  co'incidence  est  heureuse  qui  rapproche  l'apparition  de  ces  deux  publications  : 
et  combien  elles  prennent  plus  de  signification  (piand  un   les  feuiilelle  l'une  après 
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l'aulrc  !  LY'lo(|iioiito  (■s((uisse  de  iiKiiiuiiTaiiliic.  Iraci'O  en  (iiicli|ui's  liijiics  aidciih.'S  el 
colorées,  par  M.  Emile  Verhaeren,  c'est  devant  les  planches  de  la  reconslilulion  de 
M.  H.  Blomme  (ju'il  faut  les  lire  :  cette  ample  ordonnance,  cette  opulence  théâtrale, 
cette  ornenientalion  fastueuse  et  lourde,  dont  certaines  parties  subsistent  encore  et 
dont  les  parties  détruites  ont  été  reconstituées  d'après  les  documents  contemporains, 
font  comprendre  mieux  enciu-e.  s'il  est  possible.  le  L;énie  lieureux  et  fécond  qui 
s't'panouit  dans  un  jiareil  cadre,  el  la  vie  sciuiieuriaie  (|u'il  y  mena.  1,  exposition  de 
P)i-uxelles  fui  une  nouvelle  apol liiMise  i\r  fiubens.  (■(  non  loin  des  loiles  réunies  au 
palais  du  Cinipi.inlenaii-e  li' pal.iis  de  liuliens.  pour  un  niomenl  reconstitué,  sem- 
lilait  une  liiiiine  e(Milinu;illon  du  peleriniiL;e  :  aussi  aeeueillera-tiui  avec  plaisir  les 
planches  (pij  en  coiiservenl  le  souvenir. 

VA  puis(pie  Bruxelles,  celle  .'inni'e.  a  l'ccu  la  vjsile  de  tant  il'amis  de  la  beauté',  cm 
reccunmaiider.i  a  tous  ceii\  (pi  inliTessenl  les  veslio-es  du  passé  l'album  de  planches 
sur  />•  l'iriii  /irii  ir/lrs.  que  vieiil  (le  ]iubli(M'  la  maison  Van  Oesl.  avec  un  texte  de 
M.  i}.  Des  Mare/  sui-  ICvoluliou  liisl(iri(pie  cl  archilecliir.ile  de  l.i  ville. 

K.   D. 

E.  Frémiet,  pai-  .Iac([U(^s  ni-:  liiEZ.  I'r(''race  de  M.  Fr('d(''ric  Massox.  —  Paris.  Jouve. 
ur.  iu-S".  llo-. 

I.e  \ieux  nmilre  (jue  l'arl  français  a  perdu  nagui're  eut  la  joie  de  lii'e  avant  sa 
niorl  ce  livre  l'-cril  en  l'honneur  de  sa  vie  et  de  son  œuvre, et.  avec  toutes  les  réserves 
(pie  lui  diclaient  sa  sinqilicilé  et  s(ui  ordinaire  bonhomie,  il  a  dû  féliciter  l'auteur 
d'avoii'  iac(nit(''  eonimenl  l'ancien  eleve  de  Hude  s'était  formé,  avait  g'randi  en  ùg'e  et 
en  talenl.  jus(pi'a  occiqier  dans  la  sculplure  de  la  seconde  moitié  du  xix"'  siècle  ime 
pl.ice  c(iniiiarable.  sinon  éi^ale  à  celle  (jue  son  illustre  maître  tient  dans  l'autre  moitié. 

i;t  c'esl  un  plaisir  que  de  pénétrer  avec  M.  .1.  de  Ijiez  dans  «  l'atelier  d'un  homme 
sinqile  »  donl  l'aT'l  s  esl  développe  suivani  un  double  courant  :  d'une  part,  ainsi  que 
r.i  di(  M.  !•'.  Massiin.  avec  "  les  ehuinanles  restitutions  de  l'homme  préhistorique, 
lenices  des  1872  ".  el  (le  l'aiilre.  ,ivec  un  peuple  iuiiomlir.ible  de  Statues,  et  surtout 
de  slaliies  e(pies(res.  donl  la  (piaille  prinioiMliale  est  sans  contredit  la  merveilleuse 
adaplalioii  ilc  clia(  une  a  s(ni  cadre. 

I)es  illiislra(i(nis  aboiidanles  lappidleiil  aux  sdiiveiiirs  du  lecteur  les  principales 
leiivres  de  fremicl.  p.irini  les(piclles  cerlaines  sont  vite  devenues  populaires.  —  ce 
(pii  ii'esl  [las  un  niccliocre  siijel  île  satislaclidii.  ni  si  commun,  pour  un  sculpteur. 

É.  D. 

LIVRES    NOUVEAUX 

—  /.es  Miiîirr^  i!c  l'itri.  Diiiiairlln.  p.U' 1  — l'iO}neniidi'S  arclicolo^iqiœs  Cil  Espagne 
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par  l'ompeo  M(i|.Mi;xri.  Tradiiil  par  IL  l..\  le  hassin  de />i  mer  /;);,■,•.  \);\v  Heur  D\:<i^AiD. 
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Juillet   I'.)10. 

lùiiiiiir  (liiusuiii.  staluelle   en    liroiize,  travail   padouan  de  la  fin  du  xv-  siècle 

iMuséedu  Louvrci.  Iiclioi^ravun.' 9 

On-initr  iiuiriur.    lias-relief  allriliiii'   à   Jaco|io  Sansoyino    ^  Musée   du  Louvre). 

photogravure Cj 

Lit  Comte-duc  (Kj/n-tirés,  gravure  de  M.  A.  Mavelu  d'après  Velazquez  (collec- 
tion de  M""  CoUis  P.  llunlingl(ui 21 

Mcilaillcs  et  plaqiicitr,  par  M.  Henri  Patev,  [ihologravure 33 
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L'Attentiii  de  Fiesc/iî  (fragment),  peinture  d'Eugène  Lami  (musée  de  Versailles). 

photogravure 61 

Loius-P/iilippe  reiiiei  la  hnrrellc  an  cardinal  de  C/iei>erus.  dans  la  chapelle  des 
Tnileries,  le  10  mars  l.s:iil.  peinture  de  F.  Granet  (musée  de  Ver.saillesi.  pho- 
togravure    ,;.c; 
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N^   161 

Aoùi  uun. 

Vnllrr  dans  I,-   Tintiiii^.  iicinliirc   ilr   M.   llansTilciMA  iMiiiiicll.  Nouvelle  l'iiiaeo- 

tlieiiuf),  pliotojjraviii-e **'■' 

Im   l'air  , lu   dimnnchc.   iieiiilure   de  M.   llans  Tini\i\     llamhoiiri;'.  Kmistliallei. 
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Fe'le  à  Té  lu  a  ri,  dessin  d'A.  Dehodenco 
(colleclioii  de  M.  (labriel  Séailles).     280 

Elude  pour  ..  /,;  Murirc  juii'e  »,  dessin 
d'A.  Dehodencij  icoilection  de  ^L  Ga- 
briel  Séailles) 281 

Porlrnil  de  M'"'  Dc/io,/riici/.  dessin 
d'A.DEHoDENcij(colle(lii)n  deM.  Al- 
fred Deli(iiieiiei|l 282 

f.es    enfouis    dr     nrliodraiif .    lieinlurr 

dA.DEHoDENcijicolleeli.ni  deM.  Al- 
fred Debodeneiij.  . 283 

limaiUeur  à  In  lompc  d'après  l'Enci/- 
clopédie,  1755 28.i 

Personnages  de  la  «  Coinuiedia  deli 
Arten,  émaux  de  verre  vénitiens 
(Vienne ,  Musée  des  Arls  indus- 
triels)     .  .     287 

Figurines  m  éiuail  de  i-erre.  fabrica- 
tion nivernaise(Orir'ans.;Mus('ehis- 


tori([ue) 

Figurines  en  émail  de  i'erre ,  fabrica- 
tion nivernaise  (\evers.  collection 
Picliol).  . 

Les  Saisons,  émaux  de  verre  nivernais 
(Orléans,  Musée  historique) 

Cali'aire.  émail  de  verre  nivernais 
(musi'C  de  N'evers) 

/,'/  Comédie  //«//enne.  tableau  en  émail 
de  verre  deJ.HvrxiMuséedeCluny). 

.Slaluc  éqiieslre  d  Henri  IV  ( fragmenlj, 
par  Cil. -F.  11.4ZARD  (Paris.  .Musée 
des  Arts  décoratifs) 

Vue  d'Ostende,  peinture  de  Robert 
van  der  IIoecke  (Vienne,  Musée 
impérial) .  .  . 

Iiilérieur  dr  cuisine,  peinture  de  F. 
Snvdeus  et  p.  p.  RiBENs  (collec- 
tion du  comte  de  Ilemricourt   de 

Grunne) 

/'or/rail  de  liraun-er  par  lui-même  (col- 
lection de  M.  Adolphe  Schloss).  . 
Saint  5rt.s(7c,  esquisse  de  P.  P.  Rcbens 

(Musée  de  Gotha) 

l'ai/sage  avec  des  animau.r,  peinture 
de  P.  P.  RiBENS  (collection  du 
banni  .\lbert  '.)ppenheim) 


Cages 
289 


291 
293 
295 

297 


303 
307 
311 


:il5 


Noveml 

Tombeau  ci Adéloïs  th-  C/ioiupagne. com- 
tesse de  Joignij.  rappnrli'  de  l'abbaye 
de  Dilii  à  Sainl-.lran  de  .loifruy.   .   .     32j 

Fragiuenls  du  lomliraii  d'Adrlaïs  de 
Cliampagnr  :  1rs  enfouis  de  lu  dé- 
fi'ule 329.      331 

Ti/mpnn  nord  du  /lo/iiislére  de  l'arme  : 
l'allégorie  de  Ilarlaom  sur  la  vie  Ini- 
muinc.  par  Benedetln  Antela.mi.   .     333 

Daplinis  et  Cliloé,  gravure  de  Barthé- 
lémy Roger  d'après  Piud'hon  ...    337 

The  Blue  Boy,  eau-forte  de  Léopold 
Flameng  d'après  Gainsborough.  .     339 

L'Orage,  gravure  de  .1.  J.u^ijuemart 
d'après  Grelze 343 


164 

ire   1910. 

Halte  de  cavaliers,  gravure  de  Le  Rat. 

d'après  Meissonier  (état) 34 

Coupe  de  fa'ïence  ii  décor  polychrome. 

Rhagès,    xii<=    siècle   (collection  de 

M 


'eytcl) 


353 


Grande  coupe  ii  reflets  métalliques . 
Rhagès.  XIII"'  siècle  (Francfort-sur- 
le-Mein,  collection  de  M.  Gans).  .  .    355 

Aiguière   sassanide,  vi«   siècle  (Saint- 

Pétersbourg,  collection  du  comte 
Bobrinskoy) 356 

Coupe  en  émail  cloisonné,  Mésopota- 
mie. XU'' siècle  (Innsbruck,  Landes- 
museum) 359 

Sept  plaquettes  d'ivoire,  Mésopotamie, 


TABLK  DES  ILLUSTRATIONS  DANS  LE  TEXTE 


xi«  et  xiii'siècles?  (Florence,  Musée 
national,  collection  Louis  Carrand). 

Bouteille  en  verre  éiiiaillé,  Syrie,  Xlli° 
siècle  (Vienne  ,  cathédrale  Saint- 
Étienne) •  ■ 

Le  Calife  Abd-er-Rlinman.  peinture 
d'Eugène  Delacroix  (  musée  de 
Toulouse) 

Fragment  de  la  «  Prise  de  ta  Smala  ». 
peinture  d'Horace  'Vernkt  (musée 
de  Versailles) 

Mater  Dolorosa,  peiiilurc  d  llipiiolyte 
Flanuhin. 

Les  Beltini,  peinture  de  Billaudiot 
(musée  de  Besançon  I 

Daphnis  et  Chloc,  peinture  do  Couor. 

Portrait  de  Donaiello.  détail  d'un  pan- 
neau de  Paolo  Uccki.i.o  (Musée  du 
Louvre) 

Saint  Marc,  statue  de  1)().nati:li.o. 
marbre     Florence,  église    Or  San 


Michèle; 


Saint  Georges,  statue  de  Donatkli.o. 
marbre  (Florence,  Musée  national) 

Le  Prop/iiue  Jérémie  et  Le  7.uccone, 
statues  de  DoN-ATEi,i.().niarbre(Flo- 
rence..  Campanilei 

David  vaint/iiciir.  atXiUw  de  IJONA  I  EI.I.O 
(Florence,  Musée  national),  bronze. 

Saint  Jean-Baplisle  en  marche.  Statue 
de  DoNATELLO.  mai'bre  (Florence. 
Musée  national) 

Monument  du  condottiere  Cwattameltila. 
par  DoN.viEi.LO,  bronze  (Padoue).  . 

Déposition  de  croix,  bas  -  relief  de 
DoNATELLO,  bronze  (Florence,chaire 
de  San  Lorenzo) 

Le  Festin  d'Hérode,  bas-i'idiel'  do  Duna- 
TELLO.  bronze  Sieiiiio.  baplisleri' 
San  Giovanni) 

Judith  et  llolopherne.  groupe  do  DoNA- 
TELLO. bronzeiFlorence.  Loggia  doi 
Lanzil 


(  apee. 

.■(83 


385 

3s: 

389 
391 


396 


Dec 

yantcs  vu  de  l  Lrmitage.  dessin  de  L. 
DooMEH  iCab.  des  est.  de  Berlin). 

Herman  Doomer  et  sa  femme  Baertge 
Martcns,  peintures  de  Bemiiuani)!' 
(New-York,  collection  de  M.  llave- 
meyer,et  Saint-Pétersbourg.  Musée 
de  l'Ermitage) 

Signature  de  Baertge  Martens 

Portrait  de  Baertge  Martcns.  peinture 
de  L.  DooMER  (Londres,  collection 
du  duc  de  Devonshire 

Signature  de  Lambert  Doomer 

La  Loire  entre  Paiinhwuf  et  Santés. 
dessin  de  L.  Doomeu  ^Cabinet  des 
estampes  de  Berlin) 

linvirons  d'.imhoise,  dessin  de  L.  t)oo- 
MEU  (Cabinet  deseslanipes  de  Berlin) 

Paysage  avec  une  cabane,  dessin  de 
L.  DooMER  (collection  du  D"-  Hol- 
stede  de  Gi'oot) 


N"  165 
embre   1910. 


:0'i 
'■08 

409 


.indernach-sur-le-Bhin .  dessin  do  L. 
Doomer  (ancienne  collection  Duval 

Trois  régentes  de  l'Hospice  des  hommes, 
il  Alkmaar,  peinture  de  L.  Doomeii 
(Alkmaar.  Hôtel  de  Ville) 

Comète  observée  à  .iUmaar,  te  '.'O  dé- 
cembre 10X0,  dessin  de  L.DoOMEUfCa- 
binet  des  estampes  d'Amsterdam). 

Maison  au.r  environs  de  Santés,  pein- 
ture de  L.  Doomeu  (Amsterdam. 
Musée  de  l'État) 

Le  Village  de  .Schoort.pri'S  d' Alkmaar. 
dessin  de  L.  Doomer  (ancienne  col- 
lection Duval) 

Vue  dlClten.  dessin  de  L.  Doomer 
(collection  du  D'  n.>fslede  do 
Groot  I 

Tète  de  lion,  du  grand  escalier  du 
Louvre,  d'après  ■<  Paris  et  ses  mo- 
numents !■  de  Ballard  . 


419 


480  l^A    R^:VUE 

Pas.'. 

M,)ssr  d'tirmcx  du  roi  Mi'.uliiii  (Miisi'm' 
(la  Louvre) 421 

Tolilelle  du  prrirc  Doiidaii  [Miisc'e  du 
Louvre) ...     'r22 

/.ions  di\-oririt  drs  hiiirroii.r.  n-i-avuivs 
siii'  ('(xiiiillr  !■!  sur  ivdii'c 'i'2'-i 

Dcii.r  ror/is  dr  /ions  il  Irir  iiiiii/iie.  picl'l'i' 

i^iMVi'e  (le  Mvcriu's 'i2'i 

l'iiiil/iiri'  il   h'tf  de   l'iici-.    Iru^llU'Ill  (le 

vase  iduieh  li'duve  à  lllhia  .....  'i2.5 
Priir    ror/is    dr    lionne    o    hUc    iiiiii/iir. 

peinlui'e  duiU'  ;ilU|ill(ire  i(Ulielllie.  VJb 
r/i,i/dlroiii  dr  .\olrr-lhii,ir-dii-l'rr.  on 

Mons V27 

'/'rlf  ilr  lionnr  sur  un    rorps   d'oisran. 

l)eiiiturc  d'un  crali're  eoriiilliieu  .  .  'i2S 
Deux    corps    dr    sp/iin.r    nili-s    ii     irir 

unique,  émail  de  LillRiJ^es,  ....  'r29 
Deii.v  lions  ii  Ictr  unique,  cliapileau  de 

léf;lise  Saint-D(''ni(''lrius,  à  \N"ladi- 

iiiir .   ■ 'liiO 

Lion    il    trie    dr    forr .     JKUlcIe     nalld- 

rdiiiaiiie 'i3l 

Lion  drK-oi-oni  so   proir.   d.ijje   hy/aii- 

tiue 'i:î2 

Lions   ojj'ronirs.   lyuipnn    en    calcaire 

(inusee  d"Auxeri'e| i:;:; 

Lion  o  Irir  dr  fiirr.  d'après  uiic  l'aieuce 

de  Hhiides    \vr'  siècle) i:!', 

l'nirrir  iiinisirnnr  foliriqurr  m  IS^'.K  .  ',:t5 
Soiril  ronrliiinl  iipri's   l'orner.  i;i-avure 

(leM.V.FiHli.i.iixd'api-esje'lal.leau 


DE    L'ART 

Pa^-es. 

(le  Jul(^s  Di  phi'; 'i38 

Les  Fugitifs,  uravure  (.le  l'.oi  i,.\p,i) 
d'apivs  le  laldeau  d'HoïKiiv  Dat- 
\iii:n î')3 

Ean-j'ortr  lirre  des  .^  Srlirrzi  di  fiinlii- 

sio  ",  |iar  <1.  1!.  TiRpoi.ii Vi7 

L.lni;r   dr    /  .Iporu/i/pse.    J)einlure    de 

(1.  I!.  Tii:p(ii,i>  ^Udine.  Mus('e  niiini- 

cil)ali ',48 

.\rinidr  nliiindontirr  por  Hrniiiid.  IVes- 

(pie  (!(.■  Cl.  li.  Tii:poL(i(Viceiice,  villa 
Valmarana) 'i'i9 

l.  .[strolo<;ue.  fres(pie(le  G.  H.  Tu; piii.ii 
Viceuee.  villa  N'alniarana     ...     'lôl 

Lrs  Srrprnis.  ]]eiiitiire  à  l'huile  de  (.'.. 
11.  Tii;i'iiui  iVenise.  Académie').  .        'i.'i2 

Ihiiiil  dr  «  In  Course  du  soleil  »,  pla- 
l'ond  à  fresque  de  G.  lî.  TiKPdi.o 
Milan,  palais  Clericil 'iô3 

L'Huinilité  et  la  Mansuétude .  peinture 
de  G.  B.  TiEP(iU)  (Venise.  Seuola 
del  Carminé'.  'i.'jû 

l'.sriilirr  du  l'olnis  drs  prinres-r\rqiirs 

dr   Wnr-.hoin-j^ ',Ô8 

L.{fri(pir.  l'ia;;inenl  d  un  iilal'inid  à 
ri-es(pie  de  !'■.  l!.  TiKPOi.o  t^^'ur/- 
Ixiur^-,  palais  des  princes-(''vèque.s).     459 

Liiiidr  dr  icte.  dessin  de  G.  B.  Tiepolo 
(Venise.  Musée  municipal) 401 

Frrsipie  prorrnnnl  du  piiliiis  Labin . 
par  G.  lî.  Tii;piii.ii  Venise,  collee- 
lion  Orelicei  .       ,  4i;2 


Le  (lémnl  :  II.  Drm; 
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